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Recherches sur la nature du cristallin dans la série 
des animaux. 

Par MM. A. Valbkcienhbs et Fbemt. 

Poursuivant l'étude des questions qui peuvent être résolues 
par le concours simultané de la zoologie et de la chimie , nous 
venons présenter les résultats de nos recherches communes sur 
le cristallin des animaux. 

Les anatomistes qui connaissent les travaux importants pu- 
bliés sur Tœii et le cristallin, par Petit en 1730, ensuite par 
Cuvier, Herschell, Brewster, et par plusieurs autres savants 
distingués, pourraient considérer cette question comme étant 
réellement épuisée ; mais nous devons nous hâter de dire que 
nouis avons suivi , dans ces recherches , une méthode différente 
de celle de nos devanciers. 

Les tableaux insérés dans VAnaiomie comparée^ et les obser- 
Tations qui se trouvent consignées dans plusieurs traités d'ana- 
tomie et de physiologie modernes, établissent d'une manière 

A¥IS. — Les articles de fonds et les mémoires originaux publiés dans le 
Journal de Pharmacie et de Chimie restent la propriété de Téditeur, la 
reprodactioQ intégrale en est formellement interdite. 
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très-nette la structure et iei» f«im«s àm différentes parties du 
cristallin. Si nous n'ajoutons pas aux notions générales que l'on 
possède déjà sur ce corps , sur la capsule, sur le ligament, sur 
la division el la direction des fiiires^ sar la superpofiti*n des 
coucbes^ suv la convexité dies «ténisques de la leatile^ dkc, 
nous allons faire connaître plusieurs nouvelles propriétés phy- 
siques ou chimiques de la matière qui forme cet admirable 
organe. 

On est d'accord p»ur i«ccmnai1p*etpie le crisCailin se compose 
de trois substances ^ qui sonl : let fibres^ les coaches corticales 
et le noyau. Mais il existe un point important de l'histoire de 
cet organe qui jusqu'à présent a été complètement négligé, et 
sur lequel nous avons porté toute notre attention , c'est celui 
qui se rapporte à l'étude comparative des deux parties du cris- 
taiiki q«i diffèrest entre elies par iei» densité et par leur dureté, 
et que les anatomistes ont désignées depuis longtemps sous les 
noms de coucke$ corticales et de noj^u du crUtalUn, 

En nous plaçant à ce point de vue^ nous avons constaté des 
faits nouveaux qui nous paraissent de nature à intéresser éga- 
lement la physique el la physiologie, car ils établissent une 
analogie remarquable entre un cristallin et une lentille achro- 
matique. 

Nous sommes arrivés en effet à démontrer que la composition 
chimique des couches corticales d'un cristallin n'est pas la même 
que celle du noyau, et qu'en considérant les cristallins dans la 
série des animaux^ il existe toujours des différences considé»- 
rables entre la constitution chimique des cristallins des poissons 
ou des mollusques et celle des cristallins appartenant aux ani- 
maux qui vivent dans l'air. 

Nous allons faire connaître les faits qui établissent ces di- 
verses propositions. 

Cristallins des vertébrés aériens. — Une observation super- 
ficielle tendrait à faire considérer les cristallins des vertébrés 
aériens comme formés exclusivement d'albumine. Lorsqu'en 
effet on les traite tout entiers par l'eau, ils se coagulent par 
l'ébullition; et quand on soumet un cristallin à l'action de la 
chaleur, il perd sa transparence et se coagule comme le blanc 
d'œuf. La glace produit le même effet; maie e& le laimot 



exposé à une tempëratare rap^ienre «a peist decoogâation, 
il reprend bienlôt toute sa transparence. 

Li« études que nous avions faites pgé cé df wn eat ror les «eals 
nous avaient démontré que Ton comprend souvent sousie nom 
d'albumine des corps qui peuvent être isoniériques , mais qui 
possèdent certainemeni des caractères chimiques irès-dsfféienlB; 
nous avons trouvé en effet, dans les «ufr, des albumines qui 
ne se ooa^^lent pas par rëbuUition, et qui même n'épronvent 
qu'une coagulation incomplète par l'action de l'acide azotique; 
nous avons doue été portés k rechercher si an cristallin de 
vertébré aérien ne contiendrait pas deux albumines différentes. 
Tons les anatomistes admettent que le cristallin présente 
dans son centre une substance plus dense qne celle qui se trowe 
dans les ooaches corticales et qui constitue le fioyati du eris- 
taWin : cette augmentation de densité de la circonférence an 
centre a même été démontrée par MM. Brewster et Gordon ; 
mais on n'a jamais établi , à notre connaissance , des différences 
chimiques entre les couches d'un même cristallin. 

Pour constater ce fait important, nous avons soumis des 
cristallins de mammifères, tels que ceux de bœuf, de mouton, 
de cheval , â une dessiccation len4e : notre but était d'effectuer 
plus facilement la séparation des ooudies corticales et du noyau, 
et d'opérer ensuite dans nos expériences sur des quantités égales 
de anatière solide , pour ëviter toute erreur provenant de disso- 
lutions albumineuses inégalement concentrées. 

Sons rinfloenoe de la dessiccation, les orittaUîns que nous 
avons examinés se sont comportés presque tous de la même 
manière; les couches corticales se sont exfoliées très- facilement, 
tandis que le centre a conservé une certaine compacité. 

JBo examinant alors comparativement les deux parties dn 
crîstaiiin , niMis avons constaté les différences suivantes. 

Les couches corticales se dissolvent en 'grande partie dans 
l'eau ^ et la liqueur ainsi obtenue ne se trouble pas par l'ébut^ 
lition ; la coagulation se manifeste aa contraire instantanément 
lofsque l'on ajoute, dans b liqueur bouillaDte, des sels neutres, 
tels qne le chlorase de sodium , les sulfates alcalins ou bien des 
acides. 

Cette albumine non coagulable nous paraît identique avec 
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celle que nous avons prëcédemment rencontrée dans quelques 
ceufs: comme elle parait jouer un rôle important dans l'éco- 
nomie animale 9 nous croyons qu'il est utile de la distinguer de 
l'albumine coagulable, et nous la désignerons désormais sous 
la dénomination de métalbumine. 

Nqus savons que les substances albumineuses présentent entre 
elles de grandes analogies ^ que leur purification est difficile ^ et 
que Ton peut les considérer comme dérivant toutes d'un même 
principe dont les propriétés fondamentales se trouveraient mo- 
*difiées par la présence de quelques matières étrangères; mais 
toutes les fois qu'un corps albumineux possédera d'une manière 
constante des propriétés que l'on ne constate pas dans l'albu- 
mine de l'œuf de poule ou dans le sérum du sang des mam- 
mifères , nous pensons que l'on doit donner à ce corps un nom 
particulier. 

La métalbumine présente du reste une grande analogie avec 
l'albumine ordinaire $ elle est précipitée par les réactif qui coa- 
gulent l'albumine. 

Nous avons dit que sa dissolution ne se troublait pas par 
l'ébuUition; mais lorsqu'on la concentre à une basse tempé- 
rature, qu'on la réduit en quelque sorte à Tétat de sirop, et 
qu'elle ressemble alors au corps gommeux qui constitue le 
cristallin, elle peut se coaguler par l'ébuUition; c'est cette 
coagulation que l'on constate dans un cristallin qui est soumis 
à l'action de l'eau bouillante , parce que dans ce cas la métal- 
bumine se trouve dans l'état de concentration qui permet la 
coagulation par la chaleur. 

La métalbumine est soluble dans l'acide chlorhydrique con- 
centré, mais ne produit pas en agissant sur l'oxygène atmo- 
sphérique la coloration bleue qui caractérise l'albumine ordi- 
naire. Cette substance, soumise à la calcination, laisse une 
quantité de cendres qui ne dépasse pas 1 centième et dans la- 
quelle on ne trouve pas de chlorure alcalin. 

La métalbumine ne s'éloigne pas par sa composition élémen- 
taire des substances albumineuses ordinaires, comme le dé- 
montre l'analyse suivante faite sur la métalbumine retirée d'un 
cristallin de bœuf : 
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Carbone 5a,8 

Hydrogène 7,3 

Azote i6,o 

Oxygène aS.g 

Nous venons de faire connaître la matière qui constitue les 
couches corticales du cristallin des yertébrés aériens; nous allons 
décrire celle qui se trouve dans le noyau. 

La substance albumineuse du noyau est soluble dans l'eau y 
coagulable par la chaleur, et se comporte dans toutes ses réac- 
tions chimiques comme l'albumine de l'œuf; elle laisse par 
l'incinération plus de cendres que la métalbumine; on trouve 
dans, ces cendres une quantité très -notable de chlorure de 
sodium. 

L'albumine du cristallin se dissout dans l'acide chlorhydrique 
concentré , comme la métalbumine , et ne produit pas de colo- 
ration bleue par le contact de Tair. 

L'albumine ne se trouve pas toujours , au centre des cristal- 
lins , pure et séparée de la métalbumine; ainsi ^ chez l'homme^ 
nous l'avons rencontrée dans les couches corticales mêlée à la 
métalbumine ; lorsque alors la liqueur qui tient en dissolution 
ces deux substances albumineuses est soumise à TébuUition, 
elle devient simplement opaline et se prend en gelée par une 
concentration convenable. 

L'autruche nous a fourni un second exemple de ce mélange 
de la métalbumine avec l'albumine du noyau. 

Les proportions des substances albumineuses contenues dans 
les cristallins yarient avec l'espèce des animaux et paraissent 
toujours augmenter avec l'âge. 

Ualbumine du cristallin peut être considérée comme ayant 
Ja même composition que. l'albumine de l'œuf; l'analyse de cette 
substance nous a donné en effet les résultats suivants : 

Carbone 5i,89 

Hydrogèpe 6,76 

Azote ]5,46 

Oxygène ^5.94 

Tout le monde sait que l'albumine soumise à l'action de 
l'aJoool se coagule et devient opaque : un œuf conservé pendant 
un certain temps dans l'alcool se durcit comme par l'action de 
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la chaleur et son albumen perd entièrement sa transparence; 
Topacité de la masse albumineuse n'est pas due à Tétat de dilu- 
tion de la liqueur, car nous avons reconnu que l'albumine de 
l'œuf, concentrée dans le vide et amenée à l'état de sirop , se 
transforme encore en une masse blanche et opaque quand on la 
traite par l'alcooL 

On pourrait croire qu^un cristallin conservé dans de Palcool 
se comporterait comme un œuf et deviendrait entièrement 
opaque ; il n'en est rien : l'alcool agit très- différemment sur 
les deux parties albumineuses qui constituent les couches cor- 
ticales et le noyau du cristallin. 

Les couches corticales , qui sont formées ordinairement, 
comme nous l'avons dit, de métalbumine, deviennent entière- 
ment opaques sous Tinfluence de Palcool , tandis que le noyau 
prend souvent l'aspect et la demi-transparence de la corne lors- 
qu'on le soumet à Faction de ce liquidée 

Ce fait intéressant , qui vient confirmer les différences chi- 
miques que nous avons établies précédemment entre la compo- 
ntion des couches corticales et celle du noyau du cristallin^ 
présente une importance véritable au point de vue de la zoologie 
et de la physiologie comparée. 

En considérant en effet les cristallins de différents animaux , 
que nous mettons sous les yeux de l'Académie^ qui sont con-*- 
serves depuis plus de trente ans dans l'alcool et qui proviennent 
des collections du Muséum faites en général par Cuvier^ on 
reconnaîtra immédiatement que l'alcool^ agissant différemment 
sur les couches corticales et sur le noyau , permet d'apprécier 
les positions relatives des deux parties qui constituent un cris- 
tallin et fournit ainsi un caractère spécifique très-précieux (1). 

Mous ferons ressortir ici les différences que l'emploi de l'al- 
cool permet de constater dans la structure {les cristallins appai^ 
tenant aux principaux vertébrés aériens* 

L'alcool , modifiant d'une manier^ différente l'albumine et la 



(l) Nous devons adresser ici nos remcrciments à notre fîollègae M. Serres, 
qui , pour notre travail sur les cristallins, a mis à notre disposition, avec 
une bonne grâce parfaite , les collections d*anatomie comparées placées 
sott» sa direeiiQQ. 
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Ubétalbumine, peroMt toujoim de diitui^var dan« un cmtallin 
conservé dans l'alcool les couches corticales d'avec le noyMi, 
mais dans quelques cas la séfiaratîon ne s'annonce pas d'une 
manièie trèa-netle; le noyau reste o|»aque et n'est séparé de la 
matièTe corticale que par dea ccMichcs de substance grise. Nous 
pensons que , dans ce caa» l'aUMunine et la nétalbuiuine sont 
presque intimement noélangees» 

Dans quelques cristallins > celui de la loutre par exemple, 
OD Yoit encore les faiUes linéaments de trisection de la lentille ^ 
suivant la directiou dea fibres du cristallin , fait établi par ki 
belles observations de M. Brewster. 

€hes d'autres amnuiuji , le noyau du crisuUin, qui, dans 
l'eau bouillante y deviendrait blanc et opaque comme le blanc 
d'^oeuf, prend , sous l'infittence prolongée de l'alcool , une cou* 
leur ambrée plus ou moins foncée et conserve toute sa tranapa^ 
rence. Dans œ cas , les couches corticales formées principale- 
ment de métalbiimine, qui sont devenues au oon traire opaques 
par l'action de l'alcool ^ se détachent nettement du noyau, ccmme 
l'indiquent les pièces originales et les figures que nous présen- 
tons à l'Académie , et permettent de faire sur leur épaisseur re- 
lative plusieurs observations intéressantes. 

On voit d'abord que les couches corticales ne sont pas éga«^ 
lement épaisses sur les deux ménisques de la lentille, et que 
chez des animaux qui ont entre eux de grands rapports, comme 
le cheval et Vâne, on trouve souvent dans la structure de leur 
cristallin des différences très^notables* 

En multipliant nos observations sur des cristallins apparte- 
nant à des animaux de même espèce j» nous avons reconnu que 
les différences que nous venons de signaler sont réellement spé^ 
cifiques^ et qu'elles ne dépendent pas de causes accidentelles qui 
se seraient présentées au moment de l'action de l'alcool sur les 
parties albuminenses du cristallin. 

Le cristallin qui nous a offert la constitution la plus singu- 
lière est celui de l'éléphant, il est remarquable par la forte 
courbure de sa partie postérieure et l'afîlatissement de sa face 
antérieure; nous n'avons rencontré cette disposition du cris- 
taJUa dans aucun autre manuniCère : les couches opaques 
formées de méulbumine se trouvent accumulées sur le devant 
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du cristallia et ne forment à la partie postârieure qu'une simple 
membrane* 

Nous devons dire iei que cette observation n'a été faite que 
sur un seul cristallin de l'éléphan indient ; il serait donc intéres- 
sant de rechercher si cette disposition du cristallin se trouve 
chez tous les individus de la même espèce. 

Cette disposition est d'ailleurs très-problablement en rapport 
avec la vision de l'éléphant et la petitesse de son œil. 

Il est résulté de nos études nombreuses sur les cristallins des 
mammifèies que la segmentation du cristallin varie avec les es- 
pèces. Nous Tavons trouvée à la face antérieure , comme dans 
l'homme^ en trois parties^ chez les quadrumanes, chez plusieurs 
carnassiers du genre feliSy ainsi que dans le chien. Le cristallin 
du cheval est segmenté en quatre parties; il en est de même de 
la loutre, de la fouine, du phoque, du castor^ de la gazelle, du 
daim , du bouc ; la segmentation revient à trois chez le bœuf ^ 
tandis qu'elle s'élève à cinq chez le chamois et même à huit 
chez le kanguroo géant; nous avons constaté trois divisions peu 
apparentes dans le cristallin d'un hibou. 

Examinant des cristallins qui avaient été conservés dans l'al- 
cool avec leurs capsules , nous avons constaté que cette mem- 
brane est toujours peu épaisse ; cependant un cristallin de vau- 
tour commun nous a présenté une capsule consistante et très- 
épaisse. 

En comparant entre elles les dimensions des dififérents cris- 
tallins , nous avons reconnu que chez les mammifères le plus 
gros cristallin est celui du dromadaire. Son diamètre est de 
0»,021 et celui du nucleus est de 0"»,017. Le cristallin du 
lion est remarquable aussi par sa grosseur j son diamètre est de 
0",018 : les deux ménisques de ce cristallin présentent la même 
convexité. 

Les cristallins des oiseaux, coagulés par l'alcool , n'ont pas le 
même aspect que ceux des mammifères : les couches concentri- 
ques qui entourent le nucleus se distinguent par les différences 
que l'on observe dans leurs colorations. 

Fibres du cristallin. — L'existence d'une substance fibreuse 
dans le cristallin ne peut être mise en doute; elle a été constatée 
T)ar plusieurs anatomistes distingués qui se sont occupés de 
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cette question , prindpaleinent par MM. Samuel Bigeion e 
Gb. Robin; M. Sappey, dans son jinatamie detcripHvef en a 
lait une étude particulière. C'est éTidemment cette matière qui 
retient^ sons la forme lenticulaire^ la liqueur albumineuse dont 
nous Tenons de faire connaître la composition. 

M. EOlliker a établi que les fibres du cristallin sont des tubes 
creux qui contiennent la liqueur albumineuse. 

Cette substance fibreuse est insoluble dans Teau ; elle est 
. transparente et devient opaque lorsqu'on la soumet à Faction de 
ce Uquide ; elle reste transparente quand elle se trouve en rap- 
port avec une liqueur fortement albumineuse, comme. celle qui 
existe dans le cristallin : l'opacité que prend très-rapidement le 
cristallin lorsqu'on le conserve à l'air humide est due en partie 
à Vaction de l'humidité atmosphérique sur la matière fibreuse. 

Nous avons reconnu que les fibres du cristallin ne sont pas 
formées par de la fibrine , car elles n'exercent aucune action sur 
l'eau oxygénée : elles possèdent une propriété caractéristique qui 
a été signalée par M. Kôlliker ; elles sont insolubles dans les 
addes ordinaires, mais se dissolvent rapidement dans l'acide acé- 
tique même très-faible : cette action ne peut pas être comparée 
au gonflement qu'éprouve la fibrine lorsqu'on la soumet à Tin- 
fluenoe de l'acide acétique. 

Quoique l'analyse nous ait démontré que les fibres du cris- 
tallin présentent la composition des substances albumineuses, 
•nous pensons que cette matière ne doit pas être confondue avec 
«lies. 

La proportion de substance fibreuse varie avec la consistance 
des différents cristallins ; ainsi , le cristallin de l'homme, qui est 
le plus mou de tous les cristallins , ne contient que des quantités 
impondérables de substance fibreuse; celui du bœuf, qui est 
assez dur, en contient une proportion plus forte ; et cette quan- 
tité augmente encore dans le cristallin des mammifères aquati- 
ques dont nous allons parler. 

CrùialUn des mammifères aquatiques. — Il nous a paru très- 
intéressant de rechercher si les cristallins des mammifères aqua- 
tiques présenteraient la constitution de ceux qui appartiennent 
aux mammifères aériens ou s'ik auraient la composition des cris- 
tallins des poissons. 
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Kos (JbseiratiQfiis «nt été faites svnr des criitalUiui de phoques 
et de cëtatës. 

'Il est résulté de nos expëneftees, ftStes sur des yeui: dW 
piioqtie qm venmt de mourir, qtte«es orâtallim so«t îdentiqoesy 
quant à leur conifMMhîoii chimique , ««recoeoft de84nanimi€èiies 
aériens , quHIs contienfient par conséfuent de la «iéialbiiniine 
dans leurs couches oorticaks , de ralbumine dansieur noyau : 
seulement le eeMre de ees cristatUns est re ma i y ahlc par sa so- 
lidité ; la liqueur albumineuse qui s'y mufie est «n qmelqœ 
sorte pâteuse et elle est retenue par un très-grand mpubre de 
fibres : aussi , lorsqu'on traite par Teau ce noya» 9 on obtient «ne 
dissolution d'albumine^ mais qui se prend ennriasse ptrledépôt 
abondant de la substance fibreuse qm é*hydrate iounëdiatement 
et deyient opaque. 

Ces fibres se dissolvent, durefte, dans Hsoide aoétiqne comme 
les précédentes , mais avec plus de lenteur. 

On Toît donc que les caractères g^nériquM qui s^pairent les 
mammifères des paissons se retronrent même dans le erisfnlUn 
des mammifères amphilnes': seulement , dans les mammiC^es 
qui ont besoin de vivre dans l'air et dans l'eau , le noyau est 
presque solide , et tout en présentant la constitution èhimîq«ie 
d'un cristallin de mammifère , il se rapproche un peu de celui 
des poissons , qui est solide y comme nous le démontrerons plus 
-loin. 

Crittaltin des p0tssetia.'---Le cristaltîn des poissons s'élo^ne 
entièrement , par sa composition chimique , des cristallins ap- 
partenant aux autres vertébrés : tandis que ces derniers aont 
fbrniési comme nous Vavons établi, par des tiquenn albumi- 
neuses différemment 'Concentrées et maintennes à l'ëtait de len- 
tille par une substance fibreuse, le 'OristaHin des poissons est 
enracténsé par l'eiistênoe d*'un «oyini solide foraoé par «ne ma^ 
tière insoluble dans Tean , ft laquelle nous avons donné fe nnm 
depAacomns, tiré de <pax6c (lentille). 

Les couches corticales é« ctîatallin des puîsuunii nant formées 
d'nlbuMinequî se coagule sausl'înflaiencedela dndeur, connae 
ralbominede l'ceuf ; la phacÉmneestauceatrectIeraedes omi- 
t^Ks concentriques qui peuvent ae «édnka factlenent en fihr 
ments. 
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lia i j fca w ui ge est hksdtMe dans Tean^ PïTcool et Pécher; 
sa transparence est complète et n'est pas détruite par PaoticMi 
ffolongée de Veata touilbnte. 

Lcmq^fm dMaehe k» ni c t tt b r aues fitatmemeitses de pha!C(^ 
îame qm forment le noyaa in crfataDîn d'an poîssmi frais, atant 
la cuisson, et qu'on les met en rapport arec de Veaai froide, ûù. 
les fMt deremr opsfqoes et se gonfler rapidement. 

£a pliseonme est presque insoluble dans les acides ord^ 
ummr et né se transforme pas en géfatine sons leur inittenee; 
elle se dfosmit lentement dmsFacîde aoétiqne ; les akafis opèrent 
stt diasrfatiott, mais atec dtiSorité : on roît que cette setlistaBee 
ptéaeitftR tme certaine analogie arec celle qui fonseks iBbrev^ 
cristallin des mamimftres. 

u8t pnacomtte iiovs a présenté la eompositiott suÎTanfe • 

GailMmt* 5a^ii 

Hydrogène. ..... 7,69 

liote 16,55 

Osygéiie ^fil 



Chipent ddnecoasidérer k pbacottine eommeélaat isomériqut 
arec les annres siAscance» albaminenses' qnf eonstiliient le criiu 
tSuiRt ctts uiaïufiiiileres. 

Les ieirtyologistes se rappeHent la srn^fiéie disposifffioa <k 
l'œil de Vanableps tetrophthalmus qui a fait le sujet d'un Mé- 
moût fert ioa^esMnc imprimé dans le rsfwejl de Tancienne 
Ac adémie des sevenees, et dà an fr^rail de M. le comte de han 
eépèie, Ifems n'kyons pas pu constater les difféienees qui eskteat 
peut-être entre les demr segmesits cristadUns de PMI double âe 
cette espèce de poisson. 

CHt^ttOim itê môUmqam eép^k&hpoi$$. -^ La soKdtté du 
aoymi formé d^ pftaconine ne eavaeirrîse pu» exctosgwem enC k 
cristtd!itt des pdisscins', mais pluti^ les eftsmlKHS des aninMMK 
qui rirent exclusivement dans l'eau ; car nous arsmr rs s oim i 
^un cristalltii' de mollnsque d«r genre des èèehes^ <ks calmars^ 
cptr des pooipts, pré^nte ht même composMo» que oelui dfmi 



A0S esBCBei eovticaies sont acimmmeuftv ' 
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cristallin du poisson; le centre est solide et formé ezclusiTement 
de pbaconine. 

En constatant une identité absolue entre les cristallins des 
poissons et ceux des mollusques aquatiques, nous établissons un 
fait physiologique très-curieux, c'est que la compoâtion du 
cristaïllin dépend du milieu dans lequel l'animal doit yoir. 

La disposition particulière de l'œil des o^halopodes a fixé de- 
puis longtemps l'attention des physiologistes; on sait que dans 
cet organe il existe une adhérence de la cornée avec la peau ex- 
térieure de l'animal, et que ce tégument devient immédiatement 
une conjonctive dans ces mollusques qui n'ont pas de membranes 
palpébrables ; Cuvier a fait connaître, en outre, le sillon profond 
qui sert d'attache au ligament qui retient le cristallin. 

En examinant le cristallin de ces mollusques, nous avons con- 
staté un fait intéressant qui n'a été signalé jusqu'à présent par 
aucun anatomiste : c'est que le cristallin se compose de deux seg- 
ments inégaux tout a fait distincts. Le plus gros segment est 
le plus convexe et toujours le postérieur; le segment antérieur 
est plus déprimé. 

Le ménisque supérieur est tout à fait distinct du postérieur, 
on les sépare par le plus léger choc, et on met alors à découvert 
la coupe du cristallin, qui, dans ses couches corticales, est 
formé d'albumine coagulable par la chaleur et dont le noyau 
contient de la pbaconine disposée par couches concentriques 
différemment colorées. 

Cette disposition extraordinaire du cristallin est la même 
chez tous les céphalopodes, comme nous l'avons constaté sur le 
poulpe, la sèche, et sur un grand nombre de céphalopodes, 
dont les cristallins étaient conservés dans nos collections du 
muséum. 

Après avoir constaté cette structure ùngulière du cristallin des 
céphalopodes, nous ne saurions trop la recommander à l'atten- 
tion des physiciens qui s'occupent de déterminer la marche des 
rayons lumineux à travers les humeurs de l'œil. 

Nos recherches sur les cristallins de mollusques nous ont per- 
mis de déterminer facilement la nature de ces corps transparents 
qui ont été trouvés dans les yeux de quelques momies humaines 
retirées d'un morne près Arica , au Pérou, par M. Trébuchet^ 
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capitaine au long cours, et qui ont ëté présentés à rAcadémie 
l'année dernière par un de ses membres. 

En examinant les propriétés chimiques de la substance qui 
constitue les couches concentriques de cette curieuse substance, 
reconnaissant que le centre possède toutes les propriétés de la 
matière qui constitue le noyeau du cristallin chez les poissons et 
les mollusques céphalopodes, et enfin comparant ces corps avec 
les cristallins de mollusques que nous possédions au muséum et 
que nous mettons sous les yeux de l'Académie, il sera évident 
pour tout le monde que les yeux des momies sont formés par les 
cristallins d'un calmar ou d'une sèche. 

"Nous ayons essayé de déterminer la nature des yeux de gasté- 
ropodes de nos jardins , ceux des limaçons ^ et ceux plus singu- 
Uers qui constituent les nombreux points oculiformes et brillants 
qui existent entre les cils et les tentacules de plusieurs acéphales, 
teh que les grandes pèlerines de nos côtes {pecten maximw et 
pecten jacobiBUs) f des orches, des limes, tous ces petits yeux 
nous ont paru avoir une sorte de petit cristallin , se durcissant 
par.rébullition ; mais on sait que ces corpuscules sont tellement 
petits, que nous réservons de plus longs développements pour 
des recherches ultérieures. 
Il résulte donc de nos recherches : 

1* Que le cristallin d'un mammifère est formé de fibres inso- 
lubles dans l'eau, et réunies au centre par une substance albu- 
mineose, coagulant vers6ô degrés, mais devenant transparente 
et ambrée par 1 action prolongée de l'alcool, et réunies à l'exté- 
rieur par une matière albuminoîde non coagulable par l'ébuili* 
lion dans les conditions que nous avons indiquées, ne bleuissant 
pas sous l'action de l'acide chlorhydrique, et que nous appelons 
métalimmine; 

2** Que c^ deux substances distinctes anatomiquement, et con- 
stituant deux parties différentes du cristallin d'un mammifère, 
doivent être distinguées par un nom spécial : nous proposons 
pour la portion centrale le nom d'EKDOPHACiNE et pour les couches 
externes celui d'EXOPHACiNE; 

3* Que les cristallins des oiseaux , des reptiles et des batra- 
cieiis difièrent peu de celui des mammifères ; 

Joum. de PAorm. et de Chim. 3* s«rib. T. XXXII. (Jaillet 1857.). ^ 
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¥ Que le cmtellîtt des pmiBOM'eft fimié ^aknient de dsK 
parties distinctes : 

L'une oerticale, où Teiopbaciiie est oonposte de métalbu- 
BÛDe, et Taiitie où.le nayauesl formé par «ne sitbsuiice alln»- 
siMolde solide et iesoliiblc dane l'ei» et qac non» ■nMimipn 

FBACCMIiHE; 

6* Que ks fibie» des cristallins de» mMnmîCbres réunies pttr 
FalbiMBjBe «ni psdr la métalbamine , ponr fornci TendopkaGÎMB 
ou rexo(diac»ne du cristalUn , ont beanootip d'analogie aTce^ k 
phaconioe des poîssooa. 

jéliération morbide du cnstaUm. — Les étndSes que nens 
avons faitessur les cristallins de différents animaux, nous pemet- 
taient de déterminer les altérations que ces lentilles organi(}aes 
éprouvent lorsqu'à la suite d'une maladie, comme le cataracle, 
elles perdent leur transparence. 

Nos recherches ont été faites principalement sur le cristallin 
du cheval > qui est, comme on k sait , a&cté souvent de cette 
maladie* 

Mous avons reconnu que dans ce cas le cristallin a éprouvé 
une modification qui rappelle jusqu'à un certain point celle qiie 
l'on constate dans un cristallin exposé à l'action de l'alcool on à 
celle de Peau bouillante. 

L'albumine et la métalbumine , qui constituent le cristallin 
sain d'un cheval, sont devenues, par l'effet de la maladie, inso- 
btes (fans Teau et ont formé des membranes légèrement opaques 
que Ton peut séparer facilement les unes des antres. 

€ette modification n'est pas due, comme on l'a dit, à (fn phos- 
phate de chaux, qui aurait modifié les propriétés deFalbumine; 
car en soumettant ces membranes à Tanalyse* nous avons re- 
eomra qu'eHesne kissent pas plus de cendres quelalbumineor- 
dinaire. 

En terminant ce mémtMre nous' tenons à dire que c^est une 
question adressée à Tun de nous par M. Bonssiiigfttrft qui nous 
a conduits à faire un travail d'ensemble sur lesenstalKns. 

lie savant illustre que* nous venons de citer désirsrrt connahiek. 
nature des globules ronds et transparral» qui avaient été trouvés 
dans ks lavages d*or de la mine d'Antikoia : comparant ces glo- 
bules à k matière doue que aous avons décrite dans œ i 
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SfMB le nom <le i^iieoimie , il était érident cpie les globules qoi 
BOUS ayaieiiC été soumis par M. Bouaâiigauk étaient les noyaux 
ée ciistalHos de poissons. » 



Notice sur Peau minérale de Fie-iur^Cère {Cemêai). 

Tar'E. SovvaiaAir. 

M. Smgàsmrjy bien oomra îles oaMS de ta phflosopliie et éost 
letéièv«s dtt Lycée Bonaparte gardent précstusement le soniw- 
«ir,<e9t proprîétsivede la source de VicnNur-Cère^eaclavoe dans 
«I domaine dont il dirige aujourd'hui respAoitatioii. i'û dû 
oéder au déslT ^u'il m'a témoigné d'aiFoir une noureile analyse 
de cette em niaérale; mais mon premier soin a été de me 
tendre dans le pays ponr étudier les conditicos géologiques de la 
-soarce et son aménageaient. J'y ai recueilli une portion <les dé- 
ip6ls «t j'ai proeédé sar les lienx même à l'analyse des gaz et à 
févaporation d'«ne «fuantité safisanle de liquide. Bien m'en a 
'pris, car cette eau aTatt été analysée déjà par une main babileet 
tseroée, mais qui a été trompée, parce qu'elle n'a pu opérer que 
sur de l'eau envoyée dans des bouteilles à Paris. Cette analyse 
ne se rappcHrte en effet qu'à l'eau de Vie, en grande partie dé- 
foiaiilée de ises principes actifs, telle qu'on la boit habituellement 
^ans k pays et qui a été jnsiement ootnpu«e à Teau àe Selts ; 
tandis qae i'eau de Tic recueillie dans les conditions d'un bon 
^aaaénagement a au contraire ses analogies les plais prochaines 
ar?ec les eaux ferrogineuses de Marienà)ad, de Pyrnaoat, de 
^Sfn et de Bussang. 

Yic-sur-Cère, Vie en Carladcz est une jolie petite ville du 
Cantal à 20 kilomètres d'Aoriilae. £lie est adossée contre la 
l ont agne et sur le bord d'une charmante iratlée de quelques 
lieues d'étendue , temarqaable par sa fertilité et par la beaaié 
-de ses sites^ parcourue par une petite riTÎère, la Gère, qui passe 
à quelques centaines de pas de la ville. Les sources aoot situées 
«■r l'autre rive au pied d'une montagne boisée. 

Lia réputation de l'eau de Vie date de loin, s'il faut«B gager 
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par les antiquités qae les fouilles ont fait Crouyer dans le voisi- 
.nage. Elle avait été oubliée et perdue lorsqu'en 1640 elle fut 
retrouvée par les bergers qui remarquèrent que leurs vaches se 
plaisaient beaucoup en ce lieu et qu'elles venaient y boire de 
préférence; ik l'appelèrent la fontaine salée. Boria^ alors méde- 
cin célèbre de Murât, écrivit sur ces eaux, y envoya des malades 
et les mit en réputation. 

En 1715, Mante^ médecin intendant des eaux, publia sur elles 
une notice fort curieuse et aujourd'hui fort rare , et dénonça 
leur caractère ferrugineux. Elles furent très-fréquentées sous 
Louis XIY, et en 17l7Esquirou en publia une nouvelle analyse 
dans laquelle il fit ressortir surtout leur caractère alcalin : 
c Si foi commencé mes recherches par les eaux de rie , quoique 
également engagé pour d^autres, qui font partie de la dépendance 
de ma charge^ je me suis cru obligé de donner mes premiers 
soins d celles-là comme étant les plus considérables de tout 
le pays et dans un plus grand usage. » En 1829 le petit établis- 
sement de Vie fut restauré par les soins de M. le comte de Mu- 
rat, préfet du département; en 1839 M. O. Henry fit connaître 
à l'Académie de médecine les résultats de leur analyse; enfin 
M. Constantin James, dans son annuaire des eaux minérales, a 
parfaitement apprécié leur nature et leur valeur médicamen- 
teuse. 

Les eaux de Yic ont formé des dépôts abondants qui ont con- 
tribué à gêner leur sortie et à masquer la source. Il y a un cer- 
tain âonibre d'années, elle jaillissait au sommet d'un petit mon- 
ticule qu'elle avait formé. On s'avisa de couper ce monticule à 
sa base et l'on recueillit les sources dans deux réservoirs en ba- 
salte, que l'on a renfermés dans un petit bâtiment voûté. Lors- 
que j'ai visité les sources, les réservoirs n'étaient pas couverts et 
le fond en était garni par un dépôt abondant en même temps cal- 
caire, magnésien et ferrugineux. Mon premier soin a été de les 
faire nettoyer. Mes expériences ont été faites sur l'eau limpide 
qui est venue remplir à nouveau les réservoirs. Ainsi que je l'ai 
dit déjà, j'ai fait à la source même l'analyse des gaz qui se dé- 
gagent sous forme de bouillon, j'ai procédé à l'évaporation d'une 
certaine quantité d*eau et j'ai rempli moi-même les bouteilles 
i^ue j'ai emportées à Paris. 
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L'eaa de Yic-fûr-Cere est limpide , gazeuse , d'une saveur ai- 
grelette sur laquelle domine bientôt la saveur ferrugineuse; sa 
température est de 12%2. 

100 volumes de gaz recueillis à la source se sont trouvés com- 
posés de : 

cr. 

Acide carboniqae 77»^^ 

Air a,35 

La quantité de gaz carbonique contenue dans l'eau transpor- 
tée à Paris a été déterminée par l'élégante méthode que nous 
devons à M. Buignet; un litre d'eau contenait : 

ce. 
Acide carboniqae libre* . 766 

La même méthode m'a fait connaître la quantité d'acide car- 
bonique combiné; elle s'est trouvée pour un litre à : 

ce. gr. 

Acide carboniqae 79i*^ oa 1,9316 

L'acide sulfurique et le chlore ont été trouvés par le moyen de 
liqueurs titrées de chlorure de baryum et d'azotate d'argent. 
Un litre d'eau a fourni : 

cr. 

Acide snlfuriqae o,494 

Chlorure • 0,770 

La soude a été transformée en sulfate de soude après la sépara- 
tion de la cbaux et de la magnésie. Elle renfermait quelque peu 
de potasse : l'expérience a donné : 

fr. 

Sonde ]»93o 

Potasse 0,00a 

Lachaux a été précipitée par i'oxalate d'ammoniaque de l'eau 
minérale évaporée, acidulée par l'acide chlorhydrique et satu- 
rée par Tammoniaque. Les liqueurs restantes ont été décompo- 
sées par la potasse suivant les procédés connus. On a eu : 

gr. 

Chaux 0,268 

Magnésie 0,184 

La proportion de fer a été reconnue par le manganate de po- 
tasse. Il y avait par litre : 

Fer o,oia5 

Ou protoxyde de fer. . . . o,o3a6 
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L'eu de Tic ne oontieDt que des tnoet d'iode, de brome* Elle 
0t anenîcale. Pour déterminer les proportions de l'arsenic j'ai 
opéré sur 20 litres d'eau dont j'ai précipité l'arsenic à Tétat 
d'afséniale ferrique au moyen de l'acétate ferrique à l'ébul- 
litioD y c'est dans ce dépôt que j'ai été chercher l'arsenic et le 
phosphore. J'ai trouvé pour un litre d'eau^ 

gr. 
Arsenic o,ooo36 

oa 
Acide arsénieox OtOeo47 "* 

on 
Arséniate de soade anhydre. . . . o,oo85 

La quantité d'acide phosphoriqiie pour 1 litre est de 20 milli^ 
grammes. 

Les éléments trouvés dans Feau de Tic, ont été : 

• grammei. éqnlralauU. 

Sonde lyQ^i i. 

Potasse. . . • * o,oaa e, 

ChaiiK : . o,a6o o,i5 } i,3oi 

Magnésie o,i88 - o,i5 

Oiyde de £er o,o3a6 o,ooii ] 

Acide carbonique i .... 1,9s i 1,400 

— sulfurique o«494 0,196 

— phosphoriqae o,oao » K ^^^ 

Gblore 0,770 0,347 

Silice et alumine o^iSo o,o5o J 

Le total des bases estimé en équivalents est 1 ,30] . ^ 

Le total en acides estimé en équivalents est 1,993. 

liais comme l'acide carbonique s'y trouve évidemment à l'état 
de bicarbonate, il faut en retrancher la moitié pouf tout con- 
vertir en sel neutre et alors la somme des équivalents acide est 
réduite à 1,293, qui correspond à celle des bases. 

Quand on a déterminé la quantité d'acides et de bases qui se 
trouvent dans une eau minérale ^ il y a incertitude sur la ma- 
nière dont ils sont combinés. Ici cette incertitude ne peut s'ap- 
pliquer qu'à la plus petite quantité des principes minéralisa- 
teurs de l'eau. En effet, l'acide carbonique combiné ne peut 
l'être qu'à l'état de bicarbonate et comme le dépôt qui com- 
mence à se former à l'air renferme des carbonates de chaux , de 
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magnésie et dn fer, H est tout naturel d'admettre qoe ees bases 
avec ane partie de la sosde étaient unies à Tacide carbonique. 
Oti a alors pour la composition d'un litre d'eau de Yic-sur* 
Cère: 

Acide carbonique Hbre ^66^^ 

Air atmosphérique i8,4 

Bicarbonate de soude i,86o 

— de potasse 0,004 

— de chaax ofiSS 

— de magnésie 0,601 

— de fer o,o5» 

Snl&te de sonde «,8(15 

Gbiorsre de sodium •• 19^37 

Ârséniate de soude 0,000 

Silicate de soude o,)6o 

Pbospliate de soude 0,060 

Iode 



^ , traces. 

JBrome. ] 

Silice et alnmiae. .•...•.*••..... o,o54 

5,559 

L'eau de Yic-sur^Gère appartient à la classe des eaux fevn»- 

ginenses carbonalées chtoruvëes» Elle est remarquable par k 

nombre et la natnre des éléments aetife qu'elle renferme* Ob 

y trouve réunis les divers sels nentres, carbonates, sulfates^ 

cblomres, qui sont les mînéralisateurs ordinaires des sources 

et aoK^els dles dorrent; souvent tmite leur aciîon sur l'éeo- 

Bomie^ chacun des seb participant ik l'effet commun et agissant 

suivant sa propriété spéciale. Le sel marin communique à l'eau 

de Tic son action excitante et résolutive, le sulfate de soude son 

effet plus particulier sur les intestins, les carbcmates leur effet 

ploi marqué «omme diuiésiquea^t césolustiÊi dîffiuents. Si Toti 

ajeule l'action particulière au fer et aux composés asseoie 

eaux, et si Ton eonaîdère de plus que les mabdes boiwnt 

souvent 8 à 1<^ verres d'eau minérale par }0«r, on ne sera pas 

SMrprIs de la réputatîoD méritée que s*est acquise la source 

dfe Tte-sur^Gêve; on pournavt l'être plulôt que cette répirtatsMi 

n'ait guère dépassé jusqu'à oe jour la limite des localités qui 

i^afVQÎsine&t» 
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Les propriétés médicinales que l'on a reconnues à Teau de 
Vic^ -sont eu parfait accord avec sa composition chimique. Tous 
les médecins qui ont écrit sur cette eau minérale s'accordent à 
la considérer comme essentiellement corroborante, propre à 
restaurer les forces^ à achever les digestions difficiles, à arrêter 
les diarrhées qui en sont la suite et à justifier la réputation qu'il 
leur a été faite de dissiper parfois la stérilité. C'est le remède 
par excellence de l'anémie , ainsi que de la chlorose et des pal- 
pitations de cœur qui l'accompagnent. Elle rétablit les règles 
suspendues, guérit les fleurs blanches et corrige la disposition 
aux hémorrhagies asthéniques. 

On en retire un grand avantage dans les engorgements des 
viscères abdominaux , de ceux surtout qui arrivent à la suite 
des fièvres intermittentes mal traitées. 

Son action se manifeste sur les reins qu'elle stimule ; elle aug- 
mente singulièrement la proportion des urines et peut être em- 
ployée avec un grand avantage par les calculeux et les malades 
atteints d'affections chroniques et indolentes de la vessie et de 
la prostrate. 

L'eau de Yic a des ressemblances avec les autres eaux miné- 
rales de l'Auvergne ; la seule cependant avec laquelle elle ait 
des analogies prochaines est la source ferrugineuse de Sainte-Ma- 
rie à Cusset dont elle diffère cependant en ce qu'elle est moins 
ferrugineuse et plus alcaline. 

L'eau de Yic peut surtout être mise en parallèle avec les 
eaux minérales ferrugineuses les plus estimées. La plus grande 
analogie existe entre elle et les eaux célèbres de Marienbad , de 
Kissingen, de Pyrmont, de Spa et de Bussang. Elle n'est infé- 
rieure à aucune d'elles et a souvent l'avantage qui résulte d'une 
plus forte proportion de sels alcalins. L'eau de .Marienbad est 
plus salée et plus laxative, Teau deKissingen est plus chlorurée ; 
les eaux de Pyrmont sont plus pauvres en sulfates, chlorures et 
carbonates alcalins; l'eau de Bussang qui lui ressemble beau- 
coup renferme moins de sels alcalins et terreux. 

On a comparé l'eau de Yic à l'eau de Yichy. Au sortir du 
rocher et riche de tous ses principes, l'eau de Yic est plus 
propre à corriger Tétat d'atonie; elle réussit mieux dans les 
affections des reins qui sont accompagnées d'une débilité géné«> 
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raie ; mais elle ne possède pas au même degrë le pouvoir d'alca- 
liniser Tëconomie. Après son exposition à l'air, elle a perdu de 
son énergie et alors elle se rapproche d'ayantage de Teau de 
Vichy. 

En résumé , Tobservation médicale et l'analyse chimique 
s'accordent à faire considérer Teau de Yic comme une des eaux 
minéraies précieuses que possède la France et tout à fait oom- 
parabie à plusieurs eaux étrangères que nous faisons venir à 
grands frais. La présence d*une assez forte proportion de fer et 
d'arsenic, ainsi que celle des sels alcalins en assez grande quan- 
tité indiquent suffisamment aux médecins dans quels cas ib de- 
yroDt y avoir recours. Ils peuvent en user avec d'autant plus 
d^assurance qu'une pratique médicale de près de deux siècles a 
étabU son efficacité. 

A Yic-sur-Cëre et dans les en virons , on boit l'eau minérale 
comme on boit l'eau de Seltz. Ceci tient à cette circonstance que 
les réservoirs étant jusqu'à présent restés ouverts, l'eau s'y dé- 
pouille de la plus grande partie du fer, d'une partie des carbo* 
nates terreux et de la presque totaUté de l'arsenic. C'est cette eau 
dégénérée qui a été adressée à l'Académie et qui a été analysée 
par M. Henry. Il estdes circonstances où les médecins de la lo- 
calité pourront en tirer parti. En cet état elle a une ressemblance 
presque complète avec l'eau d'Ems et elle convient comme 
elle aux personnes délicates et impressionnables qui sont inca- 
pables âe supporter une médication plus active. 



Recherches sur la composition chimique de Veau minérale 
de Neyrac {Ardèche), 

Rapport présenté i la Société d'hydrologie médicale de Paris, par M. Li- 
Towt « aa Dorn d'une commission composée de MM. Ghevalliui , Ossian 
Hb»t père, Goblet, RivBii. et LiroiT rapporteur. 

(Extrait.) 

Ters la fin dé l'année 185t^ les chimistes et les médecins qui 
s'occupent plus spécialement d'hydrologie, n'apprirent pas sans 
un certain étonnement que Ton venait de découvrir dans une 



eau ukiërale cituëe à Neyrac, près Anbenas {Ardècbe), plii» 
sieurs principes nouTeauXj inoNinus juaqu'alon daos les «aiix 
mioëraleB. 

Eu effet , à cette ëpoque, M. Mazade, pharmacien à Yalenoe, 
amMoçaijt à i'Acadëinie des sciences et à l' Académie de médecine 
de Paris , qu'il avait reconnu <dans l'eau en question la présence 
du ia/tUale, du tUane, du molybdène^ de rétotn, du tungstène^ 
du eéritàm , du lanlhane, du didtfme, de Vytlria, de la glucjfne 
et de i'ocidtf mellUique, L'année suivante, il ajouta à cette Uste 
le «scie/ et le cobalt 9 et enfin, plus urd, le tiUme et la zircone. 

Le résultat de l'analyse de M. Mazade a été accueilli d'à- 
hord avec un sentiment général d'incrédulité par le monde sa- 
vant. Cependant la communication adressée à i'Acaudémie de 
médecine fut l'objet d'un rapport de la part de l'un de noua 
(M. Henry ), rapport qui conclut i l'existence dans l'eau de 
Neyrac, du nickel, du colbaltf du titane, et peut*être de la 
zireone, 

La Société d'hydrok>gîe médicale de Paris , voulant pour- 
suivre la tâche commencée par M. Henry, nomma dans la 
séance du 4 février 1856, une commission pour contrôler toutes 
les expériences de M. Mazade. Désigné comme rapporteur, nous 
nous fîmes adresser un grand nombre de bouteilles d'eau et 
plusieurs kilogrammes de dépôt, et dans le courant de septembre 
dernier, nous nous rendîmes à JNeyrac, afin d'y puiser de l'eaa 
et de recueillir nous-même les dépôts destinés àia vérificaûoa 
de nos premières recherches. 

Les analyses de M. Macade <Mit surtout porté sur les dépôts 
naturels que l'eau de Neyrac abandonne en grande quantité 
dans un réservoir en bois disposé ad fcoc, et dans des chaudières 
de cuivre, afin d'élever la température de l'eau pour l'usage 
des bainsi mais, afin d'arriver à un résultat concluant, nous 
dirigeâmes nos expériences : i"" siur l'eau minérale transportée à 
Paris dans plusieurs boubonoes en verre noir; ^ sur le dépôt 
du réservoir ou cuve en bois; 3** sur deux espèces de dépôts 
formés dans des chaudières de cuivre pendant l'ébulhtion de 
Feau ; 4<* sur des traversins, 

Kous avons divisé notre travail en deux parties bien dis- 
lÎMetes. Dans la premiène, nous faisons coiuiaitre les diieveols 
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«Bodes qui oot élé suivis par M. Masade; dans la seconde, 
Bovs dëcrîvoiis le procédé que nous af^me mis en pratique 
comme étant le pk» rationnel pour séparer et rpconnailre Sokb 
les principes mtnéraHssSrars ordinaires et extraordinaires de 
l'eau de Neyrae. Pour oela, nous avons fait un niélan|^ de tons 
ces corps ^ d'une pureté absolue , et nous nous sommes appliqué 
à lessépoRvr. 

S T. j4cide tantaliqtie. 

1«> L'acide tantaKque véritable, «bauffé avec la potasse 
caustique^ donne une masse qui se dissout entièment dans t'eau ■; 
Tnais l'acide cMorhydrique étend n^ précipite de la tiqnenr m 
bydrate b\anc yolomineux et diaphane. Le précipité, provenant 
de Vaction des acides nitrique et chlorhydriqne sur le produit 
d'évaporatiOQ de iO litres d*eau de Neyrac , cbauffé avec la 
potasse f donne ane masse fondue, de laquelle Tacide cblorhy- 
drique concentré précipite de l'acide silidque. 

2*" L'acide tantaltque pur se dissout dans le carbonate de po- 
tasse à une très-baute température , mais le tantalate de potasse 
formé ne se dissout pas dans Pean froide. Avec le résida de l'eau 
de Neyrac^ t>n obtient une masse fondue très-9o4uMe dans l'eau, 
et l'acide cblorhydrique précipite de la liqueur de Tacide sîli<- 
cîqae, 

3* L'acide tantalique , calciné avec une égale partie de car- 
bonale de soude , donne une madère compacte que l'eau dé* 
compose en tantalate acide de soude insoluble et en tantalate 
basique qui reste en dissolution. Cette liqueur, traitée pari'a- 
cîdc chlorhydrique, ne précipite qu'une partie de l'acide tantar- 
lique, et le liquide surnageant , essayé par la teinture de noÎK 
de gaBes, donne un précipité orangé clair. Le dépôt de l'eau de 
Neyrac, essayé comparativement, donne un verre entièrcnœntso»- 
luble dans l'eau et l'acidechtorbydriqne étendu. La Kqueur acide 
ne prend aucune coloration par la teinture de noix de galle. 

4* L'acide tantalique, fondu avec du bisulfate de potasse, se 
dissont en produisant un verre limpide tfue l'eau décompose en 
précipitant de l'hydrate d'acide tantalique ( sulfate d'acide tan- 
taliqoe diaprés M. Hermaun], rongissant le papier de tnumesol, 
soluble dans le bioxalate de potasse et donnant avec le cyiuiure 
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jaunede potamum et de fer, et la noix de gidle, des précipitéf 
dain. Le précipité fourni par i'caa deNeyrac , donne , avec le 
biraUate de potaaie, on Terre opaqoe et la partie inaolnble dans 
Teaa ne se dissout pas dans le bioxalate de potasse et ne fwend 
aucune coloration avec le prussiate de potasse et la noix ds 
galle. 

5» Gomme l'adde tantalique est très-peu sduble dans l'eau, 
il était à présumer que s'il esûstait dans l'eau de Nejrac^ nous 
devions le retrouyer dans les dépôts naturels. Ceux-ci ont été 
débarrassés par l'acide chlorfaydriquede toutes les matières so- 
lublesy et lerésidu, parfisdtement lavé, a été essayé par tous les 
moyens que nous Tenons d'indiquer. Toujours les matières 
fondues se sont comportées comme des silicates alcalins et ja- 
mais les réactifs ne nous ont permis d'y retiouTer la plus légère 
trace d'acide tantalique. 

S n. Tungstène a étain. 

D'après M. Mazade, le tungstène et l'étain se trouveraient 
dans l'eau de Neyrac à l'état solnble et se précipiteraient avec 
l'acide tantalique, lorsqu'on traite l'eau minérale par les 
acides nitrique et chlorhydrique* Le procédé décrit par ce chi- 
miste est le même que celui suivi par Benéiius pour recon- 
naître ces métaux dans la tantalite de Bavière , et qui repose 
sur la caldnation du dépôt dans un creuset de platine avec 
du bisulfite de potasse. Le sulfhydrate d'ammoniaque^ mis à 
digérer avec le résidu, communique à ce dernier une teinte 
verdâtre provenant des sulfures de tungstène et d'étain. Mais 
si le mélange retiré de l'eau de Neyrac contenait ces métaux , il 
est bien évident qu'avant même sa calcination il prendrait la 
coloration verte indiquée; et à notre grand étonnement, il 
s'est parfaitement conservé incolore dans le sulfhydrate ainmo- 
nique. Une autre portion, traitée par le procédé de M. Mazade, 
a pris immédiatement une teinte verdâtre qui indiquait la pré- 
sence d'un métal quelconque , mais nous n'avons pas tardé à 
nous apercevoir que cette réaction était produite par le platine 
loi-même. On sait que lorsqu'on calcine au rouge de la silice 
avec des alcalis^ dans un vase de platine, ce dernier se* trouve 
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KDsibleineiit attaqué : aasâ le produit contiènt-il toujours da 
traces de ce métal. L'expérience que nous ayons eiécutée av«e 
de la ûlioe gélatineuse et chauffée dans un creuset de porco- 
laine , nous a prouvé que le sulfbydrate d'ammoniaque ne hit 
faisait prendre aucune coloration , tandis que celle chauffée au 
rouge avec de la potasse caustique et dans un creuset de pla- 
tine^ se colorait sensiblement en yert et même en noir. 

Le tungstène et l'étain sont aisés à reconnaître par leur ma- 
nière de se comporter arec le sulfide hydrique qui les précipite à 
l'état de sulfures dans une liqueur acide. Nous avons fait passer 
jusqu'à refus de l'hydrogène sulfuré dans le produit de l'évapo- 
ration et acide de 30 litres d'eau de Neyrac ; dans les différenls 
dépôts naturels et artificiels; et enfin dans les travertins dissous 
dans un excès d'acide chlorhydrique. Avec le premier, nous 
avons obtenu un abondant dépôt de soufre provenant du persel 
de fer, et avec les autres, outre du soufre, des quantités notables 
de sulfure de cuivre. Ce dernier métal était accidentel et prove- 
nait des vases de cuivre dans lesquels on fait chauffer l'eau. 
Ajoutons encore que nous n'avons pu obtenir des tungstates et 
stannates alcalins en calcinant tous ces dépôts avec les alcalb 
fixes. 

§ m. Glucyne. 

Comme M. Mazade, nous nous sommes servi du procédé 
si exact, indiqué par MM. Gmelin et Schaffgotsh , pour sépa- 
rer la glucyne de ses combinaisons, c'est-à-dire par la potasse 
bouillante , puis de celui consigné depuis longtemps dans les 
traités d analyse et qui est basé sur la solubilité de cette terre 
dans le carbonate d'ammoniaque ; mais avec l'un comme avec 
Tauf re de ces moyens , nous n'avons obtenu que des résultats 
négatifs. M. Mazade a employé à la recherche de la glucyne 
10 litres d'eau ; nous en avons sacrifié 40 litres, et la potasse , 
comme le carbonate d'ammoniaque , n'ont donné lieu à aucun 
dépôt de glucyne ; avec le second de ces réactifs , il s'est seule- 
meni précipité une petite quantité d'oxyde de fer, provenant de 
sa solution partielle dans Texcès de carbonate d'ammoniaquei 
Les différents dépôts dissous dans l'acide chlorhydrique et les 
^ueurs neutralisées jpar l'ammoniaque, nous ont donné ua 
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abondant fivëcifiité noir. G^m-cî a ^ié déoon|Mié par Facida 
nkrique bonîllant; la iHpiewr , iftîrâée en àtmoL parties , a éé 
précîpicée par l'aimnoBiaque. Le prrmierpBécipiiéeD provenaat 
a été boailiia¥ee de la potane caaaliqiie et le sccoad a été inifl 
à digeitîoa artc àm carbonate d'anaMMiîaqne ; mais» dans a»* 
cane des soIntXMM, noos n'avons pa www niîtir la présence de 
la glttcyne» 

Ç IT. Cérium eiyttria. 

dO litres d'eau de Neyrac ont été évapoiés jnsipi^à sîccké. 
Le dëpét , traité par l'acide cfakM-hydriqne en excès, a donwS 
mie liqueur jaune qui a été nentralisée, pais traitée par le anlf* 
bydrale d'ammoniaque. Le précipité noir qui a pris naismnoey 
a été laté et décomposé par l'acide nitrique bouillant. La li- 
queur nitrique a été divisée en deux psrties A et B. 

Liqueur A. Cette solution , ayant une réaction très-I<^rcK 
ment acide, a été traitée par l'acide oxalique ; il s'est produit 
un précipité blanc , lourd , ayant la plus grande ressemblanœ 
avec les oxalales de cérium et d'yttria, mais qui n'a pas tardé à 
disparaître. L*examen que nous en awioas iait, nous a bien 
vite démontré qu'il était formé d'oxalate de chaux y sel qai se 
précipite d'abord dans une liqueur faiblement acide pour se re- 
dissoudre ensuite. 

Liqueur B. La seconde partie de la liqueur nitrique est trai- 
tée par l'ammoniaque 9 et le précipité est mis à bouillir arec de 
la potasse caustique. Le dépôt, disstHis dans un très-léger excès 
d'acide eblorhydriqve, donne une liqueur fortement colorée 
en jaune , qui est mise dans un flacon à large ouverture avec i^l 
gros cristal de sulfate de pousse. Il s'en précipite, au bout de 
quelques bernes, un sel blanc jaunâtre ayant quelque ressem- 
blance avec le sulfate céroso -potassique. 

€es expériences ont élérépétéesavec le dépôt provenant de la 
eÎMindièi^ éé» bains, et comme avec l'eau minérale, nous avons 
obtenu un précipité blanc ayant tout à fait la ressemblance dv. 
précédent. Mais une analyse attentive nous eut bien vite dé- 
montré que l'un et Fautie étaient du sulfate de chaux , souillé 
d'oxyde de fer. La solution de laquelle ce composé s'est précipité, 
a été examinée «fin d'y dberclier l'y ttm qui forme, avee le sut- 
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ne tende |pu à «donner 4e ralan 4e fier A base ctç potene. fié- 
composée par k (Miiasae, ceile «olulion loiirait vnaiMMdanC pre- 
dfttté roUge.-Celtti-cî , dntous dans «ne petite ^fuaoïké d'aoide 
cÛorii^diique et traiêé |Mir l'acide exaliqtte , ne daane lieu à 
dtusam précipité d'^udaie d'ytiMu 

§ Y. Molybdène. 

V Si une eau minëralc derait contenir du molybdène, il 
eat bien orrlain qjje dans les dépdCs j on le retrouverait à 
r<tat d'acide xnoljbdiqne loluhk, comme on sait, daoa Tacide 
cblorbydjriqtte. Cette liqueur, dans laquelle on plonge us^ 
lame de ziao , donne par auite de la réduction de l'acuîe mo^ 
bybdique , une coloration bleue irès-prononeée. Mais les 'dif*- 
fésents dépôts de l'eau de JNeyrac, essaies de oette masnère, 
nbot jajBais produit qu'une solotion verdâtre, résultant da 
passage du pfi-cjUlorure de fer i Tëtat de protocUorune. 

2^ Nous avons fait passer, dans une dissolution acide du dépôt 
artificiel de Teau de ^yrac . un courant |M-oloDgë 4'bydrogène 
sulfuré y et nous n'avons obtenu qu'un dépôt noir abondant , 
consistant en soufre et en sulfure de cuivre. 

S"" La. dissolution oLlorbydrique des4lépôts de Teau de Neyrao 
a encore été «atnrée par l'aBomoniaque , et dans la liqueur on 
a Tersé du sulfliydrate d'ammoniaque en quantité strictemeni; 
nécessaire. Ce réactifa fourni un abondant 4épôt qui a été divisé 
w deux parties^ la première a été mise en di|jesûon avec un ex^ 
eès de salfhydrate, d'ammoniaque, ,9âiL de dissoudue le sulfure 
de molybdène qui a pu se foi^ner ; mais la solution décomposée 
par l'acide dbJorbydrique xi'a précipité que du sonf re provenant 
du réactif employé ; la seconde partie a été Uiaitée par l'aicide 
nitrique : oq a obtenu une liqueur eonteuant (desnitiaiesde ier, 
de fiM n g anèse .^t de cuivre^ ^ un dépôt de swfre oomplétemeni 
Tolatil. . 

Tl. jieide méltitique. 

JC Masade a décrit , poar îsaier «et acide, «a procédé qpsd 
andemeat a'a pa lai fownk «ta résuhat oMMlttant , mab 
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que nous ayons reconnu être impraticable^ même en le répé- 
tant à plusieurs reprises et avec des proportions variables d'eau. 
Toujours nous ayons obtenu des réactions opposées. 

Nous ayons appliqué à la recherche de ce composé, le moyen 
indiqué par M. Wohler, et en opérant ayec 10 litres d'eau et 
100 grammes de dépôt , proyenant , partie de la cuye , partie 
c|es chaudières, jamais nous n'ayons pu y constater la plus faible 
trace de cet acide. 

§ yil. Nickel et cobalt. 

M. Mazade a encore indiqué pour ces métaux un mode opé- 
ratoire qui^ dans l'état actuel de nos connaissances, ne saurait 
être accepté sans critiqué ; nous lui préférons le suiyant comme 
étant pins rationnel et surtout beaucoup plus sûr^ surtout lors- 
qu'il s'agit d'un essai qualitatif. 

V Nous ayons fait dissoudre, dans un excès d'acide chlorhy- 
drique , un kilogramme du dépôt produit dans la chaudière de 
cuiyre pendant Tébullition de l'eau. La liqueur jaune qui en 
est résultée a été neutralisée, puis traitée par le sulfhydrate 
d'ammoniaque. On a séparé ainsi tous les alcalis à Tétat de dis- 
solution. Le précipité noir de sulfures métalliques a été layé , 
puis décomposé par l'acide nitrique bouillant. Après ayoir en- 
leyé le soufre qui s'est déposé , on a yersé danft la liqueur filtrée 
un grand excès d'ammoaiaque qui a pris immédiatement une 
belle coloration bleue , tandis que de l'oxyde de fer et de l'oxyde 
de manganèse se sont précipités. Cette liqueur bleue, saturée 
par un excès d'acide chlorhydrique, a été soumise à ud courant 
prolongé d'hydrogène sulfuré : il s'est produit un abondant 
dépôt de sulfure de cuiyre , tandis que la liqueur, complète- 
ment décolorée, n'indiquait plus par l'ammoniaque, la pré- 
sence soit du cobalt, soit du nickel. 

2^ Il nous a suffi de mettre un certain nombre de lames de 
fer dans la dissolution acide des dépôts de l'eau qui se sont for- 
més dans les chaudières pour précipiter tout le cuiyre, et la 
liqueur essayée par l'ammoniaque ne se colorait plus en bleu. 
Afin de prouyer que le cuiyre existait accidentellement dans ces 
dépôts, qui font un séjour souyeiït de plusieurs mois dans les 
chaudières, nous ayons répété ces expériences, soit ayec l'eau 
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minérale, soit dans le dépôt de la cuye en bois serrant de ré* 
seiToir; or jamais l'alcali yolatil ne s'est coloré en bleu. 

De ces résultats et de plusieurs autres analyses que nous ayons 
entreprises^ nous tirons la conséquence que Peau de Neyrac ne 
contenait pas de nickel et de cobalt. Cependant leur présence a 
été confirmée par M. Henry dans son rapport à l'Académie de 
médecine. Cette divergence a amené notre collègue à reprendre 
ayec nous toutes ses anciennes expériences et à en entreprendre 
de nouvelles; mais il nous a été facile de reconnaître qu*en opé- 
rant avec des dépôts d'une origine certaine , ces métaux ne se 
rencontraient pas dans l'eau qui nous occupe. Pour M. Henry, 
comme pour nous, il reste bien prouyé maintenant que les réac- 
tions , qui avaient permis dans le temps de conclure a l'exis- 
tence de ces corps simples, devaient être rapportées au cuivre. 

M. Mazade prend le soin du reste , dans une de ses commu- 
nications^ de confirmer nos résultats, lorsqu'il dit « Le 

» nickel et le cobalt sont précipités en assez forte proportion au 
9 sein d'une liqueur très-acide, lorsqu'on y fait passer un cou- 
» rant d'acide sulfhydrique. » Est-il besoin d'ajouter que jamais 
le nickel et le cobalt ne sont précipités dans cette circonstance, 
et que c'est le moyen qu'on emploie pour séparer le cuivre des 
métaux de la quatrième section. 

S VIII. Titane. 

D'après M. Mazade, le titane existerait dans l'eau de Neyrac 
à l'état de combinaison soluble, puisqu'il le retrouve dans la 
liqueur chlorhydrique qui a servi à traiter le dépôt des eaux ; 
mais cette opinion ne saurait se concilier avec les propriétés que 
l'on connaît^ soit au sesqui-oxyde de titane, soit à l'acide tita- 
nique précipité à chaud. Yoici les expériences que nous avons 
faites à cet égard. « 

1** Nous avons fait évaporer jusqu'à 2 litres environ , 26 litres 
d'eau, et lorsque la liqueur était en pleine ébullition , nous y 
ayons versé un excès d'acide chlorhydrique. Le précipité qui en 
est résulté a été essayé par la lame de zinc et l'acide chlorhy- 
drique^ puis au chalumeau avec le sel de phosphore, et à la 
flamme de réduction. Nous n'avons pu produire , dans le pre- 
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wier cas , la coloralion bleua indiquant la i>éduction de i'aeîde 
titanique, et da^S le second une perle améthyste. Il est hors de 
dmite qu'il ne se précipite ainn que de Tacide silieique. 

2!* Noas avons pris une a$ae» grande quantité de cbacnn des 
dépôu que nous avons apportés de Neyne, et nous les avons 
Iraités par l'acide chlorbydriqiie £aifak. Les liqueurs ont été 
maintenue pendant quelquies instants «n ébuUiiion., et jamais 
il ne nous a été permis d'observer le plus léger dépôt d acide 
.titanique, 

3° Présumant avec raison que si oet acide existe réeUement 
dans l'e^au de Neyrac , nous devions l'y rencontrer à Tétat inso- 
luble et mélangé à la silice, nous ayou» lavé parfaitement les 
dépôts précédents sur lesquels l'adde cfalorfaydrique n'a plus eu 
d'action , puis nous les avons fondus , U avec quatre parties de 
carbonate de soude^ 2" avec deux parties de carbonate de pe- 
inasse. Dans le precnier oononae dana le second cas , nous avons 
obtenu une matière fondue, blanche , parfaitement solubledans 
leau chaude^ Or tons les analystes savent que l'acide titanîque 
fondu avec les carbonates alcalins donne des titanates que l'eau 
décompose en sQude et potasse Cftustiquea et en titanatea acides 
insolubles dans ce véhicule. 

4"* La matière précédente à base de potasse a été dissoute dans 
l'eau froide , puis divisée en deux parties. Dans la première , 
nous avons ajouté un excès d'acide chlorhydrique , puis une 
lame de zinc. Ce métal n'a pas tardé à se dissoudre^ mats sans 
produire de coloration bleue* La seconde partie de la solution a 
été étendue d'eau , puis traitée par l'acide cblorhydrique à froid : 
la liqueur mélangée avec un excès d'ammoniaque n'a donné 
qu^un léger précipité blanc , gélatineux de silice. 

5*" Nous avons pris une notable proportion de dépôt que l'eaa 
abandonne spontanément à l'air, et nous l'avons débarrassé par 
les acides nitrique et cblorhydrique des matières solubles qu'il 
contient. La partie insoluble , calcinée au rouge ^ puis chauffée 
à 300° avec de l'acide sulfurique concentré, a donné une liqueur 
qui 5, filtréç à travers de l'amiante, précipitait par l'eau seule des 
traces de silice , tandis que la liqueur surnageante , essayée par 
l'ammoniaque y ne donnait lieu à aucun précipité d'acide tita** 
nique. ^ 



_ 36 — 

Toute» ces exqpénences mus autorisât donc à condiure qœ 
le titane, soit à l'état d'oxyde^ soit à l'état d'acid« , ne fait fm 
partie de l'eau de Neyrac. Cependant M. Henry a cru pouvoir 
en confirmer ailleurs Texistenoe.. Nous avons repris ^ avec <ïet 
honorable coofrère, toute une série d'expériences longues et 
minuùeuses, desc^iielles il résulte pour M. Henry, qu'avec les 
échantillons apportés par nous de Neyrac , la présence du titane 
resterait à démontrer d'une nianiire plus évidente. Nous avons 
décrit aivec soin» les principales opérations qui ont permis à votre 
rapporteur de conclure à l'absence de ce métal dans l'eau de 
Neyrac; mais M. Henry, se basant sur quelques colorations sen- 
siblement rosées produites avec la lame de zinc et Tacide sulfii- 
rique, a cru devoir se réserver cette question ,. afin de l'étudier 
plus tard d'une manière plus approibndie, 

§, IX, Zircùne. 

On sait que la zircone est précipitée à l'état d'hydrate : V par 
le sulfhydrate d'ammoniaque de ses dissolutions neutres ; 2° par 
l'acide oxalique, à l'état d'oxalate, insoluble dans les acides fai- 
bles, et que lorsqu'elie a. é:té calcinée au roug^, elle ne se dis- 
sout dans aucun acide, même concentré. 

1° 25 litres d'eau de Neyrac évaporés jusqu'à slccité, nous ont 
donné un dépôt qui a été dissous dans l'acide cblorhydrique 
eencentré. La liqueur élendue d'eau» et séparée du précipité d'a- 
cide ftiU^sique^ a été neutralisée par l'ammoniaque, puis traitée 
par le sulfhydrate d'ammoniaque, le précipité noir qui a pris 
naîfisaace; a été diesous au moyen de l'acide dilorhydrique, et 
dans la liqueur légèren^ent aeide^ on a versé une solution d'a- 
cide oxalique qui n'a pas donné d'oxalate de zircone. 

2o Su grammes de chacun des dépôts de la cuve et des chau- 
dières^ dissous danaraeidecMorliydrique et enfin essayés comme 
ci-dessusj ne nous ont jamais permis d'y découvrir la présence 
de cet oxyde* 

â*" Nous avons encore appliqué, à la recherche de la zircone 
le procédé indiqué par M. Bermann, basé comme on sait sur la 
^écipitationdu sulfate sexrbasique^ reconnaissable à son inso- 
lubilité dans un excès d'acide cblorhydrique et à la précipitation 
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de la zircone par la potasse caustique. Les résultats obtenus ont 
été également négatiCs. 

SX. • 

Dans plusieurs de ses communications M. Mazade signale 
l'insuffisance de modes opératoires indiqués par les auteurs pour 
séparer les corps dont il a signalé pour la première fois l'exis- 
tence dans'l'eau de Neyrac. Voulant savoir à quoi nous en tenir 
à cet égard, nous avons fait deux mélanges artificiels, l'un d'a- 
cides silicique^ ianialiqm, tungsUque et molybdique, et l'autre 
d'acide tiianique, de cobalt, de nickel, à'étain. de cérium, d'y^- 
tria, de glticyne et de zircone, et nous nous sommes appliqué, 
à l'aide des réactions puisées dans nos principaux traités d'ana- 
lyse, à séparer qtuilitattvement tous ces corps. Il nous a^té facile 
de reconnaître que l'opinion de M. Mazade ne reposait sur au- 
cun fondement sérieux. Nous déciûvons dans notre mémoire 
complet^ la méthode que nous avons suivie pour arriver à ce 
résultat 

S XI. 

En résumé, du conti^ôle des expériences de M. Mazade et des 
différents moyens d'analyse indiqués par les auteurs^ il résulte la 
preuve pour la commission : 

l"" Que l'eau de Neyrac et ses dépôts naturels et artificiels ne 
contiennent pas d'acides tantalique et titanique et que les réac- 
tions signalées par M. Mazade, doivent être exclusivement rap- 
portées à l'acide silicique. 

2» Que M. Mazade a pris pour des sulfures de tungstène et 
d^ètain du sulfure de platine provenant du vase dans lequel s'est 
faite l'opération. 

3** Que toutes les expériences entreprises dans le but de décou- 
vrir la glucyne dans l'eau et les dépôts de Neyrac ont été infruc* 
tueuses. 

4» Que M. Mazade a confondu le sulfate douUe de eérium et 
de potasse avec le phosphate et le sulfate de chaux imprégnés 
d'oxyde de fer^ et qu'en suivant exactement le procédé indiqué 
par ce chimiste pour la recherche de Vyttria, on n'obtient qu'un 
résultat négatif. 
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5* Que le précipité produit par l'acide chlorhydrique dans une 
dissolution de sulfhydrate d'ammoniaque supposée contenir du * 
sulfure de molybdène^ consiste en soufre pur, provenant du réac- 
tif employé. 

^ Que non-seulement^ M. Mazade n'a pas reconnu dans l'eau 
de Neyrac la présence de l'acide melliiique; mais encore que le 
procédé qu'il indique à ce sujet est impraticable; et enfin que 
celui conseillé par les auteurs ne fournit que des résultats 
négatifs. 

7^ Que les réactions qui avaient permis à M. Mazade et à l'un 
des membres de la commission, de conclure à Texistence du 
nickel et du cobalt devaient être rapportées au cuivre qui existe 
accidentellement dans quelques-uns des dépôts. 

8** Que tous les procédés employés pour reconnaître la xircone 
ont donné des résultats négatifs. 

9* Que contrairement à l'opinion de M. Hazade, les différents 
modis opératoires décrits par les auteurs pour séparer les nou- 
veaux corps signalés dans Veau de Neyrac sont parfaitement 
suffisants. 

10^ Qu'en faisant des mélanges artificiels de tous ces corps et 
en les soumettant à l'analyse qualitative à l'aide des procéda ' 
usités dans cette circonstance, on parvient sans peine à les sépa- 
rer et à les distinguer les uns des autres. 



JVotieespour contribtÂcr à rkxshire de quelques corps organiques. 
Par M. V. Dessaigvu. 

!• Drée. 

Fonrcroy et Vauquelin ont décrit sous le nom d'urée une 
substance cristallisée en lames carrées, minces et colorées qu'ik 
obtenaient en traitant l'extrait d'urine par l'alcool chaud, fil* 
trant et laissant refroidir. Ils n'ignoraient pas que cette substance 
contenait de l'ammoniaque et de l'acide chlorhydrique, mais ils 
laissaient indécis de savoir si c'était comme impureté ou à l'état 
de combinaison. Il parait naturel de regarder ces cristaux comme 
foxmés par l'union du sel ammoniac et deTurée. M. Dumas ad- 
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met, en effet, que ces deux corps dissous dans l'eau se combi- 
nent ensuivaient à équivalent^ d'un autre oM^ AL Werther n'a 
pas réussi à opérer -cette combinaison. En évaporant l'urine pour 
préparer de ia créatine, j'ai obtenu en grande quantité des crifr* 
iaux dont l'examen m'a permis d'écUircir ces contradictions. 

XiOrsque Ton concentre de grandes quantités d'urine, surtout 
en la faisant bouillir, une partie de l'urée qu'elle contient se dé- 
compose. Dans ce cas, l'urine amenée à consistance de sirop se 
remplit par le refroidissement de lames cristallines un peu bru- 
iies qui sont Tur^ de Fourcroy et Yauquelin. On les débar- 
rasse de leur eau mère par décantation et pres»on; et comme 
eUes sont déliquescentes, on les purifie en les jetant sur un en- 
tonnoir et les abandonnant quelque temps à l'air kumide. Il 
est ainsi facile, après quelques cristallisations, de les avoir en- 
tièrement incolores et purifiées du sel marin qui les accompagne 
d'abord. Elles se présentent alors, tantôt sous forme de tables 
carrées dont l'épaisseur peut atteindre un demi-oûllimètre, tan- 
tôt en longues aiguilles, très*semblables à celles de l'urée pure. 
J'ai analysé ces cristaux en déterminant l'acide chlorhydrique 
par le nitrate d'argent, l'urée par l'acide nitrique et l'ammonia- 
que par le chlorure platiAi<|ue» 

J'ai obtenu ainsi : 

fibles. Aigninet. Calcul. 

H CI 3i,70 3i,64 32,i6 

Urée 49' 7^ 5o,6o 5a,85 

Ammonia^ae i4>53 iS,i8 x4>9^ 

100,00 

Le calcul est établi sur la formule C* H« N* O* + N« H» Cl*. 

On n'obtient pas cette combinaison en dissolvant équivalents 
^aux de sel ammoniac et d'urée. Il cristallise d'abord duehlo- 
rore ammonique, mais si l'on éloigne ces derniers cristaux, l'urée 
chloro-^monique se trouvant en présence d'un excès d'urée 
cristallise alors. Aussi suffit«âl pour l'obtenir de premier }et de 
dissoudre ensemble deux équivalents d'urée et un deselammo- 
jûac. £lle est très-stable en pi^sence d'un excès d'urée et peut être 
recristaUisée autant de fois ^'on le veut. Quand elle est puxe, 
au contcaire, l'eau la décompose partiellement. La cbauffe-t-on 
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avec une quantité d'eau insuffisante pour la dissoudre entière* 
weot, on Yoit paraître une poudre cristaUine de sel ammoniac, 
Teau mère décantée et évaporée reproduit la combinaison pri*- 
mitive ^ue Ton décompose encore par Teau. En répétant dette 
opération, on finit par obtenir de groa prismes carrés qui atmt 
de l'urée dont la solution loucbit à peine par le nitrate d argent. 
J'ajouterai que le procédé le plus avantageux pour obtenir Tu*- 
rée chloro-ammonique consiste à évaporer de l'urine fortement 
acidulée par de lacide chlorhydrique. Cette combinaison d'urée^ 
chauffée au bain de sable, quand elle est sèche, donne facile^ 
ment de l'acide cyanurique. 

L'urée et l'acide benzoique dissous dana l'eau ne se combinent 
pas. A une solution concentrée de ce même acide dans l'alcool 
absolu, si l'on ajoute peu à peu de Turée en chauffant jusqu'à 
dissolution et en faisant refroidir à chaque fois, il vient un 
moment où les cristaux d'acide benzoique sont remplacés par 
des agglomérations lourdes et dures de cristaux lamelleux et 
confus d'un aspect tout différent. Débarrassés de leur eau mère 
et séchés dans le vide entre deux plaques poreuses, ils ont été 
décomposés par l'eau^ et je me suis contenté de séparer l'acide 
et Turée par le filtre. J'ai obtenu ainsi : acide benzoique 48^56 
pour 100 et urée 47,66. La formule C»< H*« O* + 2(C* H« N* 0«) 
demande, acide 50,5 et urée 48,5. 

Je n'ai pas réussi, par le même procédé, i préparer Thippu-* 
rate d'urée; mais l'acide hippurique se dissout facilement dans 
Turée en f usion. Le mélange dissous à chaud dans l'alcool ah-* 
solu a produit des cristaux lamelleux qui, pressés dans du pa- 
pier, se sont dissous entièrement dans l'eau.. Le lendemain de 
Tacide hippurique avait cristallisé dans la liqueur, qui contenait 
d'ailleurs de l'urée en dissolution» 

J'ai aussi préparé le bimalate d'urée, qui est un sel en trèfr- 
beaux cnstaux. Le malafie neutse ne cristallise pas. 

Alloxane, 

L'aUoxane, qu'on peut considérer comme du mésoxalate d'u- 
rée moins de l'eau, se comporte avec les sels de mercure de la 
même manière que l'urée et que l'allantolne. Il ne précipite point 
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le sublimé corrosif^ mail il précipite le nitrate mercurique. Il 
se combine aussi directement avec l'oxyde rouge de mei'cure. 
CVst ce qui a lieu également pour l'urée^ comme je l'ai fait 
voir quelques années ayant les publications de M. Liebig à ce 
sujet. (Voir le journal rinstitutf du 4 janv. 1849.) 
. A une solution d'aliozane cbaufPée à 60° environ, si l'on ajoute 
peu à peu de l'oxyde mercurique préparé par la voie humide, - 
on le voit disparaître par l'agitation. On continue l'addition de 
l'oxyde jusqu'à ce qu'il se forme un peu de poudre blanche qui 
refuse de se dissoudre. On décante alors le liquide clair qui dé- 
pose au bout de vingt^quatre heures une poudre blanche. Cette 
poudre lavée et séchée à l'air reste blanche, mais elle jaunit 
dans le vide et surtout chau£fée à 100"*. C'est une combinaison 
d'alloxane et d'oxyde de mercure. En effet, si on la décompose 
incomplètement dans l'eau par l'hydrogène sulfuré, le; liquide 
filtré et évaporé donne de gros cristaux efflorescents, et qui pré- 
cipitent en bleu par le sulfate ferreux et la potasse. Si le courant 
de H^S est prolongé^ c*est l'alloxantine qui se produit. 

J'ai analysé l'alloxane mercurique en le dissolvant dans l'acide 
chlorhydrique et précipitant le mercure par le chlorure stan- 
neux. Le mercure, dosé avec toutes les précautions prescrites 
pour éviter une perte, a représenté en oxyde rouge 54,84 et 54,55 
pour 100 de la matière séchée à 100°. La formule C* H* N* 
0", H* 0% 2 (Hg 0) exige 54,82 pour 100 d'oxyde de mercure. 
Cette même matière séchée à 100*, puis abandonnée à l'air hu- 
mide, blanchit rapidement, et en deux jours son poids a aug- 
menté de 13,50 pour 100, ce qui répond à 6 équivalents d'eau. 

C'est encore le même corps qui se produit l'orsqu'on précipite 
l'alloxane par le nitrate mercurique. Dans la solution d'alloxane 
tiède on ajoute le sel de mercure par gouttes, jusqu'à ce que le 
précipité cesse de se dissoudre en l'agitant. On filtre et par le 
refroidisement on obtient un précipité grenu, facile à laver et 
insoluble même à chaud dans son eau mère. Séché à 100"*, 
il jaunit. Il contient, d'après mon analyse, 55,13 pour 100 de 
HgO. 

L^alloxantine, au contact de l'oxyde de mercure, se convertit 
en alioxane qui se combine ultérieurement à l'oxyde métal- 
lique. 
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L'alloxane, comme les amides neutres, peut donc jouer le r&Ie 
d'un acide faible ; mais il di£fère de l'urée en ce qu'il ne parait 
pas se combiner aux acides ni aux sels métalliques. Ainsi je n'ai 
pas obtenu d'alloxane chloro-mercurique soit par combinaison 
directe, soit en dissolvant Talloxane mercurique dans l'acide 
chlorhydrique et évaporant. De même j'ai dissous l'alloxanedan» 
l'acide chlorhydrique et j'ai abandonné la liqueur sous une 
cloche avec de la chaux. J'ai obtenu des cristaux un peu confus^ 
ne contenant pas d'acide chlorhydrique, très-acides au goût^ et 
dont les réactions ressemblent à celle de l'acide alloxanique et 
ne sont plus celles de l'alloxane. Est-ce de l'acide alloxanique» 
C'est ce que je me propose de déterminer par une étude ulté- 
rieure. 

Créatine et créatinine. 

Avec l'urine concentrée et précipitée par le chlorure de zinc, 
on obtient de la créatinine chloro-zincique qui, purifiée par 
cristallisation et décomposée par une des méthodes connues, 
donne un mélange de créatine et de créatinine. Or la créatine 
ne produit pas avec le chlorure de zinc une combinaison peu 
soluble. D'un autre côté, j'ai préparé directement le sel de zinc 
avec de la créatinine pure; cette combinaison décomposée en 
petite quantité ne reproduit que delà créatinine, mais décom- 
posée un peu en grand, elle donne, comme le sel de l'urine, un 
mélange de créatine et de créatinine. La créatinine peut donc 
s'hydrater et se convertir en créatine. J'ai étudié les circonstances 
de cette transformation. 

J*ai renfermé dans deux flacons de la créatinine , 1° avec de 
l'eau, 2"* avec de Fammoniaque, les deux liquides étant en 
quantité insuffisante pour la dissoudre. Après six mois, il s'était 
formé des cristaux différents de la créatinine, rares dans le 
premier flacon, plus nombreux dans le second. Ces cristaux 
s'effieurissent à 100*, n'ont point de réaction alcaline , ne pré- 
cipitent point le chlorure de zinc; ils ont en un mot tous les ca- 
ractèi-es de la créatine. 

Cette transformation a lieu aussi en présence des sels neutres 
et elle est irrégulièrement activée par l'action de la chaleur. 
Quand on décompose par l'ammoniaque le chlorhydrate bien 
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pur de Gréatinine, comme pour préparer ce dernier corps, si le 
tdat est abandonné une quinzaine de jours, la créatinine est 
mélangée d'une forte quantité de créatine. En préparant la 
oréatine par la réaction de l'ammoniaque et du sulfbydrate 
ammonique sur la créatinine chloro-zincique ^ on a ^ûr 
résidu des eaux mères colorées qui, évaporées, ne produisent 
plus que des lames minces et jaunes, qui sont de la créatine 
impure^ qu'on ne peut purifier sous cette forme. En éten- 
dant cette eau mère avec de l'eau ammoniacale et chauffant , 
on conyertit cette créatinine en créatine qui est colorée, mais 
facile à rendre pure. 

On savait déjà que la créatine extraite de l'urine par le pro- 
cédé de M. Liebig y était contenue à l'état de créatinine. Par 
ce qui précède, il était ^ de plus, rendu probable que, par la 
concentration de grandes masses d'urine neutralisée comme le 
{M'escrit M. I^iebig, une partie de la créatinine devait se changer 
en créatine et échapper ainsi à la cristallisation que détermine 
le chlorure de zinc. C'est en effet ce qui arrive. Pour me rendre 
compte du maximum de créatinine qu'on pourrait extraire de 
Turine par un procédé convenablement modifié^ j'ai fait Fessai 
suivant sur l'urine qui m'a servi dans mes diverses préparations, 
et qui était un mélange d'urines du matin , rendues en hiver par 
des jeunes gens de quinze à dix-huit ans. 200 centimètres cubes 
de cette urine pécipitée par la chaux et le chlorure de calcium, 
puis filtrée, ont été acidulés par de l'acide chlorhydrique, puis 
évaporés dans le vide en consistance de sirop épais. On a séparé 
par le filtre de l'acide urique et des sels, et après avoir neutralisé 
par un peu d'ammoniaque, on a ajouté du chlorure de zinc. 
La créatinine chloro-zincique brute, mais lavée et sécbée à 
l'air, qu'on a obtenue, pesait 08'- ,665, ce qui représente 
327 grammes de ce même sel brut pour 100 litres d'urine. Or, 
en 1856, la moyenne de mes préparations en grand, par le pro- 
cédé de M. Liebig non modifié, ne me donnait que 143 grammes 
de sel de zinc pour 100 litres d'urine. En 1867, au contraire, en 
concentrant l'urine à feu nu, après l'avoir précipitée par la 
chaux et le chlorure calcique, puis rendue acide, j'ai obtenu 
en grand une moyenne de 266 grammes par 100 litres d'urine. 

La préexistence de la créatine dans l'urine n'est pas démofttrée 
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jusqu'à présent. Je croîs qu'on peut en dire autant du liquidé 
musculaire^ qui probablement ne contient que de la crëatinine. 
En effet , pour en retirer la crêatine par simple cistallisatîon ri 
faut ravoir rendue neutre et îa concentrer par une longue 
action de la chaleur, ce qui a dû convertir en crêatine une 
grande partie de la créatinîne qui y préexistait. La présence 
de la crêatine dans les liquides animaux manque donc de 
preuves pour le moment ^ faute d'une réaction caractéristique. 

L'urine de veau qui est acide contient, on le sait, une notable 
quantité de créatinine. €et alcaloïde existe-t-il aussi dans l'urine 
de vacbe qui est alcaline? Cette urine fortement acidifiée par 
l'acide cblorhydrique, puis concentrée, a été débarrassée de son 
acide hippurique, puis traitée par le chlorure de zinc. 10 litres 
ont produit environ 10 grammes de créatinine chloro-zincique 
brute. Mais comme il suffit de chaufier longtemps la crêatine 
dans une liqueur acide pour la transformer en créatinine, cet 
essai ne peut décider lequel de ces deux corps préexistait dans l'u- 
rine de vache. Je dirai à cette occasion qu'il suffît de faire bouil- 
lir de la crêatine avec du chlorure de zinc en solution même 
peu concentrée pour voir se précipiter une poudre blanche de 
créatinine chloro-zincique. 

Le chlorydrate de créatinine se combine aussi avec le chlorure 
de zinc et forme de gros cristaux très-solubleset acides au goût. 
Pour les obtenir il suffit de dissoudre la créatinine chloro-zinci- 
que dans l'acide chiorfaydrique, et d'évaporer à consistance de 
sirop. Je me suis assuré qu'ils contiennent du zinc et j'ai dosé le 
chlore qui pesait 32^44 pour 100 parties du sel. La formule 
C» H**N«0% H' Cl%+ Cl» Zn demande 32,64 pour 100 de 
chlore. 

Dritnéthyl&mme. 

Le sang de veau extrait depuis douze heures environ de l'ani- 
mal et ne présentant pas d'altération apparente, dégage une 
odeur prononcée d'écrevisse lorsqu'on Tagite avec un excès de 
lait de chaux. Cette odeur caractérise la triméthylamine en solu- 
tion très-étendue. J*ai coagulé au bain-marie 12 litres de sang 
de veau préalablement acidulé par de l'acide chlorhydrique, j'ai 
pressé le coagulum, mêlé la liqueur avec un léger excès de 
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cLaux et distillé; le produit de la distillatioa reçu dans de l'eau 
coDtenant un peu d'acide chlorhydrique a été éyaporé à sicctté. 
Il consiste presque entièrement en sel ammoniac qui sent la 
morue ; je Fais repris par Talcool absolu pour éliminer ce der- 
nier sel. La solution alcoolique évaporée a laissé un très-faible 
résidu déliquescent et dégageant parla potasse une forte odeur 
de marée ; ce résidu, traité par le chlorure de platine, m'a donné 
trois sortes de cristaux : les moins solubles étaient le chloropla- 
tinate d'ammoniaque; j'ai obtenu ensuite des paillettes jaunes 
plus solubles qui, décomposées par un alcali, sentent fortement 
le tabac à priser; et enfin des cristaux plus gros, rouges, bien 
solubles que je crois être le chloroplatinate de triméthylamine. ' 
Ils se présentent, comme ce dernier sel sous la forme de tables 
triangulaires dont les angles sont tronqués. Je n'en avais, du 
reste, que quelques milligrammes. 

Le sang de veau avant tout indice de putréfaction contient 
donc deux alcaloïdes volatils. Néanmoins ces corps ne me parais- 
sent être qu'un produit de décomposition. En effet, je me suis 
assuré que le sang du même animal, à la sortie des vaisseaux, ne 
dégage aucune odeur d'écrevisse par Faddition de la chaux. Il 
existe donc dans le sang, comme dans Turine, un corps qui se 
décompose facilement et dont un des produits de dédoublement 
est la triméthylamine. Est-ce la triméthylurée ? 

j4cide hippurique. 

J'ai fait connaiître un mode de formation de l'acide hippu- 
rique par le contact du chlorure de benzoïle et du glycocolle 
zincique. J'ai depuis obtenu le même acide, en chau£fant dans 
un tube fermé à la lampe équivalents égaux d'acide benzoïque 
et de sucre de gélatine. A 160* la réaction est nulle , l'acide ben- 
jsolque prend seulement une teinte rouge; mais à 160®, on voit 
ruisseler de l'eau dans le tube, ce qui annonce le commencement 
de la réaction. J'ai maintenu cette température pendant douze 
heures; le contenu du tube a été traité par l'eau chaude qui a 
laissé, sans la dissoudre, une substance en poudre blanche, fine, 
légère, sans aucun goût, et que la potasse caustique dissout en 
partie. Cette matière réclame un nouvel examen ; par le refroi- 
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dissementy la liqueur a laisse cristalliser environ les trois quarts 
de Tacide benzoîque mis en expérience. Dans Feau mère concen- 
trée spontanément) j'ai obtenu un mélange d'acides benzoîque 
et hippurique d'où j'ai pu retirer ce dernier acide en longs 
prismes bien purs, que j'ai soumis à divers esssais qui m'ont 
convaincu de leur identité avec l'acide naturel. Les dernières eaux 
mères ne m'ont pas paru contenir de sucre de gélatine. 

M. Horsford a indiqué une réaction du sucre de gélatine qui 
consiste dans une coloration rouge qu'il produit en le projetant 
sur delà potasse en fusion. D'autres chimistes n'ont pu constater 
ce caractère, qui est en effet assez di£Bcile à mettre en évidence ; 
pour réussir, il faut que la potasse soit chauffée très-peu au- 
dessous de son point de fusion ^ et de plus qu'elle soit devenue 
monohydratée. L'acide hippurique, avec les mêmes précautions, 
présente la même coloration rouge. 

Malgré les nombreux et très-bons procédés de préparation 
de l'acide hippurique qui ont été publiés dans ces dernières an- 
nées, je ne crois pas inutile de dire en deux mots la méthode qui 
m'a permis, ily a déjà longtemps, d'obtenir facilement cet acide 
pur. L'urine après concentration suffisante était abandonnée 
au repos vingt-quatre heures, puis décantée et précipitée à froid 
par l'acide cUorhydrique, la masse cristalline ainsi obtenue était 
égomtée sur un entonnoir, puis peu à peu foulée avec une ba- 
guette de verre jusqu'à ce qu'elle eût pris une grapde fermeté. 
C'était alors une poudre cristalline très-perméable et qui éiait 
lavée rapidement jusqu'à ce qu'elle n'eût plus qu'une légère 
teinte violette. L'acide ainsi lavé était complètement purifié par 
une seule cristallisation avec un peu de charbon animal. 

jicide nitro-tartrique. 

L'acide nitro-tartrique qui s'altère promptement dans l'eau, 
reste dissous sans décomposition dans l'alcool absolu. La solu- 
tion en s'évaporant spontanément dans une capsule à fond plat, 
abandonne des prismes isolés quelque fois assez gros. Yoici quel- 
ques réactions de cet acide pur : avec l'acétate de potasse , il 
donne un précipité cristallin abondant ; il en est de même avec 
l'ammoniaque ajouté progressivement. Avec le nitrate d'argent 
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«t «fec l'acétate de ohanx, il ne se précipite rfen d^abord , mafa 
HpcèB peu de temps, il parait des cristaux. Le nitrate mercurenz 
et le «mis-acétate de plomb donnent un précipité floconneux. 
L'acétate de plomb^ le chlorure mercorî^e, le chlonnre ferrique^ 
le sulfate de magnéisîe et le nitrate désenivre ne pnécipitent pas. 

Pour préparer un sM neutre sans décomposition, j'ai neutraUsé 
peu à peu par Tammoniaque une solution d'acide pur, maîiiie^ 
nue à la température de 0®; en ajoutant à ,ce sel neutre pareille 
quantité d'acide libre , on oMent le ivitro-tartrate acide en 
prismes brillants. 

Le nitro-tartrate neutre dWimoDiaque prédjHte le nitrate 
d'argent , le nitrate mercureux , le chlorure mercurique et le 
chlorure ferrique; il précipite Caiblement les acétactes de plomb 
et de chaux* 

J'ai analysé l'acide pur sédië dans le Tvde, l'azote a été détep- 
miné par la méthode de M. Dumas. 
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Dans le sel d'argent lavé incomplètement (il s'altère dans l'eau), 
pressé fortement et séché dans le vide, j'ai trouvé 46,51 pour 
cent d'argent, dosé sous forme de chlorure : la formule G' H* 
Ag« N* 0'° + 2 aq. demande 46,65 d'argent. 

Le sel acide d'ammoniaque séché dans le vide où il s'altère 
un peu a donné à l'analyse: G = 17,92; H = 3,19 pour cent. 
L'ammoniaque dosée par leprocédé de M. Schloésing pesait 6,23 
pour cent ; la formule C» H» N* 0**, N' fl% demande G = 18,67 
H = 2,75^etN*H« = 6,6U 

jicide nitrO'racémiqtLe. 

iVnir préparer l'acide nitro-racémîque , il feiut déshydrater 
icomplélement l'acide racémique, le pulvériser, le tamiser, le dis- 
soudre rapidement dans l'acide nitrique tnono-hydraté un peu 
lîède, décanter immédiatement pour éloigner l'acide non dissous, 



et à la Hquear ajouter un démi^volnme d'acide suffttriqtre. Il se 
produit une bouilËe ferme <[ul séchée entre dent In-iques^ sontf 
une clodie, dévient uae ttttffie blanche, sojeust et légère. Cet 
aitide bmt est dîjfouf à «aturalkm dan» l'eau tiède, on filtre, ott 
refroidit à O"" et on obtient de i^tifs prismes pins fins et plus 
caurts qac ceux de l'acide nitro-tartrique, et qui^ égonttés sur le 
pvpîfr^ prenncAt un aspect nacré. La dieselution aqueuse de cet 
ackk ae tarck pas à dégager dm gaz et un des f^roduits de sa dé^ 
oompostua» est l'adde que j'ai appelé târlramqoe. Il se dissout 
sson se déeosnposer dans Talcool absolu, et par l'ëvaporation spon- 
tanée, il crislaillise eo petits disques formés de cristaux micros- 
o«f>iq«e& il piédfnta l«toui aeéiate de pkmib, il ne précipite ni 
les acétates de potasse, de ckaux et de plomb , m le nitrate d'aiv 
ge»t; il n'escroe pas d'actîow sur la lumière polarisée. L'acide 
nîâfo-tarlriqoeauaoïitraîrepossèdele pouvoir rotatoire (cesdeui 
obeervations sont ducs k M. Chatitard). Eofin son sel d'amnM>* 
nîaqiie traité par k aaèfkydrste d'atnndooiacfitfe régénère de Fa- 
cid^raoémifueet uciade l'acide lartrique. 

AcUe tmzo-taiririqué. 

J'ai chauffé à 150* dana un tube fermé à la lampe, un mé- 
lange en proportions équivalentes des acides tartrique et ben- 
zoii|ttc« Ib fonde»! d'abord sans te taéler et finissent par pro- 
duire un seul liquida ooloiié en Inrun. J*aî dissous le tout dmm 
l'eaa chaude; par le refroîditaeiiient il a cristallisé une grande 
partie de l'acide bevxaûiue qui aes'étaic pas combiné. L'eau mèrs^ 
a écé évaporée à sioci«é et le résidu a été incomplètement dissout 
daas une folution eonoencrée de carbonate de soude. A la \i^ 
queur fihrét et décolorée par un peu de cbarixm, oa a ajouté un 
léger excès d'acide ehlorbjdvique. Au bout de quelqtie tempa, 
il s'est i sa n ir dea tubercides^cumposés de criscamt microscopiquef 
etdontFappareiioe n'a pas été changée par des criatallisationa 
subséquesles. C'est ua acide dont ka caractères sont intenné>* 
dianres entre eeuK des acides qui l'ont formé, il est plus 9alidC>k 
dans l'eau froide que l'acide bensoïquey mais il Pest moins duw 
l'alcool; sa solution aqueuse chauffée n'a pas d'odeur. Soumisà 
laleno^ature où l'aetde bensoîqae fbod et se sublime, îl rasiii^ 
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sans altération. Par une plus forte chaleur, il fond et répand 
des vapeurs qui se condensent sur un corps froid en paillettes 
brillantes qui sont de l'acide benzoîque pur ; la masse qui reste 
après le dégagement de ces vapeurs brunit et exhale l'odeur qui 
caractérise l'acide tartrique surchauffé. 

Le nouvel acide en solution saturée à froid ne précipite pas le 
chlorure ferrique; il le précipite faiblement, si la solution est 
saturée à chaud. Il ne donne pas de précipité avec l'eau de chaux 
ajoutée à saturation^ il ne précipite pas le nilrate d'argent, il 
précipite faiblement l'acétate de plomb en solution concentrée; 
il donne des cristaux avec l'acétate de potasse neutralisé par 
l'ammoniaque ; il donne un faible précipité jaune pâle avec le 
chlorure ferrique et ne précipite pas le chlorure de calciuni. 

Dans une solution saturée au quart par l'ammoniaque, le ni- 
trate d'argent détermine un précipité qui se redissout d'abord. 
Par le repos il se dépose une poudre blanche qui ne se redissout 
plus même en chauffant. Ce sel lavé et séché m'a donné par la 
calcination, 46,35 p. 100 d'argent. La formule C" H" Ag* 0** 
en demande 46,15. Cet acide est donc l'acide benzo-tartrique. 
En effet, G** H" 0* + G» H» O" — H* 0« = G" H" 0*\ 

jécide malique. 

L'acide malique chauffé avec de l'acide chlorhydrique se dés- 
hydrate facilement et forme de l'acide fumarique. J'ai tenté la 
iransformation inverse avec le même réactif. Je me suis d'abord 
assuré que l'acide fumarique, destiné à l'expérience, ne conte- 
nait pas une trace d'acide malique, en le faisant cristalliser plu- 
sieurs fois et en évaporant les eaux-mères qui n'ont produit que 
des cristaux homogènes et non déliquescents. Cet acide a été 
renfermé avec un excès d'acide chlorhydrique concentré dans un 
tube fermé à la lampe et je l'ai chauffé au moins cent quarante 
heures à 100^. J'ai ensuite évaporé le tout à siceité, repris par 
im peu d'eau et éloigné autant que possible l'acide fumarique. 
La dernière eau mère était un sirop déliquescent dont une por- 
tion, séchée à 100% a fondu facilement dans un tube et s'est 
convertie en acide fumarique par la distillation sèche. L'autre 
portion a été à demi saturée par l'ammoniaque et j'en ai retiré 
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du bifumarate d'ammoniaque, précipitant le chlorure ferrique/ 
puis de gros prismes limpides qui ne précipitent plus le chlo- 
rtire ferrique^ même après addition d'ammoniaque. Ces mêmes 
prisme»>£ondent au bain d'huile à 140*^. Maintenus quelque 
temps à IGO*", ïh se convertissent en cette matière rougeâtre, in- 
soluble^ que produit le bimalate d'ammoniaque à la même tem- 
pérature^ et que l'on a appelée, peut-être à tort, fumarimide. 
Le bifumarate d'ammoniaque, au contraire, ne fond pas même 
à 200''. Il s'est donc formé une petite quantité d'acide malique, 
aux dépens de l'acide fumarique. Peut-être réussirait-on mieux 
en employant une température plus élevée. 

J'ai obtenu, par hasard, de superbes prismes de malate de 
plomb, ayant de 2 à 3 centimètres, dans une. dimension, et 3 à 
4 millimètres dans les autres. Pour préparer un peu en grand 
l'acide malique, j'avais précipité par l'acétate de plomb une solu- 
tion encore chaude de bimalate de chaux. Le précipité était 
très-condensé, pas résineux cependant, et, contre mon attente, 
au bout de quelques jours, il n'a pas cristallisé. Après quelques 
mois d'abandon, il s'y était formé çà et là quelques cavités con- 
tenant chacune un cristal limpide. Les cavités ont augmenté 
lentement en nombre et en dimension, les cristaux ont grossi, 
et, après deux ans, le précipité était converti en une masse de 
cristaux ayant tous le volume indiqué ci-dessus. 

jidde aspartique. 

J'ai tenté de préparer l'éther aspartique en chau£Eant au bain 
^d'huile, équivalents ^aux d'aspartate de baryte sec et de sulfo-* 
vinate de potasse. Le produit distillé consistait en alcool et la 
cornue contenait du sulfate de potasse que j'ai enlevé par de. 
l'eau, du sulfate de baryte et une matière rougeâtre que j'ai dis^ 
soute par l'acide chlorhydrlque et précipitée par l'eau. Cette 
matière insipide, insoluble dans l'eau, a donné, par son ébuUi- 
tion avec de l'acide chlorhydrlque, du chlorhydrate d'acide 
aspartique. C'était donc le même corps qui se forme par la distil- 
laUon sèche du bimalate d'ammoniaque. Sa formation s'ex- 
plique par l'équation suivante : C« H" N» 0% Ba + S* 0% 
C*H*oO,KO = SO%KO,SO»BaO+C*H**0* + C«H*^N*0». 

Jour», de Pharm, et de Chim, 3* série. T. XXXII. (Jaillet 1857.) 4 
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jidie (uaniiique. 

l/m»it aconitique naturel se transforme en acide succîniqne 
par la fitmientadon, ce qui est la conséquence de son iâomérie 
arec le« acides malëique et fumarique. Gomme il diffëre néan- 
moins de ces derniers acides par les produits de sa distillation 
sèche, tant à Tëtat libre que combiné à l'ammoniaque^ j'ai cra 
qwll n'était pas inutile de vérifier une fois de plus sa inétamor- 
plioae en acide succinique. Je me suis servi cette fois de Facide 
aconi tique extrait de Tacide citrique et j'ai réussi^ comme pour 
Pacide retiré des equisetum, à k convertir en acide snccinique 
par la fermentation. 



Pri$ence du fluor dans les eaux minérales de Plombières^ 
de Fichy et de Contrexeville-, 

Far M« J. Nicuks. 

Présenté à PAcadémie des sciences, dans sa séance du 13 ayril 1857. 

On s'explique peu Tefficaeité de certaines eaux minérales 
quand on les considère au point de vue de leur composition 
chimique. L'eau minérale de Plombières est dans ce cas ; let 
substances qu'on y a rencontrées jusqu'à ce jour, n'offirent rien 
de particulier sous le rapport de letira propriétés thérapeutiques, 
et, de plus, elles ne s'y trouvent pas en proportions bien grandes; 
c'est ce qui a fait dire au docteur G. James que « les eaux de 
Plombières sont, chimiquement pariant, tellement insignifiantes, 
qu'on ne sait à quelle classe les rattacher et pourtant, ajouta- t-il, 
ces eaux jouissent des propriétés thérapeutiques les ph» réeHes 
et les plus importantes (1). d 

On peut en dire autant de l'eau minérale de Contrexevilfe , 
bien que cette eau soit plus riche en principes nunéralisafeurs. 

Le peu de rapport qu'il y a entre la composition chimique et 
les propriétés thérapeutiques de ces eaux , conduit à penser que 
ces dernières contiennent des principes dent on n'a pas encore 

(i) Guide pratique du médecin aux eaux minérales^ 3* édit., p. igS. 



— 51 — 

signalé la présence ; conformément à cette vue j'y ai rechercbé 
le fluor et j'en ai trouvé^ en quantités sensibles, à Fétat de 
fluorures. 

L'eau de Contreseville en est bien plus rîcbe que celle de 
Plombières; elle imprime à la lame de cristal de roche (1) des 
marques visibles à Toeil nu, tandis qu'une même quantité d'eau 
de Plombières y 4 litres, n'impressionnent cette lame que passa* 
gèrement. 

L'eau de Vichy, si riche en principes minéralisateurs, contient 
également des fluorures, mais en proportions moindres que les 
eaux de Plombières et de Gontrexeyiile, de telle sorte que, pour 
en trouver, il faut opérer sur une plus grande quantité d'eau , 
8 litres au moins. 

Il est presque superflu de dire que les réactifs employés dans 
cette recherche doivent être préalablement éprouvés, qu'il faut 
rejeter l'emploi de la lame de verre et suspecter l'acide sulfu- 
rique, même pur^ des laboratoires (2) ; n'employer, pour dégager 
Tacide fluorhydrique, que des acides exempts de ce composé ou, 
sH y a lieu , purifier au moyen de la silice l'acide sulfurique 
que l'on se propose d'employer. 

Le fait de la présence des fluorures dans les eaux minérales 
qui jouissent d'une réputation si méritée , me semble de nature 
à appeler l'attention des médecins sur les propriétés thérapeu- 
^ques de ces comVmaisons, propriétés non encore étudiées, bien 
qu'on sache qu'elles ne sont pas toxiques. 



Sur la préparation de Vioiure de chlorure mercureux. 

Par M. •Gon.BS* 

L'attention des médecins a été appelée de nouveau , dans ces 
derniers temps, sur un composé chimique découvert par 
M. Boutigny en 1847, et que ce savant a fait connaître sous le 
nom d'iodure de chlorure mercureux. Les éléments qui servent à 
le préparer sont , comme on le sait, le protochlorure de mercure 

(]) Voir le numéro du mois de mai , page 334* 
(a) Ibid., p. 536. ' 
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et l'iode dans le rapport de un équivalent d'iode pour deux éqai" 
Talents de protochlorure. II consiste en un mélange de calomel^ 
de biiodure et de bichlorure de mercure; il est, par conséquent, 
moins actif que les biiodure et bichlorure de mercure, et plus 
actif cependant que le protoîodure et le protochlorure du même 
métal. Il est très-préconisé en ce moment pour combattre cer- 
taines affections de la peau , et surtout celle qui est connue sous 
le nom de couperose. 

Lorsqu'on met sous une cloche, dans des vases séparés, de 
l'iode et du protochlorure de mercure, on voit celui-ci prendre 
peu à peu une couleur rouge qui va toujours en augmentant. 
La chaleur et la lumière exercent une grande influence sur la 
rapidité de laréaction. Mais commeilllLUt toujours un temps très- 
long pour que tout l'iode soit volatilisé et absorbé, M. Boutigny a 
conseillé, pour préparer plus rapidement l'iodure de chlorure 
mercureux, le procédé suivant : on prend du calomel grossière- 
ment pulvérisé, on l'introduit dans un matras d'essayeur, et on 
le chauffe doucement en l'agitant jusqu'à ce qu'il commence à 
se sublimer; alors on ajoute l'iode par petites parties, et la com- 
binaison s'effectue avec bruit, sans perte sensible d'iode. Si, au 
contraire, on mélangeait l'iode avec le calomel, avaat de l'in- 
troduire dans le matras , une bonne partie de l'iode se volatise- 
rait , et Ton n'obtiendrait qu'un mélange à proportions incon- 
nues, et» par conséquent , d'un effet incertain. 

Ce procédé ne laisse pas que de présenter quelque difficulté dans 
son exécution, et il demande une certaine habitude pour être 
mené à bonne fin. M. Perrens, daps une note très-intéressante, 
a proposé de substituer à l'iodure de chlorure mercureux , le 
simple mélange de l'iode avec le calomel» Pour moi, j'ai cher- 
ché à rendre le procédé de M. Boutigny plus pratique, plus facile 
à exécuter, et j'y suis arrivé en n'opérant que sur de petites quan- 
tités à la fois. La combinaison des deux corps se fait alors avec 
la plus gfande facilité et sans la moindre perte d'iode. Voici 
comment j'opère : 

«t. 

Pr. Calomel à la vapeur S.gS 

Iode 1,9^ 

On réduit l'iode en poudre dans un mortier , on le mêle avec 
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le calomel , et on introduit le mélange dans un petit matras 
en Yerre à l'aide d'un tube ep papier qui le porte au fond 
du vase. Gelui«ct est placé ensuite sur du sable chaud ^ et 
quelques instants après on voit la masse prendre d'abord une 
teinte verdâtre, puis entrer en fusion* On retire le matras du 
feU; et la masse ne tarde pas à se solidifier. Dans cette opération 
qui ne dure que quelques instants et que l'on peut réitérer un 
grand nombre de fois dans un temps très*court^ il ne se dégage 
aucune vapeur d*iode^ et la combinaison s'efifectue sans bruit. 

Le produit est d'abord verdâtre, puis à Tair il devient peu a 
peu rouge, et il finit par l'être complètement. Le procédé que 
je propose pour préparer Tiodure de chlorure mercureuz est 
très-facile à mettre en pratique , et il me parait préférable à 
celui de M« Perrens , parce qu'il donne un produit tout à fait 
identique à celui de M. Boutigny. 

L'iodure de chlorure mercureux est employé en pommade et 
en pilules. 

La formule habituelle de la pommade est la suivante : 

lodare de chlorare mercareax en poadre. . . 0,75 

Azonge 6ojoo 

Mêles avec soin* 

La formule ordinaire des pilules est celle-ci : 

lodare de chlorare mercareux. . . ; o,a5 

Gomme arabique 1,00 

Mie de pain • 9,00 

£ao de fleurs d^oraoger Q.S. 

Poar 100 pilules. 

Ces formules sont de M. Boutigny. 

L'iodute de chlorure mercureux est, dureste^un médicament 
trè»-actif, dont l'emploi doit être surveillé avec soin. 



Recherches sur V acide pyrogallique ; 

Par M. Abto9 Rosing (de Christiania). 

Premier Mémoire, présenté par M. Doaias. 

L'acide pyrogallique à Tétat de pureté parfaite n'exerce au- 
cune réaction sur le papier de tournesol; mais Tacide du com- 
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merce a le plus souvent une réaction acîde^ due à la présence 
de corps étrangers. Il ne peut pas être sublimé sans altération ^ 
quelles que soient les précautions employées; une partie se 
décompose en produisant de l'acide métagallique. €ette circon*- 
stance m'a empêché de prendre la densité de vapeur de cette 
substance ; on sait que l'acide pyrogallique sec ne s'altère pas 
sous l'influence de l'air, qu'au contraire sa solution subit une 
altération assez rapide en prenant une coloration de plus en 
plus foncée et en déposant à la fin une matière bruue et 
amorphe. Cette décomposition ne doit pas être confondue 
avec celle que l'acide pyrogallique subit sous l'influence des 
alcalis; car^ quoique je n'aie pas encore examiné le produit, 
j'ai pu me convaincre que cette altération avait lieu dans l'air 
lavé par de l'acide sulfurique. Il y a un fait à remarquer : c'est 
que quelques gouttes d'acide chlorhydrique suffisent pour 
empêcher toute coloration des solutions pyrogalliques. 

l/adde chlorhydrique étendu d'eau et celui qui est concentré 
ne réagissent sur l'acide pyrogallique ni à froid , ni à la tem- 
pérature de l'ébullition. 

Lorsqu'on verse de l'acide sulfurique monohydraté sur l'acide 
pyrogallique sec, les cristaux se colorent en jaune et se disssolyent 
peu à peu ; si l'on chauffe la solution , elle se colore en noir , 
avec Vacide sulfurique fumant, l'acide pyrogallique donne une 
solution noire. Ce n'est pas simplement un phénomène de so- 
lution , car le liquide étendu d'eau , neutralisé par le carbonate 
de baryte et filtré, donne une liqueur jaune qui contient de l'a- 
cide sulfurique et de la baryte ; mais comme il se forme en même 
temps des produiu de décomposition , le itdfopyrogullaU n'a 
ym encore été obtenu dans un eut convenable pour l'analyse. 

L'acide nitrique fumant réagit vivement sur l'acide pyrogal«- 
lique : le mélange s'échauff'e et se colore en brun , avec déga- 
gement de vapeurs rutilantes; peu à peu la couleur devient 
moins foncée, et par évaporation il se forme des cristaux d'acide 
oxalique. Je m'occupe de l'étude des produits intermédiaires. 

Le gaz chlore réagit énergiquement sur l'acide pyrogallique 
sec en produisant une coloration noire et dégageant de l'acide 
chlorhydrique. Plusieurs essais que j'ai entrepris me conduisent 
à conclure qu'il se forme une série de produits chlorés que Je 
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n'ai pas encore réussi à séparer; le maximum de chlore que j'aie 
pa întrodaire îusqu'ici a été environ 27 pour 100. 

L'iode sec ne réagit pas, dans les circonstances ordinaires , sur 
l'acîde pyrogalUque; mais à 200 degrés, dans un tube scellé à 
la lampe et placé dans un bain d'huile, il parait l'attaquer. 

Lorsqu*on verse du brome anhydre sur l'acide pyrogallique ' 
sec, il se manifeste une réaction assez vive avec dégagement de 
gaz acide bromhydrique; si l'on chasse l'excès de brome^ il 
reste une masse lourde, jaunâtre, qui^ chauffée sur une lame 
de platine, s'allume , brûle avec une flamme bordée de yert 
et laisse une grande quantité de charbon. 

L'analyse a doomé 



I. 

GaM30,Oa3 

H= o,86o 

Br=66,ioo 

0^ i3»oi8 


11. 
0,845 

la formule 


Calcul. 

ao,oo 

0,80 

66.00 

i3,ao 


100,000 
ce qui correspond ayec 


100,00 



€e produit brome est presque insoluble dans l'eau froide; 
mais si on le fait bouillir avec de l'eau , il se dissout en partie, 
et le reste se décompose. Il est soluble dans l^alcool et l'éther. 
La solution ei brune est possède une réaction acide assez pro* 
noncée. La solution alcoolique donne par l'évaporation spon- 
tanée de grands et magnifiques cristaux d'un brun clair, qui 
paraissent êtres des prismes rhomboidaux obliques; ces cristaux 
contiennent 2 équivalents d'eau. Les acides cfalorhydrique et 
sulfiuîque ne paraissent pas réagir sur ce produit brome ; mais 
Taeide nitrique conoentré exerce une action vive et fait dégager 
des vapeurs rutilantes. Avec de l'ammoniaque, une solutiwi du 
prodait brome prend une coloration rouge très-inlense, qui, 
sous rinflnence de l'air, devient brune. La pcKasse et la soude 
produisent une réaction analogue. 

Par le sulfate de protoxyde de fer la solution du produit 
brome prend une coloratioa bleue trèsHriefae, que ¥mk ne peut 
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comparer qu'au bleu de Saxe ou à l'oxyde de cuivre ammo- 
niacal. La sensibilité de ce réactif est si grande ^ que cette sub- 
stance pourrait remplacer le ferrocyanure de potassium pour 
constater là présence du protoxyde de fer. La liqueur bleue peut 
rester pendant très-longtemps au contact de l'air sans éprouver 
d'altération, mais à la fin sa couleur devient noire, et il se dé- 
pose une masse visqueuse qui contient des lames cristallines 
insolubles dans l'eau froide, mais solubles dans l'alcool. 

Si l'on fait réagir à l'abri de l'air, par exemple dans un cou- 
rant d'hydrogène^ le gaz ammoniac sec sur l'acide pyro- 
gallique sec, il ne se manifeste pas de réaction. Quand l'excès 
de gaz ammoniac a été chassé par de l'hydrogène, il en reste 
une quantité qui peut aller jusque 2 pour 100; mais ce gaz se 
dégage peu à peu dans le vide, et il reste de l'acide inaltéré. 

Si l'on ajoute un excès d'ammoniaque à une solution d'acide 
pyrogallique^ il se produit, comme on le sait, sous l'influence de 
l'air, une coloration brune, extrêmement foncée; après éva- 
poration spontanée, il reste une substance noire et amorphe , 
d'une apparence résineuse. Ce produit possède les qualités sui- 
vantes : 

Il dégage de l'ammoniaque lorsqu'il est chauffé avec de la chaux 
éteinte, et aussi, quoique difficilement, avec une solution de po- 
tasse ; il se dissout dans l'eau et l'acool en produisant une liqueur 
d'une coloration brune si intense et si pure, que l'on pourrait 
l'employer comme la sépia. La solution est neutre avec le papier 
de tournesol, et elle donne des précipités avec un grand nombre 
de sels métalliques , etc., tels que l'acétate de plomb, le sul&te 
de cuivre, chlorure de manganèse, sulfate de fer, bichromate 
de potasse , eau de chaux. Le précipité plombique au moins est 
un composé azoté. 

Un grand nombre d'essais et d'analyses m'on fait voir que ce 
produit est d'une composition variable, cest pourquoi je n'ose 
encore la formuler; mais ce qui est hors de doute, c'est que la 
réaction principale consiste dans une oxydation avec fixation 
d'azote et en même temps, il me semble, avec élimination d'hy- 
drogène. 

Plusieurs essais d'éthérification avec l'acide pyrogallique 
m'ont donné des résuluts négatifs ; contrairement à ce qu'on a 
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dit, Vacide pyrogallique ne dégage pas d'acide carbonique des 
carbonates de chaux, d'ammoniaque, etc.^ et non plus des bi- 
carbonates; mais sous Tinfluence de l'air, une solution d'acide 
pyrogallique mélangée avec un carbonate alcalin se colore len- 
tement en brtiii. 

L'acide pyrogallique ne réduit pas seulement les métaux 
nobles de leurs solutions^ mais encore le cuivre dans la liqueur 
saccharimétrique de Frommherz à l'égard de laipielle il se com- 
porte comme le glucose ; il se combine avec différents oxydes 
métalliques dont L'affinité puissante pour Toxygène de l'air, 
rend la préparation très-difficile. Il s'unit aussi avec certaines 
substances organiques , comme la gélatine et la caséine. 

Un mélange d'acide pyrogallique et d'acide stéarique soumis 
pendant trente-six heures aune température de 200 degrés, 
dans un tube scellé à la lampe, donne une combinaison cristal- 
lisée de laquelle néanmoins on peut séparer l'excès d*acide stéa- 
rique. 

Quoique beaucoup de ces essais ne soient jusqu'ici que préa* 
labiés^ je croîs déjà pouvoir en déduire comme une conclusion 
générale que l'acide pyrogallique n'est pas un acide véritable; 
de tous les corps connus , c'est de l'orcine dont il se rapproche 
le plus. Il partage son altérabilité rapide sous l'influence de 
l'air et des bases. Gomme elle^ il absorbe le gaz ammoniac sec^ 
mais le perd ensuite dans le vide; ainsi qu'elle, il donne avec 
l'ammoniaque humide, sous l'influence de l'air, un composé 
azoté neutre, etc. 

. Cette comparaison peut être poursuivie jusque dans son mode 
de génération , car 

Cie Hg ©8= Cj O4 H- Ci4 Hg O4, 

Acide orselliqae. O^cine» 

Cu He Oio = Cj O4 + Cjj He Og, 

Acide gallique. ' Acide pyrogallique. 

Il serait peut être convenable de remplacer le mot addepyrih 
gallique par celui de pyrogalline ou simplement galline. Dans 
ce cas on pourrait appeler le produit brun azoté pyrogalléine ou 
galléine par analogie avec orcéine. 
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Mais» e» méoie temps, l'acide pyrogallique présente des 
caractères analogues à œui de quelques acides pyrogënës, siir- 
loiit k OCHX de l'acide pyroméconique , et il ne serait pas im* 
passible de réunir ces corps dans un même groupe. Ainsi on a 

Acide méconiqae. Acide pyroméconique. 

Acide tarlriqae. Aolde pyriiviqae. 

C|4 H4 Oi4 = Ct.64 H- C^H^ OjQ, 

2 équÎT. acide mé•lMlî<|^e. Acide coménique. 

Ctt^BOi% = CtPk + AoHeOg, 

Acide acoailiqoe. ^Aeide. iiaconiqae, etCi 

Cea^ quatre acides pyrogénés, dans le mode de production est 
analogue à celui de l'acide pyrogallique, présentent plusieurs 
propriétés qui sont communes à ce dernier^ et entre autres celle 
de ccJorer en rouge les sels ferriques. 

Je termine en remerciant M. Dumas de son bienveillant appiui 
pendant ces recherches entreprises et continuées sous ses yeux 
au laboratoire de la Faculté des Sciences de Paris. 



Citratt itB f0tttntm)r 3n0Ub. 



Rech^che de la stryéhnine dans les cas d'empoisonnement j 
par MM. Rodgers et Girdwood. 

Dans un travail récent sur la strychnine et sur la sensibilité 
comparée de ses divers réactifs, M. de Vrij a cru pouvoir établir 
que cet alcaloïde se décompose dans l'économie en produisant 
son effet toxique, et qu'il est impossible d'en constater la présence 
quand la dose ingérée n^excède pas la dose mortelle. 

Une pareille assertion devait nécessairement exciter la sérieuse 
sttentîoh des chimistes. MM. Rodgers et Girdwood ont trouvé 
fii'elle présentait im tel désaccord avec leurs idées propres^ qu'ib 
ant chereliBé à en vérifier l'exactitude par de noorvelles expé- 
riences. 
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La médiode de Stas employée ^ M. de Yrij a été le premier 
et le principal objet de leur examen; et ils ont reconnu que si 
cette méthode offrait, en effets de glands ayantaf^s, elle renfer- 
mait du moins deux incoairénients très-graves^ et suffisants, selon 
eux, pour explimier les résultats négatifs obtenus par ce chimiste. 

Le premier de ces inoonyénients est relatif au liquide à Taide 
du^el on attaque la matière suspecte, liquide qui se compose^ 
comme on sait , d*alcool mêlé d acide oxalique ou tartrique. Us 
trouvent que , dans le choix de 5e dissolvant, la méthode s'est 
préoccupe trop esolusivemeftt de l'action sur la strychnine, et 
pas «sses de celle (fu'il peut exercer sur la matière organique. Il 
est évident que, loin de détruire cette matière, ou toat au moins 
de la désagréger, Talcool la contracte au contraire , et resserre 
les maiUes de son r^eau, de manière qiie la strychnine s'y 
trouve eonune emprisonnée , et qu'elle ne peât pins être atteinte 
par le véhicule, si toutefois le contact de celui-ci n'est pas suf- 
fisafluvent prolongé. Ils proposent, pour y remédier, de rem- 
placer le mélange en question par une dissolution pure et simple 
d'acide chlorhydrique dans l'eau.. La proportion de 1 partie 
d'acide pour 10 d'eau leui^ a parii la plus convenable , et ils in- 
aîstfint SI» la nécessité de faire digérer la matière dans cette so- 
lution jusqu'à ce qu'elle soit complètement fluidifiée. Alors 
seulement la matière organique est suffisamment désagrégée pour 
que la strychnine ne soit emprisonnée nulle part, et pour qu'elle 
seçoive partout l'action immédiate du dissolvant 

L'autre inconvénient que les chimistes anglais ont trouvé à la 
méthode de Stas est celui qui se rapporte au traitement de la 
strychnine dans la solution éthérée. La méthode ne tient aucun 
compte de la matière organique qui accompagne toujours l'al^ 
caloidedans cette solution, et pourtant ils ont reconnu qu'elle 
avait pour effet certain de masquer les signes caractéristiques 
de sa présence. Il faut donc s'en débarrasser à tout prix, et le 
mo^cn qu'ils indiquent est de traiter par l'acide sulfurique con- 
centré, à la température de 100°, le résidu de l'évaporation de 
ia liqueur éthérée. L'acide sulfurique carbonise, comme on 
sait , toutes les substances organiques , tandis qu'il respecte ia 
strychnine avec laquelle il forme un composé stable et indes- 
trubctiUe dans les conditions où on opère. On reprend la masse 
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ptr Vmn ; t>ii sépare par le filtre tout le charbon qni s'y trouve 
■lèlé , puis on ajoute à la solution filtrée de l'ammoniaque et du 
ddoToforme. On recueille avec soin la solution chloroformique ; 
on Tévapore de nouveau, et on traite encore le résidu par de 
Tacide sulfurique concentré^ à la température de 100*. On con- 
tinue cette action destructive de Tacide sulfurique jusqu'à ce 
qu'elle ne colore plus sensiblement le résidu de Tévaporation. 
Alors seulement on est assuré que la matière organique est 
complètement détruite , et les réactions de la strychnine appa- 
raissent alors très-claires et très-distinctes^ surtout en employant * 
le réacti£ si sensible indiqué dans ces derniers temps par 
M. Heinsçh. 

Telles sont, à part quelques faits de détails, les principales 
modifications que MM. Rodgers et Girdwood proposent d'ap- 
porter à la méthode de S tas. Yoici maintenait les résultats qu'ils 
ont obtenus à l'aide de cette méthode : 

Ils ont administré la strychnine à un lapin, en ayant soin de 
ne lui en faire prendre que 1/30* de grain à la fois^ et en met- 
tant entre chaque dose un intervalle de temps assez long 
pour qu'on pût suivre «t reconnaître facilement les symptômes 
précurseurs de l'empoisonnement. Au bout de deux heures, 
l'animal n'avait encore pris que 4/30« de grain , il commença 
à éprouver des contractions violentes et saccadées accompa- 
gnées d'opisthotonos. On attendit une heure encore, au bout de 
laquelle.on lui donna une cinquième dose; mais bientôt après 
les symptômes s'aggravèrent , et l'animal mourut. 

La totalité de la strychnine ingérée ne s'élevait donc qu'à 
5/30* de grain, c'est-à-dire à huit milligrammes environ, et il 
est à remarquer que cette quantité n'excédait pas de beaucoup 
celle qui eût été rigoureusement nécessaire pour donner la mort ^ 
puisque les quatre premières, doses avaient été insufBisantes pour 
la produire , au moins immédiatement. 

Cependant, en pratiquant l'autopsie, MM. Rodgers et Girdwood 
parvinrent à retrouver cet alcaloïde non-seulement dans les li- 
quides de l'estomac, où il pouvait se trouver en léger excès, mais 
dans toutes les parties de l'organisme où il avait été apporté par 
le torrent de la circulation. C'est ainsi que le sang , la chair, les 
muscles , l'urine, leur en fournirent des quantités très-notables, 
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et qu'ik en trouvèrent ^méme dans les os oà 8« présence est un 
fait assez curieux pour mériter d'être confirmé par de nouyelles 
ezpérieDces. 

Les conclusions qu'ils crutent pouvoir tirer de leur travail 
sont les suivantes : 

i<» Il n'est pas nécessaire que la stryi^nine soit donnée en 
excès, pour qu'on puisse retrouver sa présence dans les cas d'em- 
poisonnement ; 

2' L'opinion qui consiste à admettre que la strycbnine se dé- 
compose en produisant son eflet toxique, est fondée sur des résul- 
tats d'analyse qu'on ne peut accepter, parce qu'ils ont été obtenus 
à l'aide d'une méthode imparfaite ou insuffisante ; 

3^ Quand la strychnine a occasionné la mort , il est toujours 
possible de la retrouver dans le sang^ de même que dans les 
organes et dans les tissus de l'économie } 

4"^ £lle se retrouve également pure et inaltérée dans l'urine; 

5*" L'extrême sensibilité des réactifs de la strychnine jointe à 
la stabilité extraordinaire de cette base alcaline , rendent sa re- 
cherche plus sûre et plus facile que celle de tout autre poison du 
même genre. H. Buigkbt. 



Bscherches sur le mode de production de la gomme adragante (1), 
Par M. Hugo v. Mohl. (Analyse). 

L'examen microscopique d'une plaque mince de gomme adra- 
gante a laissé voir k M. H. v. Mohl /après avoir été gonflée 
dans l'eau , un mucilage anhyste renfermant une grande quan- 
tité de cellules , à parois épaisses , incolores^ gélatineuses , com- 
ix>sées de couches très-développées et en partie distinctes. En 
laissant ces cellules, pendant plus de vingt-quatne heures, en 
contact avec du chlorure de zinc iodé ^ il a vu les couches in- 
ternes et minces de ces parois prendre une teinte violette intense, 
coloration qui s'est montrée aussi sur quelques couches minces, 
situées dans l'épaisseur de la paroi , et entre lesquelles se trouvait 
interposée de la matière gélatineuse, incolore et abondante. Sou- 

(i) Uiitersochangen ueber die Entstchungsweise des Tra^^anthgammi. 
{Botaniteke Zâtung, 16 janvier 1857, n® 3, colonnes 33-43 • ) 
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vent cette substance, qui n'éprouve aucune action du réactif, 
exsude au clehors de la paroi, par des solutions de continuité dans 
les coucbes colorées les plus externes. Au centre des cellules de 
gomme adragante se trouve presque toujours de la fécule en 
petits grains. 

Cette structure est toujours beaucoup plus évidente dans la 
jgomme adragante en plaques, que dans les échantillons ver- 
miculés qui présentent une proportion bien plus considérable 
de mucilage anhyste , et dont les cellules offrent une composition 
bien moins parfaite. Dans des échantillons de gomme de Syrie, 
qui offraient l'apparence de nodosité , la proportion de mucilage 
était encore bien plus grande, et les cellules se présentaient en 
nombre beaucoup plus petit en même temps que leurs .caractères 
disparaissaient presque complètement. 

La gomme adragante, d'après M. H. v. Mohl, n'est pas un 
suc sécrété , qui se serait concrète à Fair, comme l'ont pensé 
de Candolle , Labillardière et Tréviranus, ni un organisme cryp- 
togamique indépendant, comme l'a annoncé M. Kùtzing; mais 
elle provient d'une transformation plus ou moins complète des 
cellules de la moelle et des rayons médullaires, en une substance 
gélatineuse, qui se gonfle, par l'action de l'eau, de plusieurs cen« 
taines de fois la grosseur primitive des cellules. En effet , l^a- 
bile botaniste allemand a trouvé une organisation extrêmement 
intéressante dans la moelle et les rayons médullaires des as- 
tragales de la section des Tragacantha. Tandis que ni le bois 
formé de couches annuelles minces, ni l'écorce ne lui présen- 
taient ri«n d*extraordinaire, lamoeHe et les rayons médulfatres 
se montraient à Ffleil nu, sous Fapparence d'une matière goni- 
meuse, dure , transparente^ susceptible de se gonfler dans l'eau, 
ee qui souvent s'était plus ou moins extra vasée sur les points où 
la tige avait été coupée. L'examen microscopique démontre que 
la moelle et les rayons médullaires sont transformés en gomme 
adragante , et que cette transformation est plus ou moins parr- 
faitc. 

Dans le plus grand nombre des cas, la couche la pltw externe 
de la moelle et la couche adjacenteaux fibres ligneuses des rayons 
médullaires, se présente sous la forme de parenchyme ordinaire, 
constitué par des cellules à parois minces : presque jamais, cette 
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couche de eellulef nan wodifiées ^ ne {irësente nue grande ^îg- 
Bciur; ks cellules de la moelle et des rayons mëdallaires observés 
«ux extrémili^ des branches^ offrent toutes la cfisposilion onfi- 
oaire , e'est-à-dire ont des parois minces , ce qui démontre d'une 
manière biea éfidente que les parties transformées en gomme 
adragaaAe, sont le réaultet de la traosformation des cellules. 
SUes se présentent alors sons la forme d'une matière transpa- 
rente^ comme cornée quand elle est sèche ^ très-augmentée de 
volume et mucilagineuse quand elle est humide. Quand la mo- 
dification n'est pas encore très-prononcée , on les distingue faci- 
lement à leurs parois très-épaissies , et bien évidemment consti- 
tuées par nn grand nombre de couches minces ^ superposées les 
unes aux autres : mais leurs contours sont encore anguleux et 
leur disposition , les unes par rapport aux autres , n'offre aucune 
différence avec celle des ceilules parenchymateuses de la moelle 
des extrémités des branches. Plus tard , quand la modification 
est arrivée à un degré plus avancé , ces eellules se gonflent en 
globules , sous l'action de l'ean , et s'isolent plus ou moins com- 
plètement les unes des antres ; dans ce cas , elles sont encore par- 
faitement entières , et ce n'est que très-exceptionnellement que 
l'iode indique qu'elles se sont rompues et ont laissé passer dn 
mucilage dans le liquide. Si l'on examine des cellules complète* 
ment transformées en gomme adragante, on ne distingue plns^ 
en les mettant dansTeau , les couches minces et superposées dont 
la réunion constitue leurs parois. La transformation de ces cou- 
ches en une matièoe hoaM>gène se fait de la périphérie vers le 
centre, et il arrive un moment où elle est portée au point , que 
les contours des celloies ne sont plus accnsés , quoique cependant 
il y ait encore quelques-unes des couches les plus internes non 
altéiées. 

Les cellules transformées en ^ponme adragntte, prennent an 
moins, quand on les n^et au contact avec l'eau, des dimensions 
beaucoup plus grandes que celles des cellules A parois minces dont 
elles proviennent, différenoe que dans VÀsùrag^ue denudatus^ 
M. H. V. Mohl a trouvé à peu près de 1 à 5. 

A mesure que la transformation des cellules devient plus coni« 
plète^ elles prennent une coloration moins intense par le chlorure 
de zinc iodé , ce i^i tient à la prédominance progressive des 
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couches incolores sur celles qui sont colorées. Comme la tran»« 
formation de la moelle s'opère en une seule fois , il est probable 
que la sortie de la gomme adragante qui en résulte doit se faire 
aussi une seule fois pour chaque point de la tige. Mais comme 
tous les rayons médullaires ne sont pas ainsi modifiés à la fois en 
une même partie de la tige , l'expulsion de la gomme qui en pro- 
Tient peut sans doute se faire à plusieurs reprises et peut-être 
pendant plusieurs années. J. Léon Soubeiran. 



Extrait d'une thèse offerte à la Société de pharmacie et ayafU 
pour titre : Essai physiologique sur l'urée et les urates. 

Par M. Gallois. 

J'ai invoqué le secours de Texpérience, pour répondre aux 
questions suivantes, sur lesquelles les auteurs ne s'entendent 
point encore : L'urée introduite dans l'estomac passe-t-elle 
intacte dans l'urine , et dans quelle proportion ? Au bout de 
combien de temps se montre- t-elle? Au bout de combien de 
temps a-t-elle disparu de l'organisme? Quelles sont les condi- 
tions qui président à tous ces phénomènes? Yoici pour cela la 
marche que j'ai suivie. 

Je commençai par doser,' à l'aide du procédé de M, Millon, 
la quantité d'urée excrétée dans vingt-quatre heures , par un 
lapin bien portant, et nourri e^cclusivement de carottes; après 
quoi, je lui injectai dans l'estomac ^ trois jours de suite, 
ô grammes d'urée. Quelque temps après j*injectai encore au 
même animal, et pendant trois jours de suite ^ IQ grammes de 
la même substance. Pendant la première série d'expériences, je 
recueillis l'urine des vingt-quatre heures et je l'analysai. Pen- 
dant la seconde série , je recueillis l'urine par fractions et je 
dosai l'urée de chacune de ces portions. Or voici quelles sont 
mes conclusions à cet égard : 

L'urée injectée dans l'estomac des lapins passe^ intacte dans 
l'urine et en grande proportion. Cependant, elle n'est point éli- 
minée en totalité par le rein. Sur 15 grammes, je n'en ai re- 
trouvé que 11 £^',86, et sur trente grammes, la quantité qui est 
passée dans l'urine n'a été que de 198r-,84 : ce qui tend à 
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prouver^ que plus il y a d*urée introduite dans l'organisme , 
plus aussi il y en a qui n*est point entraînée dans l'urine , soit 
qu'il y ait absorption , comme je serais assez disposé à le croire, 
sans oser cependant l'affirmer, soit qu'elle se transforoie en 
d'autres produits jusqu'alors inconnus. 

Quand l'urée est injectée dans l'estomac des lapins , elle ap- 
paraît déjà en excès dans l'urine, au bout de trente ou quarante 
minutes. La quantité va croissant régulièrement jusque yers 
la douzième ou quinzième heure environ après Tinjection , 
puis elle décroît régulièrement aussi , et au bout de soixante à 
soixante-dix heures, Turine a repris ses qualités premières, 
qu'elle que soit, du reste, la proportion d'urée ingérée. 

De V action toxique de Vurée. 

L'urée n'est point tout à fait innocente pour l'organisme 
comme on Fayait cru jusqu'alors ; quand on l'administre aux 
lapins à une dose suffisamment élevée, elle les tue à peu près 
infailliblement. 20 grammes de cette substance suffisent pour 
donner la mort à ceux de ces animaux dont le poids varie entre 
1500 et 2000 grammes. 

Les symptômes de l'empoisonnement par l'urée peuvent se 
résumer ainsi : accélération de la respiration^ afifaiblissement 
des membres, tremblement avec soubresauts, convulsions gé- 
nérales, puis tétanos et mort. Les lésions cadavériques sont le 
plus souvent nulles. 

J'ai répété et varié de diverses manières les expériences 
propres à déceler la présence du carbonate d'ammoniaque dans 
l'air expiré par les lapins, au moment où ils succombaient à 
l'empoisonnement par l'urée ; je l'ai recherché aussi dans leur 
sang , et je déclare que mes résultats ont toujours été négatib. 
B'où je crois pouvoir conclure, qtie Vurèe empoisonne en tani 
qu'urée^ et sans se transformer en carbonate d'ammoniaque. Les 
accidents de l'urémie qui ont quelque analogie avec ceux qu'on 
observe chez les animaux empoisonnés par l'urée et que 
MM. Woelher et Frerichs attribuent à la transformation en 
«airbonate d'ammoniaque, de l'urée accumulée dans le sang, 
sembleraient donc , d'après mes expériences, devoir recevoir une 
interprétation dififérente. 

Jowm.de Pharm,etd6Chim,Z*titti\n,T, XXXII. (JuiUel t8S7.) ^ 
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- Physiologie des urates^ pour servir à Vhistoire de la diathêse 
oxalique et des calculs muraux. 

L'acide urique et les urates introduits dans l'organisme s'y 
brulent-ils de façon à donner, comme quand l'opération se fait 
dans une cornue, de l'urée, de l'allantoïne et de l'acide oxalique, 
et cette explication toute chimique peut-elle être invoquée, 
comme le veulent MM. Wœltier et Frerichs , pour expliquer 
la génération des calculs d'oxalate de chaux? Telle est la ques- 
tion dont j'ai cherché la solution à l'aide de l'expérience. 

Des urates alcalins^ à doses assez élevées^ ont été injectés à deux 
reprises dans l'estomac d'un lapin. Un urate alcalin a été in- 
jecté dans la jugulaire d'un chien ^ et enfin le même corps a 
été administré à l'homme. Or, voici ce que mes recherches 
m'ont appris. 

La proportion d^urée n'a point paru augmentée dans l'urine 
du lapin qui avait reçu dans l'estomac^ une première fois 29', ÔO, 
une seconde fois 78^.^30 d'urate de potasse» Au contraire, il y 
a eu un peu moins d'urée éliminée qu'avant l'injection, et le 
résultat opposé obtenu par MM. Wœlher et Frerichs, me paraît 
tenir à ce qu'ils ont peut-être analysé l'urine d'une seule émis- 
sion , au lieu d'analyser l'urine des vingt-quatre heures. L'exa- 
men microscopique dé ce liquide ne m'y a point montré de 
traces d'oxalate de chaux. L^urine du chien auquel j'avais in- 
jecté, dans la jugulaire, U^',50 d'urate d'ammoniaque n'en 
contenait pas davantage. 

Enfin je fis sur moi-même deux expériences : La première fois, 
je pris 6 grammes d'urate de potasse, et la seconde fois, 48r-,30. 
Mon urine, quelques heures après la première injection, con- 
tint de nombreux cristaux d'oxalate de chaux, tandis que je 
n'en trouvai pas un seul après la seconde. Ce résultat tout op- 
posé tient peut-être à ce que, dans ce dernier cas, je fus purgé 
iJLSsez violemment par l'urate alcalin. 

En résumé, je crois pouvoir conclure qu'il y a réellement um 
rapport entre les diathèses urique et oxalique, mais un rapport 
assez éloigné. On ne peut nier, ce me semble, que l'acide urique, 
ens'oxydantdans l'organisme, ne produise, au moins quelquefois, 
de l'acide oxalique qui reste libre, ou qui se combine à l'am- 
moniaque, pour donner naissance , en vertu d'une double dé- 
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oomposîtioa^ à de Foxalate de chaux. Mais les autres éléments 
de la réaction, l'urée et rallantoioe, ne se produisent point {ox^ 
cément en même temps que lui, et, en un mot, le dédoublement 
de l'acide urique ne semble point s'effectuer dans l'économie, 
comme dans la cornue du chimiste. 

i XBs^sesssaK^saarm 1 1 1 1 i i r 1 1 i i aagaaagBaea—em—i WM 

Note sur le fumier. 

Par M. Paul Thenard. (Extrait). 

Il y a en agriculture, comme en médecine, des pratiquai gé» 
néralement admises depuis un temps immémorial , et qui se 
sont transmises d'âge en âge, comme des dogmes^ sans qu'on 
ait osé les changer* 

Ces pratiques, si on les examine au point de vue des connais- 
sances chimiqu^es actuelles, paraissent souvent déraisonnables 
et en entière opposition avec la science. Mais le sentiment du 
bon sens indique qu'une routine qui s'est maintenue pendant un 
grand nombre de siècles ne saurait être absolument mauvaise, 
et qu'il convient avant de proscrire des vieux principes, ou 
même d'amener l'hésitation dans l'esprit de ceux qui les suivent, 
de voir, avant tout, si le désaccord entre la pratique et la science 
ne tient pas seulement à ce que la science est encore trop jeune 
et ne sait pas assez. 

M . Paul Thenard, avant d'étudier l'agriculture en chimiste», a 
voulu la connaître en agriculteur, en paysan. Et, c'est convaincu 
pratiquement de la vérité des grandes rprincipes de culture. qu'il 
cherche non à les renverser, mais à les^ei^pUquer par la ^çjence. 

C'est une pratique agricole , bien des fois séculaire, de con- 
server les fumiers plutôt que de les répandre frais sur les 
champs. Si on considère superficiellement ce qui se passe, pn 
condamne cette manière de faire» £n effet, les gaz qui s'exha-* 
lent du tas de fum\er, le liquide qui s'en échappe, sont perdus 
pour le champ. Cela est yiiai,»et pourtant «le paysatn qui le sait 
persiste à faire vieillir son fumier, et il parait que, tout compte 
fait, il a raison. 

M. Paul Thenard a cherché le pourquoi de cette résistance, 
et il est arrivé â la conclusion la plus simple, savoir que le fu- 
inier fait est tout autre chose que le fumier t^er^, et que, si en 
réaUté, le fumier fait représente moing en poids que le fumier 
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vert , dont il procède , il représente plus en convenance pour le 
bien de la terre : or cette modification que subit le fumier en 
tas, il ne saurait la sobir disséminé dans le champ. 

La conclusion de M. Paul Thenard est d'une simplicité 
extrême. Donner du fumier yert ou du fumier fait, c'est donner 
du moût de raisin ou du jus fermenté (du vm].— <- Il y a dans les 
cas une différence totale et il semble très-naturel que l'agricul- 
ture obtienne du fumier fait ce qu'elle n'obtient pas du fumier 
yert, comme la physiologie reconnaît au,vin des effets que le 
moût ne saurait produire. 

Il reste maintenant k préciser quels sont dans le fumier fait 
les principes constitutifs qui le caractérisent : cette étude est 
très-délicate. Déjà M. Paul Thenard a fait faire un grand pas à 
la question, en montrant, soit dans les terres, soit dans le fumier 
la présence d'un humui azoté qui rappelle par quelques-unes de 
ses propriétés, l'acide azulmique de M. BouUay^ et qui, soluble 
dans les dissolutions alcalines, est séparé de ces dissolutions par 
la chaux et mieux par l'alumine ou le peroxyde de fer, avec 
lesquels ils constituent des sels, de vérik^tes laques» 

L'auteur conclut ayec raison de ses expériences que la chaux, 
Talumine, le peroxyde de fer sont des conservateurs du fumier^ 
destinés à en retenir le principe actif à Tétat d'un produit inso- 
luble ne se détruisant que lentement , et pour ainsi dire à la 
sollicitation des plantes. Il démontre ainsi que, c'est sans 
danger que le cultiTateur fume les terres à l'avance quand 
celles-ci contiennent ces éléments conservateurs; il explique 
également comment les terres argileuses, riches par elles- 
mêmes /mais appauvries parce qu'on leur a trop demandé, 
sont si diiBciles à rsmontet et demandent de si grandes masses 
^'engrais /kvantde donner de nouveau des résultats satisfaisants, 
tandis que celles qui sont enrichies de longue main produisent 
avec taiit d'abondance et sont d'un entretien si facile. B. W. 



Aceiàeni arrivé à V École de pharmacie de Strasbourg. 

Un accident qui aurait pu avoir les effets les plus graves a 
eu lieu tout récemment à l'École de pharmacie de Strasbourg , 
au cours de chimie àt M. Jacquemin* 
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Il s'agissait de démontrer que le picrate ou carbazetate de 
potasse se décompose avec détonation à une température élevée* 
U ne première expérience n'ayant pas réussi , le préparateur, 
dans un moment de trouble^ versa directement ce sel avec le 
flacon sur la lame encore chaude, La flamme se communiqua 
au contenu du flacon^ qui éclata immédiatement avec une dé- 
tonation épouvantable. 

Les éclats furent projetés avec une force telie^ que des traces 
sont restées sur les murailles. Beaucoup de flacons et de vitraux 
ont été brisés. Quelques élèves ont reçu des blessures peu 
graves, il est vrai ; mais le préparateur a été très-grièvement 
atteint à la main ; il a dû être immédiatement transporté à l'hô- 
pital. M. Jacquemin a été blessé aussi^mais moins grièvement, 
au front et à la cuisse. 

Quelque regrettable que soit cet accident, il faut s'estimer 
heureux qu'il n'ait pas fait de plus nombreuses victimes dans 
l'auditoire. 



€itratt in ^xocis-T^tthal 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris ^ 
du 3 juin 1857. 

Présidence de M. Sodbbiiait. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. le secréteire général donne lecture de la correspondance; 
la partie manuscrite se compose d'une lettre de M. Malapert re- 
lative au traitement de la maladie de la vigne par la poussière 
substituée à la fleur du soufre. La correspondance imprimée 
comprend : le Journal de Pharmacie et de Chimie; le Bulletin 
des Travaux de la Société de Médecine de Rouen ; l'American 
Journal, renvoyé à M. £. Hottot; le Journal de Chimie médi- 
cale; le Journal de Pharmacie de Lisbonne, renvoyé à M. Gau- 
thier de Claubry ; le Bulletin de la Société de Prévoyance des 
Pharmaciens de la Seine ; le Guide de l'analyse chimique de 
Mohr ; une Notice sur la Maladie de la Yigne par M. Thibault; 
une Note sur les eaux sulfureuses de Bagnères-de-Luchon ; un 
Rapport sur les Inondations des caves du 2« arrondissement par 
MM. Gust. Halphen^ Yuaflart et Fourneyron. 

M. E. Baudrimont rend compte de la découverte qu'il a faite 
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d'un sulfure de carbone gazeux correspondant par sa composi- 
tion àl'o xyde de carbone. Le même auteur fait connaître les 
propriétés remarquables de ce nouveau composé et les diverses 
méthodes qu'il a employées pour le préparer. 

M« F. Boudet prend' la parole pour proposer à la Société de 
Pharmacie de voter une certaine somme à verser dans la caisse 
de la Société des Amis des Sciences. Cette proposition est prise 
en considération à la suite des observations de plusieurs mem- 
Wes, et une commission est nommée d'urgence pour faire im- 
médiatement un rapport; les commissaires sont MM. fiouchar- 
dat, SchaufFèle, Hotlot, F. Boudet et Tassart. 

Après une courte délibération , M. Bouchardat propose de 
faire le don d'une somme de 100 francs à la société de secours 
fondée par M. le baron Thenard. , 

M. Yuaflart rend compte verbalement de son travail sur les 
inondations dans le 2* arrondissement, travail dont il a fait 
hommage à la Société. 

M. J. Regnauld présente au nom de M. le docteur Gallois, ex- 
interne en pharmacie à la Charité, une thèse inaugurale sou- 
tenue à la Faculté de médecine. M Gallois a déterminé les voies 
d'élimination de l'urée introduite dans l'estomac des animaux, 
et il a constaté de plus qu'à haute dose ce composé est un toxique 
énergique. Le même auteur s'est occupé dans son travail de la 
transformation des urates alcalins en oxalates dans l'économie. 

M. P. Blondeau lit un rapport sur le papier à filtrer présenté 
à la Société par M. Malapert. Des remerciments sont adressés à 
l'auteur, 

M. Buignet, en rendant compte des journaux anglais, signale 
un travail de MM, Rodgers et Girdwood, dans lequel ces chi- 
mistes se sont occupés de rechercher la strychnine dans les cas 
d'empoisonnement et de vérifier par expérience les résultats an- 
noncés récemment par M. de Yrij. Il indique les modifications 
que les chimistes anglais proposent d'apporter à la méthode de 
Stas, et dont l'effet est de rendre cette méthode plus sensible et 
plus sûre. Ils concluent de leurs recherches que la strychnine 
ne se décompose pas dans Téconomie en produisant son effet 
toxique, et qu'il est toujours possible de la retrouver dans les 
tissus ou dans les liquides. 

M. de Vrij, correspondant dt la Société, présent à la séance, 
ne pense pas qu'on doive admettre sans réserve cette conclusion 
des chimistes anglais. 

]H[» Buignet lit un mémoire sur l'emploi de la lixiviation 
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dans la préparation des teintures et sur la comparaison des pro- 
duits pharmaceutiques obtenus par cette méthode avec ceux 
que fournit la macération. La richesse des premiers en principes 
actifs lui paraît incontestable; il conclut de nombreuses expé- 
riences que parmi les circonstances qui font le plus varier la 
composition des teintures préparées par lixiviation, la tempéra- 
ture doit être placée au premier rang. 

Au sujet de quelques observations faites par M. Buignet sur 
la composition de la teinture de quinquina obtenue par lixivia- 
tion, M. de Vrij déclare que le prétendu alcaloïde nouveau (hua« 
noquine), dont M. Hertmann a annoncé la découverte, n'est 
rien autre chose que la cinchonine à un grand état de pureté. 
M. de Yrij annonce son départ pour les Indes orientales où il 
compte, pendant un séjour de plusieurs années, se livrer à des 
études approfondies sur la culture des quinquinas que l'on y 
acclimate, et suivre pas à pas la niétamorphose probable des al- 
caloïdes pendant que s'accomplissent les divers phénomènes de 
la végétation. 



Vlécxûlù%xtf 



Mort de M, le baron Thekard. 

La science vient de perdre un des homnaes qui lui ont fait le 
plus d'honneur par leurs œuvres et leur caractère. Le doyen de 
la chimie française, M. le baron Thenard a succombé le 21 juin 
à une maladie de quelques jours. Le 4 mai dernier il était entré 
dans sa quatre-vingt-unième année; sa constitution vigoureuse^ 
son activité rajeunie depuis la fondation de la Société de secours 
des amis des sciences, dont il s'occupait avec une infatigable 
ardeur^ semblaient promettre plusieurs années encore à sa glo- 
rieuse vieillesse, lorsque la mort est venue soudainement le ra-* 
yir aux respects et à Taffection de tous ceux qui avaient le bon* 
heur de le connaître. 

T^é à la brillante époque des grandes découvertes de Lavoir 
sier, ami de Laplace et de BerlhpUet, contemporain de Davy, 
de Berzéiius et de Gay-Lussac, professeur à la Sorbonn^^ ai| 
collège de Frapce et à l'Ecole polytechnique, il a été pendant ur 
demi-siècle l'historien, et l'interprète le plus écouté de la chimie 
moderne; protecteur dévoué du vrai mérite et de la jeunesse la- 
borieuse, toujours bienveillant et accessible à tous, que de ser* 
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▼ices n*a-t-il pas rendus à la science et aux savants, quelle vie 
fut, plus que la sienne^ pleine d'œuvres fécondes et digne d'une 
pieuse admiration? Quelle mbrt mérita de plus sincères et plus 
unanimes regrets! 

Ce n'est pas seulement TUniversité^ dont M. Thenard a été 
longtemps chancelier, ce n'est pas seulement l'Académie des 
sciences dont il était un des membres les plus éminents^ que 
sa perte a frappées d'une profonde douleur, c'est le monde sa- 
vant tout entier, dont il était un des plus illustres patriarches, 
c'est surtout cette grande famille des hommes voués au culte 
de la science et de l'industrie, formés par ses savantes leçons , 
dirigés par ses sages conseils et sa paternelle bienveillance^ 
qui venait de s'unir à lui dans une haute pensée de prévoyance 
généreuse pour les savants deshérités de la fortune. Mais si, 
privée tout à coup des inspirations et du puissant patronage de 
son chef, cette grande famille ne doit plus compter que sur 
elle-même pour assurer à l'œuvre qu'il a foo^ée la grandeur et 
la durée qu*il ambitionnait pour elle, elle puisera dans sa filiale 
reconnaissance la force nécessaire pour la poursuivre et la fé-> 
oonder ; elle acceptera, comme un héritage sacré, la mission qu'il 
lui a laissée en mourant, et saura l'accomplir, avec un pieux dé- 
vouement comme la volonté dernière d'un père vénéré. 

F. BOUDET. 



Heottr MfbUalt. 

La méthode touê-cutanée à V Académie de Médecine. 

(suite et riv.) 

L'opération pratiquée par Dupuytren lui suscita beaucoup 
d'imitateurs , parmi lesqueb les chirurgiens allemands Dieffen- 
bach et Stromeyer méritent d'être signalés au premier rang. 
Mais il fallut bien des tâtonnements pour arriver au procédé de 
section tendineuse adopté de nos jours, puisque nous ne voyons 
celui-ci bien nettement formulé que vers l'année 1833, et Stro- 
meyer qui a trouvé dans M. Bouvier un parrain éloquent , est 
bien l^uteur à qui en revient le mérite. C'est du reste ce que 
Dieffenbach avait déjà généreusement proclamé. Eviter l'entrée 
de l'air, la suppuration et l'exfoliation du tendon, tel est le but 
que s'est rationnellement proposé Stromeyer dans son procédé 



— 73 — 

vraiment sous-cutané, et il a réussi. Les succès de cet heureux 
opérateur et ceux de Die£fenbach contribuèrent plus que ceux 
des autres chirurgiens étrangers à faire renaître en France cette 
partie de Tart chirurgical pour laquelle Delpech avait tant fait, 
mais bien négligée depuis ; et grâce aux efforts de tous , mais 
surtout de MM. Guérin , Bouvier et Duval^ le temps perdu fut 
bien vite réparé. 

Nous avons limité avec intention Tétude des développements 
de la méthode sous-cutanée aux diverses opérations pratiquées 
sur les tendons et sur les muscles , mais il y en a bien d'autres 
dans lesquelles les chirurgiens cherchent depuis non moins long- 
temps à obtenir ce grand résultat de la non-pénétratioa de Fair 
dans le foyer des parties divisées par l'instrument tranchant. 
Comment, en effet, tant d^hommes intelligents ^ observateurs 
attenUfs de la nature et fervents admirateurs de sa puissance mé- 
dicatrice , auraient-ils méconnu la facilité avec laquelle s*opère 
la réunion des deux bouts d'un os fracturé, d'un tendon rompu, 
la résolution d'un épanchement considérable de sang , tant que 
les parties qui en sont le siège ne communiquent pas avec l'air, 
et d'une autre part, toute la série des accidents redoutables 
qui se produisent, lorsqu'une plaie extérieure ou Tintervention 
maladroite du chirurgien viennent changer cette condition. 
N'est-ce pas la connaissance du principe fondamental de la mé- 
thode sous-cutanée qui a conduit Ambroise Paré à proscrire 
l'incision et l'ouverture de ces kystes synoviaux désignés aujour- 
d'hui sous le nom impropre de ganglions et à leur substituer 
l'écrasement rendu populaire par M. Yelpeau ? — N^est-ce pas 
â Desault, s'il ne jEaut remonter plus haut, à Desault dont 
Bichat a été l'interprète et le commentateur que l'on doit attri- 
buer l'extraction des corps étrangers articulaires, par une opé- 
ration sous-cutanée dont le procédé et la théorie, s'ils n'eussent 
ëté oubliés^ auraient laissé bien peu à faire aux continuateurs 
de ce grand chirurgien? — Et que d'efforts n'a-t-on pas fait 
depuis Abernethy et Boyer pour ouvrir les abcès par conges- 
tion, symptomatiques d'une carie de la colonne vertébrale , sans 
laisser pénétrer l'air dans le foyer purulent. Tant il est rare , 
comme nous l'avons déjà dit, que la découverte en apparence 
la plus simple^ surgisse d'emblée, et en quelque sorte, tout 
d'un jet 
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Tons ees traranx et bien d'antres, les nns laissés à l'état d'é- 
bauches, les antres conduits à un degré roisin de la perfection, 
laissent encore une assez bonne part aux onvriers de la der- 
nière heure. A M. Dnval, qui de 1836 à 1839, fit connaître un 
nombre considérable de guérisons de difformités dans lesquelles 
les sections tendineuses jouèrent le principal rôle; plusieurs 
perfectionnements apportés par lui dans ces opérations sont 
devenus classiques. Qui ne sait, même parmi les personnes 
étrangères à notre art , que M. Bouvier possède une légitime 
célébrité pour les progrès qu'il a fait faire à cette partie de la 
médecine opératoire et de la thérapeutique chirurgicale? Je saisis 
pour ma^part cette occasion de témoigner de l'activité féconde 
avec laquelle cet homme habile multipliait ses opérations ingé- 
nieuses dans les hôpitaux de Paris de, 1836 à 1840, et avec 
quelle complaisance il initiait la génération d'internes dont je 
faisais partie à la pratique de ces opérations sur le cadavre. -— 
Quant à M. Guérin^ si ses prétentions ont pu être trouvées exa- 
gérées en réclamant la construction de l'édifice tout entier, il 
est peu de parties où l'on ne trouve sa main, qu'il ait travaillé 
sur ses propres dessins ou qu'il ait exécuté le plan tracé par 
d'autres. Ce qu'on peut le moins contester, c'est l'influence im-» 
mense qu'il a exercée sur cette partie de Part ehirurgical qui em- 
prunte ses procédés aujourd'hui très-nombreux à la méthode 
dite sous^cutanée. 

Essayons maintenant de donner quelques notions sur un 
point fondamental de la discussion. Nous avons vu que pour 
M. Guérin « la méthode sous-cutanée, considérée scientifique- 
9 ment, repose sur la connaissance d'un fait physiologique nou- 
M veau , à savoir : que les plaies pratiquées sous la peau ^ 
» maintenues à Vabti du contact de Vair ne suppurent pas eê 
» s* organisent immédiatement. » Les détails historiques que nous 
avons mis sous les yeux de nos lecteurs montrent que la con- 
naissance de ce fait n'est pas aussi nouvelle que l'affirme Tau-» 
teur, mais telle n'est pas la partie du débat que nous avons à 
exposer. L'exactitude du fait lui-même a été contestée par 
MM.Yelpeau^ Malgaigneet Bouvier, soutenue au contraire par 
MM. Bouley et Renaud. En d'autres termes, pour les honora- 
bles contradicteurs de M. Guérin, l'air ne saurait être considéré 
dans oc^ pas comme 1^ ç^use nécessaire, directe de la suppura- 
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tion^ et sa présence comme un obstacle absolu à l'organisation 
immédiate des plaies sous-cutanées. 

Personne n'ignore que la suppuration est susceptible de se 
produire spontanément dans tous les tissus vivants, dans tous 
les organes , et , par conséquent , en dehors de Taction de l'air 
atmosphérique : dès lors, pas de contestation possible sur Tex- 
clusion de celui-ci comme cause prochaine de la suppuration, 
phénomène que nous reconnaissons avec M. Malgaigne inex- 
plicable aussi bien que la plupart des actes de la vie, dans Pétat 
de santé ou de maladie. — Mais il ne s'ensuit que certaines 
causes ne puissent concourir efficacement à sa production , et 
dans l'analyse des conditions capables de prévenir la suppura- 
tion des plaies sous-cutanées, la principale, sinon la seule, nous 
parait être l'absence de l'air. 

Le grand résultat obtenu à l'aide des opérations sous- cuta- 
nées, c est l'organisation des parties divisées sans inflammation 
ou avec très-peu d'inflammation, et surtout sans suppuration. 
Le grand problème à résoudre dans le manuel opératoire est 
d'arriver aux tissus que l'on veut diviser par une ouverture de 
la peau aussi petite que possible et aussi éloignée que possible 
du point sur lequel on veut agir. Or, dans tout ceci, le fait prin- 
cipal me paraît bien être la soustraction des parties à l'influence 
directe ou indirecte de l'air. 

L'un des caractères incontestables de l'inflammation est «a 
tendance à se propager, à se répéter d'une partie sur une autre. 
En ne pratiquant à la peau, pour atteindre des parties situées au- 
dessous d'elle, qu^une très-petite incision, celle-ci se cicatrise en 
très-peu de temps , la réunion immédiate se fait sans iaflam- 
mation ou avec très-peu d'inflammation , et dès lors on met la 
plaie profonde à l'abri d'une inflammation secondaire, consé- 
cutive. On dira que le peu d'étendue de la plaie , m^e sans 
tenir compte de l'influence de l'air, est une condition favorable 
pour éviter l'inflammation et ses conséquences. Mais, nous 
avons déjà signalé ce fait important « qu'une plaie extérieure y 
ou suivant le langage de Hunter, exposée^ n'eât*-eilepas un cen- 
timètre, peut se compliquer de désordres graves , tandis qu'une 
plaie intérieure , non exposée y d'une étendue cinq ou six fois 
plus considérable , comme celle qui se produit dans les rup- 
tures ou déchirures ne communiquant pas avec l'extérieur. 
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n*t9i guère Muoeptibie des méinet accidents. Or, je le deinande» 
Tair peut-il ne fias être pour quelque chose dans tout ceci? — 
Je sais bien que même avec une plaie extérieure plus étendue , 
il n*y aura contact immédiat de cet agent aTcc les tissus pro-> 
fondement divisés , mais il y aura influence médiate et non 
moins constante , parce que l'inflammation , née à l'extérieur, 
aura été Télémcnt intermédiaire. On ne saurait donc contester 
que Taîr peut exercer sur les solutions de continuité une ac- 
tion nuisible, engendrer l'inflammation, la suppuration , et que 
ces états pathologiques sont susceptibles de se transmettre aussi 
profondément que les tissus eux-mêmes auront été divisés. Mais 
ce qui me parait plus confirmatif encore de la vérité de cette 
doctrine , c'est l'observation des faits suivants fournie par 
l'homme et les animaux. 

M. Renaud a insisté sur cette circonstance^ que les plaies pro- 
fondes des chevaux abandonnées à l'air libre, flnîssent par pro- 
duire une suppuration de mauvaise nature, prennent un aspect 
grisâtre, fongueux, en même temps qu'une fièvre intense, de 
l'amaigrissement, de l'abattement, et tous les symptômes enfin 
de rinfection putride ne tardent pas à se déclarer, et cela, d'au- 
tant plus vite que l'air est plus chaud, plus humide et moins 
renouvelé. Un autre fait acquis à la pathologie vétérinaire est 
tiré de ce qui arrive pour les kystes séreux ou sanguinolents qui 
se développent quelquefois sur les parties du corps exposées à la 
pression et au frottement soit du collier, soit des harnais. Ces 
kystes n*exercent aucune influence fâcheuse sur la santé des che- 
vaux tant qu'ils restent fiermés à l'air ; mais, si Ton vient à les 
ouvrir, ou s'ils s'ouvrent d'eux-mêmes, au bout de peu de temps, 
la plaie prend l'aspect que nous avons signalé plus haut, et les 
phénomènes généraux de la résorption putride ne se font pas 
longtemps attendre si l'on n'y remédie par la cautérisation. 

Que se produit-il sous l'influence de l'air? Une décomposition 
permanente des liquides sécrétés en une véritable infection due 
i la résorption de ces produits. 

Cbes l'homme, les tumeurs sanguines produites par lescontu- 
•ions, les kystes synoviaux dits gangliom, se comportent de 
même. Mêmes accidents, si Tair pénètre dans les foyers purulents 
dépendant d'une carie de la colonne vertébrale, dans les articu« 
latlons ouvertes accidentellement, dans les épanchements de la 
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plèvre, etc. Le fait est constant, quelle que sott l'explication que 
Ton en donne. Que cela tienne à un excès d^înflamniation, à l'ab- 
sepce de la membrane pyogënique qui joue dans les surfaces en 
suppuration le rôle d'épiderme ou d'épithélium , à la stagnation 
forcée de Tair et à une fermentation putride ; toujours est->il 
que tant que l'on peut éviter l'accès de Tair^ ces accidents for- 
midables, souvent mortels, ne se produisent pas. Tout en recon- 
naissant donc que la présence de Tair n'a pas la condition essen- 
tielle de la formation du pus, il reste bien établi qu'elle peut 
favoriser la production et surtout altérer la composition de ce 
liquide : d^où, assurément, le principal avantage de la méthode 
sous-cutanée qui supprime cette source d'accidents. 

Nous n'avons eu en vue^ dans les exemples précédents, que 
l'influence exercée par l'air sur les tissus malades. Il est possible 
que les choses se passent autrement sur les tissus sains. Ainsi 
M. Malgaigne a insufflé des quantités d'air considérables dans 
le tissu cellulaire sous-cutané de plusieurs chiens^ il a fait à 
la peau de profondes incisions^ et il n'est pas survenu d'acci- 
dents. M. Bouley, qui a répété ses expériences et a obtenu les 
mêmes résultats, nous donne l'explication de cette innocuité. 
En effet l'air insufflé^ analysé après vingt*quatre heures, ne con- 
tient plus que 4 ou 5 parties d'oxygène au lieu de 21 et trouble 
fortement l'eau de chaux à cause de la grande quantité d'acide 
carbonique qu'il renferme. « J'ai donc conclu, ajoute M. Bouley, 
» que dans ces expériences le tissu cellulaire agissait à la mauîère 
» du poumon et qu'il s'accomplissait là une véritable respiration 
» interstitielle... En quelques heures lair insufflé n'a donc plus 
» les propriétés de l'air atmosphérique. Privé de son oxygène, il 
» a perdu, en effet, son influence oxydante ; au lieu d'un gaz rë- 
» ducteur disposé à détruire les tissus par une combustion per<- 
» manente ou à altérer les liquides par des phénomènes de pu* 
9 tréfaction, nous avons un mélange gazeux essentiellement 
» conservateur, etc. » A ceux qui trouveraient là une preuve de 
l'innocence absolue de l'air, je rappellerai avec le regret de ne 
pouvoir répondre plus longuement à cet argument, qu'il faut se 
garder de conclure de ce qui passe dans les tissus sains à ce qui 
aurait Ueu dans les tissus malades. 

Une autre question soulevée dans la discussion et qui nous 
arrêtera moins longtemps, est relative au mécanisme par lequel 
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se fait la réunion des parties divisées selon les principes de la 
méthode sous-cutanée. Le fait qui saisit, et le plus important, 
avonjMious dit, est l'absence de suppuration. Que Ton admette 
une inflammation adhésive, comme M. Guérin veut le faire dire 
à la plupart des chirurgiens qui l'ont précédé dans cette voie; 
que ce soit par l'organisation immédiate des produits épanchés, 
explication dont M. Guérin revendique la priorité, phénomène 
en tout cas analogue à ce qui passe dans les fractures; que l'on 
reconnaisse avec M« Bouvier que les liquides épanchés puisent 
leur faculté d'orgatiisation dans l'influence exercée sur eux par 
les tissus vivants qui les entourent de toutes parts ; il y a beau- 
coup de subtilité dans toutes ces théories qui ne nous paraissent 
séparées que par des nuances légères. Il y a un phénomène, un 
acte vital, c'e8t-«à*dire insaisissable dans son essence, mais à ob- 
server, à étudier dans ses conditions appréciables, afin de le re- 
' produire ensuite à volonté. 

Or^ ce qui importe, c'est que par la méthode sous-cutanée on 
évoque, pour ainsi dire à coup sûr, cette puissance de la nature 
médicatrice i cela suffit au praticien. 

Tout incomplet qu'est ce compte rendu qui dépasse cepen- 
dant les limites que je m'étais proposées, j'espère en avoir dit 
assez pour faire sentir à mes lecteurs l'importance des questions 
qui ont été traitées à l'Académie, et leur donner une idée de 
l'évolution laborieuse de cette méthode sous-cutanée dans la- 
quelle il faut voir un progrès scientifique et une conquête pré- 
cieuse de la chirurgie contemporaine. Vigla. 
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Préparation de l'acide pyroçalliqne; par M. Liebig (1}. 
— L'acide pyrogallique a été découvert par Braconnot ; très-ré- 
ductible^ il peut par cela même enlever facilement l'oxygène 
aux combinaisons argentiques. ce qui Ta rendu utile en photo- 
graphie. M. Liebig, qui a indiqué cette application , la complète 
aujourd'hui en faisant connaître un procédé qui l'emporte 

(l) ÀnntU» dêr Ckem, und Pharm ^ t. CI, p. 47* 
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sur tous les autres par le rendement ainsi que par la pureté du 
produit. 

Ce procédé consiste^ en principe^ dans la décomposition par la 
chaleur de l'acide gallique cristallisé, fortement desséché. 

Pour bien ménager cette réaction on mélange l'acide gallique 
avec de la pierre ponce et on distille dans un courant de gaz 
carbonique. 

Le mélange doit être placé dans une cornue tubulée qui n'en 
sera remplie que jusqu'au quart; cette cornue est plongée 
jusqu'au col dans un bain de sable. La tubulure reçoit un 
tube de dégagement en communication avec une source d'acide 
carbonique. Ce tube plonge profondément dans la cornue et ne 
s'arrête qu'à environ un centimètre du mélange. 

Le col de la cornue, assez spacieux, doit être, en même 
temps 9 très-allongé; on l'engage à nu dans un récipient, de 
manière à pouvoir sans peine enlever ce dernier. 

Voici le but de toutes ces précautions i à une température 
élevée l'acide gallique sec se décompose en eau, en acides pyro- 
gallique, métagallique, mélangallique et carbonique. 

Deux atomes d'acide gallique donnent lieu à deux atomes d'a- 
cide pyrogallique, un atome d'acide métagallique^ quatre atomes 
d'acide carbonique et deux atomes d'eau. D'après cela, 100 par- 
ties d'acide gallique desséché devraient fournir 39 parties d'a- 
cide pyrogallique. Or, à une température voisine de celle à 
laquelle l'acide gallique se décompose, Tacide pyrogallique se 
transforme lui-même en eau et en acide métagallique; d'où il 
résulte que le rendement sera d'autant meilleur que l'acide 
pyrogallique formé sera plus rapidement soustrait à l'action de 
la chaleur. Une autre précaution qu'il est indispensable de 
prendre c'est d'empêcher les vapeurs de cet acide de se con- 
denser à la partie supérieure de la cornue, car dans ce cas, le 
produit condensé ne manquerait pas, tôt ou tard, d'entrer en 
fusion et de rétourner par conséquent au fond de la cornue, où sa 
destruction serait assurée. C'est pour obvier à cet inconvénient 
que l'auteur fait intervenir un courant de gaz carbonique qui 
entraine dans le col de la cornue les vapeurs pyrogalliques à me- 
sure de leur production en même temps qu'il empêche la vapeur 
d'eau de se condenser et d'«ntraîner les cristaux d'acide pyro* 
gallique qui se sont formés. 
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Dans le récipient^ cependant, se condense un liquide sirupeux 
composé d'une dissolution aqueuse d'acide pyrogallique , dont 
on peut séparer ce dernier par évaporation h Tair. Cette dissolu- 
tion provient de la condensation simultanée de la vapeur d'eau 
et des vapeurs d'acide pyrogallique. 

Quand l'opération est en marche, le col de la cornue se garnit 
promptement d'aiguilles allongées, aplaties et d'un blanc miroi- 
tant qu'on peut enlever avec une barbe de plume. Si le col de 
la cornue s'échauffe au point d'atteindre à la température de 
fusion de Tacide pyrogallique, ce dernier se liquéûe , s'écoule par 
le col pour se prendre ensuite en masse solide qu'on peut enlever 
au moyen d'une spatule. 

L'acide pyrogallique fondu affecte toujours une coloration 
rougeâtre persistante que le charbon même ne saurait lui en- 
lever. 

D'après ce procédé , on obtient 31 à 32 pour 100 d'acide py- 
rogallique solide. 3 kilogrammes d'acide gallique desséché 
fournissent un peu moins d'un kilo d'acide pyrogallique; il s'en 
perd toujours 8 à 9 pour 100, qui sont entraînés par l'acide 
carbonique qu'ils colorent en blanc. Nul doute qu'on pourra, 
sans grande peine ^ sauver une partie au moins de ces 9 pour 
100, soit en refroidissant convenablement le courant gazeux , 
soit en le faisant passer par de Veau. 

Il serait avantageux aussi d'opérer la décomposition de l'a- 
cide gaHique dans un bain d'une température constante. Il n'en 
est certes pas ainsi avec un bain de sable placé sur un fourneau. 
Dans ce cas, on est obligé de régler le courant gazeux d'après la 
température, de sorte que s'il se dépose des gouttes d'acide pyro- 
gallique fondu à la partie supérieure de la cornue y il faut aug- 
menter le feu et activer le dégagement du gaï. 

J. NlGKLBS. 
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Sur la constitution et sur la vraie formule de Facide oxalique. 

Par M. Ad. Wbetz. 

L*acîde oxalique^ un des acides le plus anciennement connus 
et les plus importants 5 qui apparaît souvent comme le produit 
ultime de la transformation et de l'oxydation des matières orga- 
niques, possède, en apparence, une constitution tellement simple 
que les chimistes l'ont d'abord considéré comme un degré 
d'oxydation du carbqpe intermédiaire entre l'oxyde de carbone 
et l'acide carbonique. Cette opinion , longtemps soutenue , et 
que partagent encore quelques savants, a fait place dans ces 
derniers temps à une autre théorie , qui consiste à envisager 
l'acide oxalique comme un vrai acide bibasique renfermant 
quatre équations de carbone , deux d'hydrogène et huit d'oxy- 
gène : C* H' 0^. Si la molécule de l'acide oxalique est vérita- 
blement aussi compliquée que l'indique cette formule, on 
éprouve quelque embarras à le classer. Son mode de forma- 
tion , le corps d'où il dérive , la place qu'il doit occuper dans 
une classification méthodique, sont des questions qui n'ont ja- 
mais été abordées. 

M. Wurtz a trouvé que Facide oxalique dérive du glycol , 
composé qu'il a découvert l'année dernière, lequel^ en s' oxy- 
dant, se transformerait en acide oxalique, comme l'alcool se 
transforme en acide acétique. 

1* Lorsqu'on met quelques gouttes de glycol en contact avec 
du noir de platine , on observe à l'instant même une réaction 
des plus vives; le noir de platine devient incandescent, le glycol 
disparait , et il se dégage de l'acide carbonique en abondance. 
Ce dégagement a lieu encore si Ton mélange avec du noir de 
platine du glycol étendu de plusieurs fois son volume d'eau. 
Le mélange s'échauffe, et si on l'épuisé par l'eau, lorsque la 
réaction est terminée, on n'obtient par l'évaporation qu'une 
trace d'un acide fixe, formant avec la chaux un sel soluble et 
réduisant les sels d'argent : ces caractères sont ceux de l'acide 
glycohque. Cette oxydation étant trop vive, l'auteur a agi 
comme il suit : 

Jaum, d$ Pharm, et de Chim. 3< séaii. T, XXXII. (Août 18S7.) 6 
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2° Environ 10 grammes de glycol ont été dissous dans quatre 
Tolumes d'acide nitrique et la solution a été abandonnée pen- 
dant quelques jours à la température ordinaire. Evaporée dans 
le vide, au-dessus d'une assiette renfermant des fragments de 
chaux, elle a laissé un résidu sirupeux et fortement acide* Ce 
résidu a été délayé dans Teau et neutralisé par la craie. La 
solution filtrée ayant été mélangée et concentrée , a été préci- 
pitée par l'alcool et a laissé déposer un abondant précipité qui 
a été redissous dans l'eau bouillante. La liqueur s'est prise en 
masse par le refroidissement , en laissant déposer un sel de chaux 
cristallisé en houppes et en mamelons. On l'a purifié par une 
nouvelle cristallisation. A 120° il perd 22^ pour 100 d'eau. Le 
sel sec renferme : 

Expériences. Théories. 

Carbone 24,87 35,oo G^ aS,s6 

Hydroe^ène. . . • 3,5a 340 E« 3,i5 

Oxygène » • O^ • 

Chaux a8,93 » CaO 29,47 

La formule C^ H^ Ca O^ qui exprime la composition de ce sel^ 
est celle du glycolate de chaux. L'acide qu'il renferme C*H*0' a 
été signalé d'abord par M. Strecker, comme un produit d'oxy* 
dation du glycocolle (sucre de gélatine). Il est identique ou 
isomérique avec l'acide que M. Cloëz a obtenu en oxydant le 
fulminate de mercure et nommé homolactique. L'acide C*H*0* 
est en eflfet l'homologue de l'acide lactique C H* O^ Il est pos- 
sible qu'il affecte deux modifications , comme l'acide lactique 
lui-même, et le sel que M. Wurtz a analysé paraît en effet 
différer^ par sa faible solubilité dans l'eaUj du glycolate de chaux 
ordinaire. 

La liqueur alcoolique d'où ce glycolate de chaux s'était dé- 
posé, ne renfermait aucune substance analogue à l'aldéhyde et 
capable de former une combinaison cristallisable avec le sulfate 
de soude. 

3° En troisième lieu ^3 grammes de glycol ont été soumis 
pendant quelques minutes à l'ébuUition avec quatre volumes 
d'acide nitrique. Une réaction très-vive s'est manifestée , d'a- 
bondantes vapeurs rougies se sont dégagées, et la liqueur aban- 
donnée à elle-même du jour au lendemain s'est prise en une 
masse de cristaux : ces cristaux étaient de l'acide oxalique 
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4* Enfin ^ avec l'acide nitrique monohydraté, Toxydation du 
glycol est encore plus vive : il se dégage de Tacide carbonique 
et la liqueur retient de l*acide oxalique et même une certaine 
quantité d'acide glycolique. 

n résulte de ces expériences que les produits de l'oxydation 
régulière et successive du glycol sont deux acides, l'acide gly- 
colique et Tacide oxalique. L'acide carbonique qui apparaît 
quelquefois dans ces réactions , résulte de l'oxydation de Tacide 
oxalique lui-même. Les relations qui existent entre le glycol 
et ses produits d'oxydation sont^ d'après l'auteur, les mêmes 
que celles qui existent entre l'alcool et l'acide acétique. Le radi- 
cal du glycol est le gaz oléfiant, l'acide oxalique est, pour ainsi 
dire , l'acide acétique du glycol. L'acide glycolique est un pro- 
duit intermédiaire, résultat d'une oxydation moins avancée. 
D'après M. Wurtz, ces expériences fournissent une preuve cer- 
taine que l'acide oxalique renferme 4 équivalents de carbone ; 
car dérivant du glycol, il provient en définitive par synthèse 
du gaz oiéfîant qui renferme 4 équivalents de carbone. Il existe 
d'autres acides organiques qui appartiennent à la même série 
que l'acide oxalique^ qui renferment comme lui 8 équivalents 
d'oxygène et qui contiennent le carbone et l'hydrogène combinés 
dans les mêmes proportions : ce sont les acides succinîque, 
adipique^ lipique, subérique et sébacîque. De même que l'acide 
oxalique dérive du glycol , ces acides plus élevés dans Ja série 
se rattacheraient, d'après M. Wurtz, à des glycols supérieurs 
dont il a démontré l'existence. 



Substitutions inverses. 
Par M. BftaTdu.oir» 

Les chimistes ont appris à remplacer Fhydrogène par le chlore, 
par le brome ou par l'iode dans les substances organiques; mais 
ils ne peuvent encore résoudre que dans un petit nombre de cas 
particuliers le problème inverse, qui consiste à régénérer le com- 
posé primitif au moyen d'un composé tranformé. 

Quatre procédés ont été employés dans ce but. 

1. M. Melsens a changé l'acide chloracétique, C*HCI*0*, 
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en acide acëtique, C^H^OS et le perchlorure de carbone, 
C* Cl^^ en gaz de marais. G' H*, par l'action simultanée de Teaa 
et de l'amalgame de potassium ; mais une transformation analo- 
gue n'a pas réussi vis-à-vis des dérivés chlorés de 1 etber chlorby- 
drique. L'emploi de l'amalgame de potassium ne parait conve- 
nable que vis-à-vis des corps chlorés d'une décomposition assez 
facile : dans les autres cas, son action s'exerce sur l'eau d'une 
manière exclusive. 

2. M. Kolbe a également remplacé par Thydrogène le chlore 
de l'acide chloracétique; il opérait au moyen de la pile, le zinc 
étant employé comme électrode. Par le même procédé, il a opéré 
une substitution semblable dans une série fort curieuse d'acides 
particuliers qui dérivent de l'action du chlore sur le sulfure de 
carbone. Observons que la pile ne peut agir que sur des com- 
posés solubles dans l'eau ou dans un liquide conducteur. 

3. Les éthers iodhydriques, C* H' I, G* H'I, attaqués par le 
zinc ou par le sodium à une haute température, perdent leur 
iode sans substitution et fournissent les carbures désignes sous 
le nom d'e%/c, G* H% de méthyle. G» H», d'alîyîe, G» H», etc. 
Si l'on opère avec le zinc, en présence de Téau, il se forme des 
carbures particuliers dans lesquels l'iode de l'éther iodhydrique 
se trouve remplacé par de l'hydrogène ; hydrure d ethyle, G* H'; 
gaz des marais, G' H*; propylène, G* H'; c'est l'exemple le plus 
étendu de substitution inverse que l'on connaisse ; il est dû aux 
travaux de M. Frankland. 

4. Bans les recherches sur le propylène iodé que j'ai réalisées 
en commun avec M. de Luca, j'ai remplacé l'iode par l'hydro- 
gène, à l'aide d'un procédé particulier qui est devenu le germe 
du présent travail» 

Ge procédé consiste à faire réagir sûr le propylène iodé, 
G* H* I, le mercure et l'acide chlorhydrique employés simulta- 
nément ; d'où résulte, même à froid, la formation du propylène, 
G* H', de l'iodure de mercure et du chlorure de mercure, tous 
corps dont aucun ne prendrait naissance à froid sous l'influence 
des agents ci-dessus employés deux à deux; mais ils sont pro- 
duits par le concours simultané de plusieurs affinités s'appuyant 
les unes sur les autres, à peu près comme les chlorures de sili- 
cium et de bore se produisent dans la réaction simultanée du 
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chlore^ du charbon et des acides siliciqué ou borique^ lesquels^ 
pris deux à deux, n'exercent aucune action réciproque. 

Les faits qui précèdent comprennent toutes les observations 
connues de substitutions inverses ; on peut juger combien elles 
sont limitées et restreintes à des cas presque toujours indi- 
viduels. 

Mes recherches relatives à la synthèse des carbures d'hydro» 
gène m'ont conduit à étudier d'une manière plus générale les 
substitutions inverses : dans tous les cas où fai tenté Texpé- 
rience^ j'ai réussi, par des moyens divers^ soit à remplacer par 
rtydrogène le chlore, Tiode et particulièrement le brome dans 
les carbures modifiés par substitution, soit à régénérer les car- 
bures primitifs après qu'ils ont subi l'action des corps haloïdes^ 

Les procédés que j'ai mis en œuvre reposent, tantôt sur l'em- 
ploi de l'hydrogène libre à une haute température^ tantôt sur 
je concours de deux affinités simultanées , équivalentes à l'em-- 
p/oî de l'hydrogène naissant. Dans ce dernier cas, le temps est 
un élément essentiel du phénomène. 

I. Hydrogêne libre. — L'hydrogène libre s'unit au chlore 
des chlorures de carbone vers la température du rouge naissant; 
en même temps le carbure d'hydrogène correspondant au chlo- 
rure de carbone rois en expérience se trouve régénéré. Une por- 
tion sensible est détruite sous Tinfluence de la chaleur, mais 
une portion résiste et peut être recueillie. Ce procédé ne s'ap* 
pliqfte qu'aux substances très-stables , mais par là même il con- 
vient aux composés dans lesquels tout l'hydrogène a pu être 
remplacé par du chlore , phénomène qui atteste une grande 
stabilité^ et dans le carbure primitif ^ .et dans le chlorure de car- 
bone qui en dérive. 

Bans ces conditions^ le protochlorure de carbone, G^ GP, et 

le sesquichlorure de carbone, G^ Gl", fournissent une proportion 

considérable de gaz oléfiant , G* H^ : 

C*C1*+ 8 H«C*H* + 4HC1, 
C* Cl» + 10 H = G* H* + 6H Cl. 

Le perchlorure de carbone. G* Cl*, a produit du gaz des ma- 
rais, G' H*, et du gaz oléûant. Le gaz des marais résulte d'une 
substitution inverse : 

C« Cl* + 8 H— C« H* + 4 H Cl. 
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Quant au gaz aléfiant , il paraît tirer son origine de la décom- 
position lien connue en vertu de laquelle k perdiloruredecar- 
hotae^ chauffé au ronge, se sépare en chlore et protochlorure : 
2C«Ct*=:C*Cl*+4Cl. 

Le chlpmre de earhone, G^® Cl' (naphtaline perchlorée)^ a re- 
produit au rouge vif de la naphtaline, C'^H' : 
C" Cl«+ 16 Cl « Cw H« + 8 H Cl. 
Le chlorure de Julin^ (C* Cl} a; , a reproduit^ en grande quan- 
tité, uh corps cristallisé présentant les caractères de la naphta- 
line ; aucun carbure gazeux ne s'est formé simultanément en 
proportion sensible. Par cette propriété, aussi bien que par son 
odeur et par sa fixité relative , le chlorure de JulHi me paraît 
devoir être éloigné de la série du gaz oléfiant, à laquelle on l'a 
réuni jusqu'à présent , et rapproché de celle de la naphtaline. 
C'est probablement un chlorure de naphtaline perchlorée : 
C" Cl*o == G" CP+Cl* 5 résultat fort cmieux, si on le rapproche 
de l'origine du chlorure de Julin. Ce corps en effet, doué d'une 
grande stabilité , paraît être l'un des produits ultimes de la dé- 
composition des chlorures de carbone, à peu près comme la 
naphtaline est l'un des produits ultimes de la décomposition 
des hydrures de carbone. Ceci s'accorde avec les idées de sub- 
stitution qni impliquent Une certaine analogie de groupement 
entre ces deux séries de composés. 

Le chlorure de Julin, le perchlorure, le sesquichlorure et le 
protochlorure de carbone employés dans les expérience^ qui 
précèdent, avaient été préparés par le procédé de M, Kdbe, 
au moyen du chlore et du sulfure de carbone. Ces résultats 
fournissent donc un nouveau moyen pour produire le gaz dé- 
fiant, le gaz des marais et la naphtaline au moyen des corps 
simples qui les constituent. 

II. Hydrogène naissant. — J'exposerai d'abord ks faits rela- 
tifs aux bromures d'éthylène, de propylène, etc., puis je pas- 
serai à divers autres composés : ce sont les premiers corps qui 
m'ont conduit aux études dont j'expose ici les résultats. Yoici 
comment s 

1. Ayant isolé sons forme de bromures les carbures d'hy- 
drogène alcooliques , recueillis au sein des naéfa»ges gazeux les 
plus complexes , j'ai fait des essafîa très-vavîés pour régénérer 
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chacun des carbures engagés dans la combinaison bromurée , 
afin d'en confirmer l'existence en Tétudianl séparément. La des- 
cription succincte de ces essais pourra jeter quelque jour sur la 
nature des actions que l'on doit employer vis-à-yis des matières 
organiques. 

J'ai d'abord tenté l'emploi des métaux isolés , tels que le so- 
dium ^ le fer, le zinc, le cuivre , le mercure. Mais ces corps, 
cVauffés à 100, à 200, à 300 degrés avec le bromure d'éthylène, 
C* H* Br*, ne régénèrent pas le gaz oléfiant, C* H*, en proportion 
notable : tout au plus forment-iU de Téthylène monobromé , 
C*H»Br. 

Dès lors fai dû recourir à Thydrogène naissant. Le zinc, 
chauffé avec de l'eau et du bromure d'éthylène à 300 degrés, 
régénère du gaz oléfiant : mais la substitution est d'ordinaire 
incomplète; et, de plus, ce gaz est mêlé avec ]ane très-grande 
quantité d'hydrogène libre, ce qui rend dangereuse l'ouverture 
des tubes dans fesquels on a réalisé l'expérience. L'hydrogène 
fibre résulte de la décomposition de l'eau par le zinc, décompo- 
sition produite en même temps que la réaction que l'on veut 
obtenir, et indépendamment de cette réaction même. Cette in- 
dépendance des deux réactions est une circonstance défavorable ; 
elle s'oppose le plus souvent à une substitution complète, la 
décomposition de Teau se trouvant terminée avant la décompo- 
sition du composé brome. Aussi me suis-je adressé de préfé- 
rence aux métaux qui ne décomposent pas l'eau par eux-mêmes, 
mais qui m'ont semblé propres à la décomposer par affinité 
complexe avec le concours simultané du bromure d'étfaylène. 

Le mercure, l'étain^ le plomb, le cuivre, en présence de 
l'eau, de la potasse, de l'acide chlorhydriquc , ont été essayés 
tour à tour : le cuivre, en présence de l'eau pure, a donné les 
meilleurs résultats. En effet, le bromure d'éthylène, chauffé à 
275 degrés avec de Peau et du cuivre, perd son brome et fournit 
du gaz oléfiant mélangé avec une certaine proportion d'hydro- 
gène et avec de petites quantités d'oxyde de carbone et d'hy- 
drure d'éthyle (1); mais cette réaction est extrêmement lente, 

(i) Voir, dans le joarnal V Institut du aa avril 1867, ma Note sur l'a- 
nalyse des gaz carbonés. 
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«lie ne devient complète qu'au bout de trente ou quarante heu- 
res de contact des matières à 275 degrés. J'ai cherché à la 
rendre plus rapide en tirant parti de l'instabilité bien connue 
de l'iodure d'éthylène. J'ai pensé que si l'on se plaçait dans des 
conditions telles, que ce composé tendît à se former, on réalise- 
rait plus aisément la régénération du gaz oléfiant. A cet objet , 
j'ai fait réagir simultanément à 275 degrés le bromure d'é- 
thylène, le cuivre, l'eau et l'iodure de potassium : l'affinité 
toute spéciale de l'ioHe pour le cuivre devait concourir au ré- 
sultat. 

Dans ces conditions , la réaction est complète au bout de 
douze à quinze heures. Elle donne naissance à du gaz oléfiant^ 
mélangé avec un peu d'hydrure d'éthyle et le plus souvent avec 
de l'hydrogène, de l'oxyde de carbone et même de l'acide car- 
bonique. 

Après avoir réalisé ces expériences, j'essayai quel résultat 
produirait la suppression du cuivre. Je fis réagir à 275 degrés 
un mélange de bromure d'éthylène, d'eau et d'iodure de po- 
tassium , et je reconnus que le bromure d'éthylène était encore 
décomposé, avec mise en liberté d'une portion de l'iode de 
t'iodure de potassium : seulement, le gaz produit consistait prin- 
cipalement en hydrure d'éthyle, C* H% mélangé avec une pro- 
portion variable de gaz oléfiant, d'acide carbonique, et souvent 
d'hydrogène et d'oxyde de carbone. Ainsi, sous l'influence de 
l'eau et de l'iodure de potassium , le brome du bromure d'éthy- 
lène se trouve remplacé par de l'hydrogène, résultat singulier, 
mais qui semble dû à des causes analogues à celles qui agissent 
dans les réactions précédentes. 

D'après les faits que je viens d'exposer, le bromure d'éthylène, 
C* H* Br', chauffé à 275 déférés avec du cuivre, de l'eau et de 
riodure de potassium, 1-égénère principalement le gaz oléfiant, 
C* H*, qui Ta formé; chauffé avec de l'eau et de l'iodure de po- 
tassium, il produit surtout de Thydrure d'éthyle, C* H*, com- 
posé dans lequel le brome du bromure d'éthylène est remplacé 
par de l'hydrogène : par là on réussit, en définitive , à ajouter 
de l'hydrogène au gaz oléfiant. Toutes ces réactions sont d'autant 
plus nettes, que Ton opère plus lentement et à une température 
plus voisine de 275 degrés. 
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Le bromure de propylène, C* H* Br*, présente des réactions 
analogues. En effet, chauffe à 276 degrés avec du cuivre , de 
Peau et de l'iodure de potassium^ il régénère principalement le 
propylène, C^ H*, qui lui a donné naissance; chauffé avec de 
Teau et de l'iodure de potassium , il produit surtout de Thy- 
drure de propyle, C* H®, composé dans lequel le brome du bro- 
mure de propylène est remplacé par de Thydrogène. 

Le bromure de butylène, G* H* Br*, et le bromure d'amylène, 
Qïo nio gj,«^ chauffés à 275 degrés avec du cuivre, de Teau et 
de l'iodure de potassium , ont également reproduit le buty- 
lène, G* H®, et l'amylène, G*® H", qui leur avaient donné nais- 
sance. 

Ainsi , par les procédés que je viens d'exposer, on peut isoler 
les carbures alcooliques, éthylène, propylène, butylène, amy- 
lène, contenus dans un mélange gazeux, les séparer les uns des 
autres sous forme de bromures, puis les régénérer dans l'état 
gazeux qu'ils possédaient d'abord. 

J'ai cherché à étendre l'application des mêmes méthodes à 
d'autres composés, tels que la liqueur des Hollandais, le chlo^ 
reforme, le bromoforme, l'iodoforme, le perchlorure decarbone, 
le bromure de propylène brome et la trichlorhydrine. 

La liqueur des Hollandais, ou chlorure d*éthylène, G^H^ Gl', 
est beaucoup plus difficile à décomposer complètement que le 
bromure d'éthylène. Gependant si on la chauffe à 275 degrés, 
soit avec du cuivre, de l'eau et de Tiodure de potassium, soit 
avec de l'eau et de l'iodure de potassium, on régénère une cer- 
taine quantité de gaz oléfiant, G* H* ; mais ce gaz est mélangé 
d'éthylène monochloré. G* H» Gl. 

Le chloroforme. G' H Gl', le bromoforme. G* H Br', l'iodo- 
forme G* H I', décomposés soit par le zinc seul, soit par le cuivre,, 
l'eau et l'iodure de potassium, soit par l'eau et l'iodure de potas- 
sium seulement, produisent un mélange de gaz des marais. G* H*, 
d'hydrogène^ et, dans les deux derniers cas, d'oxyde de carbone 
et d'acide carbonique. En même temps prend naissance, eu 
petite quantité, un composé gazeux ou très- volatil, absorbable 
par le brome, mais dont la nature et l'origine n'ont pu être dé- 
terminées avec certitude. 

Le perchlorure de carbone. G* Gl*, chauffé avec de l'iodure 
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de potassium , du cuivre et de Peau , a produit un mélange de 
gaz des marais^ G* H*, d'oxyde de carbone^ d'hydrogène et d'a- 
cide carbonique. 

Le bromure de propylène bromé^ C* H* Br% chauffé avec de 
l'iodure de potassium^ du cuivre et de Teau^ a régénéré un mé- 
lange de propylène^ G* H% d'hydrure de propyle, G* H', et 
d'acide carbonique. On voit que les 3 équivalents de brome 
que renferme ce composé, peuvent être remplacés par 3 équiva- 
lents d'hydrogène. 

Enfin la trichlorhydrine, G® H' Gl', l'un des éthers chlorhy- 
driques de la glycérine, corps isomère avec le chlorure de pro- 
pylène chloré, chauffée avec de l'iodure de potassium, du cuivre 
et de Teau, a produit du propylène, G' H*, del'hydrure de pro- 
pyle, G® H®, de l'hydrogène et de l'acide carbonique. On peut 
ainsi, par une nouvelle voie, passer de la glycérine, G^ H^ O*, 
aux carbures d'hydrogène , G* H', G' H% qui lui correspondent, 
et notamment enlever tout l'oxygène qu'elle renferme; il suffit 
d'éliminer tout cet oxygène sous forme d'eau^ en remplaçant 
tette eau par de l'acide chlorhydrique : 

£• H» 0« — 6H0 4- 3H CI =:C« H» Cl», . 

puis on substitue Thydrogène an chlore. On exerce ainsi, en dé- 
finitive, une action réductrice très-remarquable par la simpli- 
cité de son mécanisme, et probablement susceptible d'être gé- 
néralisée. 

L'ensemble des réactions qui précèdent jette un Jour plus 
complet sur la constitution des composés chlorurés et bromures ; 
il confirme, par voie synthétique, les analogies qui existent 
entre le groupement moléculaire de ces composés et celui 
des carbures d'hydrogène dont ils dérivent par voie de sub- 
stitution. 



Combmaiion direcU des hyâraddei wu la carbures 
alcooiiquei. 

Par M. BKtivBLOT. 

1. Dans un mémoire publié il y a deux ans, j'ai montré 
que le gax oléfiant peut fixer les éléments de Teau et devenir la 
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source de l'alcool s Ç* H* + 2 HO = C* H» 0*. Le propylène , 
G* W, peut éprouver la même transformation et se changer en 
alcool propylique^ G^ H' O*. J'ai été conduit dans ces derniers 
temps à généraliser cette réaction et à l'étendre aux divers car- 
bures correspondants aux alcools^ mais j'ai dû recourir à des 
procédés nouveaux et distincts de ceux que j'avais d'abord em- 
ployés : à l'acide «ulfnrique mis en jeu dans les premières 
expériences, j'ai substitué les bydracides. En efFet , la transfor- 
mation du gaz oléfiant en alcool, celle du propylène en alcool 
propylique, sont les seules qui aient complètement réussi par 
l'intermédiaire de l'acide sulfurique; mais cet acide ne peut être 
employé vis-à-vis des carbures d'hydrogène d'un équivalent 
élevé : il agit sur ces corps avec trop d'énergie, et tantôt les 
carbonise, tantôt les modifie isomériquement. Le caprylène, 
par exemple, C*^ H*®, mélangé avec l'acide sulfurique concen- 
tré, donne d'abord naissance à un liquide homogène, non sans 
un vif dégagement de chaleur : mais bientôt le carbure modifié 
se sépare et surnage, tandis que l'acide ne retient en dissolution 
que des traces de matière organique. Ces phénomènes rappellent 
la réaction de l'acide sulfurique sur l'essence de térében- 
thine. 

J'ai pensé que la transformation des carbures en éthers et en 
alcools pourrait être effectuée d'une manière plus générafe par 
l'intermédiaire des hydracides. 

2. Déjà j'avais observé que le propylène chauffé à 100 degrés 
pendant soixante-dix heures avec une solution aqueuse d'acide 
chlorhydriqoe s'absorbe entièrement et donne naissance À l'éther 
propylchlorhydrique. Ce corps est formé par le gaz propylène 
et par le gazcUorhydrique, unis à volumes égaux z 

C»H« + HC1 — C«H»C1. 

La combInaisoM s'opère déjà à la température ordinaire, mais 
beaucoup plus lentement : elle n'est pas accélérée par une agita- 
tion prolongée. 

J'ai également combiné, dans les mêmes conditions, les 
acides bromhydrique et iodhydrique avec le propylène, et 
j'ai obtenu les éthers propylbromhydrique et propyliodhj- 
drique; 



— 92 — 

Ces expériences s'exécutent en chauffant à 100 degrés dans 
•des ballons scellés à la lampe le carbure gazeux avec une solution 
aqueuse des hydracides , saturée à froid y et employée en grand 
excès. On purifie les éthers formés en les distillant, après les 
avoir agités avec une solution aqueuse de potasse. 

3. Les résultats précédents peuvent être généralisés. £n effet , 
Tamylène^ C" H*®, s'unit aux acides chlorhydrique et brom- 
hydrique dans les mêmes conditions ,« quoique plus lentement 
«t d'une manière moins complète, d'où résultent les éthers 
amylchlorhydrique , C" H" Cl, et amylbromhydrique , 
C" H" Br : 

G" H" + H Cl » C" H" Cl. 
C" H" + JlBr = C" H" Br. 

4. Lé caprylène, C^^ H*^, se prête aux mêmes réactions; mais 
ta combinaison demeure incomplète même au bout de cent 
heures de contact à 100 degrés; on purifie par distillation les 
éihers formés. On obtient ainsi les éthers caprylchlorhydrique, 
<?• H*^ Cl, et caprylbromhydrique, C** H*'' Br : 

C"H" + HBr=C"H"Br. 

Si Ton met en contact à la température ordinaire du caprylène 
et du gaz chlorhydrique, le carbure en absorbe immédiatement 
âeptà huit fois son volume; puis l'absorption continue en se ra- 
lentissant graduellement, et sans être activée d*une manière no- 
table par une agitation très-prolongée. Au bout de deux heures 
die était égale à 10 volumes*, après cinq jours, à 12 volumes; 
après onze jours, à 13 volumes; après dix-sept jours, à 14 vo- 
lumes; après ving-trois jours, à 15 Volumes, etc. 

5. L'éthalène, C* H'*, se comporte d'une manière analogue, 
«oit à la température ordinaire, soit à 100 degrés. A cette der- 
nière température, au bout de cent heures de réaction, près de 
la moitié du carbure se trouve combinée à l'acide bromhydrique 
(ou à l'acide chlorhydrique ) sous forme de composé neutre. 
Les éthers formés n'ont pu être séparés de l'excès de carbure « 
parce que la chaleur nécessaire pour les distiller détermine leur 
décomposition. 

6. Enfin le gaz oléfiant lui-même, C^ HS chauffé à 100 degrés 
pendant cent heures, avec une solution aqueuse d'acide brom- 
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hydrique saturée à froid, est complëtement absorbé; il se forme 
un liquide neutre semblable ou identique à Tëther bromhy- 
drique. L'acide chlorhydrique dans les mêmes conditions 
n'a fourni que des traces d'un composé chloré doué de la neu- 
tralité. 

Ainsi les divers carbures d'hydrogène correspondants aux 
alcools et formés d'équivalents égaux de carbone et d'hydrogène 
peuvent s'unir directement et à volumes égaux avec les hydra* 
cides et constituer des éthers chlorhydrique et bromhydrique, 
d'où résulte un nouveau rapprochement entre les éthers et les 
sels ammoniacaux. 

On sait d'ailleurs que les éthers bromhydriques, décomposés 
par les sels d'argent, fournissent les éthers composés, et, par 
suite, les alcools. Par les méthodes que je viens d'exposer, on 
peut donc, en général, transformer les carbures d'hydrogène 
dans les éthers et dans les alcools qui leur correspondent. 



Quelques réflexions sur la recherche du phosphore dans les cas 
d'empoisonnements. 

Par MM. Corret et d'Hauw. 

L'usage si répandu des allumettes phosphoriques a donné lieu 
à des accidents de diverse nature ; elles ont même été employées 
dans une intention criminelle pour provoquer l'empoison- 
nement. C'est ainsi que nous eûmes dernièrement l'occasion de 
rechercher la présence du phosphore dans les organes d'un en- 
fant empoisonné par ces allumettes. Voici en résumé le fait qui 
a motivé ces recherches. 

Le 21 mars 1856, à six heures du soir, dans la commune 
d'Oostcamp , la fille X. fait avaler à son enfant (un garçon) âgé 
de six mois, dans le but de s'en défaire^ plusieurs bouts d'allu- 
mettes phosphoriques , peu de temps après lui avoir donné une 
soupe composée de lait et de biscuits. Aussitôt que le phosphore 
est avalé, elle donne un peu* d eau et du sucre, quitte la maison 
et abandonne son enfant à des personnes étrangères qu'elle payait 
pour le soigner. 

Yers quatre heures du matin, dix heures après avoir pris la 
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nourriture mentionnée plus haut , Tenfant devenu fortement 
malade vomit considérablement et^ diaprés la dépositioti des 
personnes à qui il avait été confié et qui se trouvaient dans 
robscurité, une traînée de feu sortait de sa bouche qui, d'après 
elles, en était toute remplie. 

Ces gens^pour adoucir les souffrances du petit infortuné , 
lui donnent de Teau quH vomit aussitôt et qu il refuse fina- 
lement de prendre; douze heures après, c'est-à-dire^ vingt- 
deux heures après l'ingestion du poison^ la victime rend le 
dernier soupir. 

L'autopsie cadavérique faite avec les plus grands soins par 
MM. les médecins légistes ne fait constater aucune lésion mpr- 
bide dans les organes de la victime; ne trouvant rien à re* 
cueillir des matières qui ont été vomies ^ les médecins se 
bornent à enlever les organes digestifs et urinaires avec leur 
contenu. 

Appelés par le tribunal de Bruges pour rechercher par l'ana- 
lyse chimique l'existence du poison dans les organes de la vic^ 
time, nous avons eu recours aux différents procédés connus 
dans la science et notamment à celui qui a été naguère mis au 
jour par le savant chimiste allemand Mitscherlich (1). Tous les 
résultats ont été négatifs en ce sens, que tous ont démontré 
Tabsence du phosphore libre dans les organes. 

Ces résultats négatifs ont nécessité de notre part des recher- 
ches comparatives^ afin de pouvoir établir que nos opérations 
avaient été bien faites et que les conclusions que nous avions 
admises ne pouvaient laisser aucun doute. 

Ces opérations étant de nature à éclairer l'importante ques- 
tion de la recherche du phosphore dans les empoisonnements, 
nous allons les exposer en résumé. Elles nous ont permis d'éta- 
blir, d'un côté y l'incontestable supériorité du procédé d'analyse 
de M. Mitscherlich sur tous les autres procédés mis en avant 
pour découvrir des traces de phosphore libre dans les matières 
organiques ; et , d'un autre côté, elles nous mettent à même de 
lever un doute soulevé dans ces derniers temps par M. Nicklès, 
dans le Journal de pharmacie et de chimie de Paris (décembre 

(l) Jourmal de pharmacie ei de chimU , décembre i8ô6. 
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1856]j au sujet de la valeur du procédé Mitscherlîcli appliqué 
aux cas où le phosphore est mêlé à des corps gras. 

!*• Expérience. 

Le 15 avril y à trois heures de Taprès- dîner, on fait avaler à 
un lapin quatre bouts d'allumettes phosphoriques , après lui 
avoir donné par intervalles du pain trempé dans du lait (ces 
allumettes provenaient de la même boîte que celles administrées 
à la victime). Jusque vers les sept heures du soir Tanimal a 
paru bien portant et a mangé du pain ; il avait uriné deux fois. 
Le lendemain à cinq heures du matin, il a Tair très-abattu , 
ne veut plus manger et se tient fortement blotti dans un coin. 
A six heures il est mort, couché sur le côté gauche, sans avoir 
eu de vomissements. 

L'autopsie faite douze heures après , permet de constater ce 
qui suit : l'estomac se trouve rempli d'aliments. Cet organe 
ayant été extrait est vidé et placé sur une assiette; examiné 
avec le plus grand soin , il n'offre aucune trace d'inflammation. 
La matière qu'il contient est épaisse et brunâtre et on y recon- 
naît la nourriture que Ton a fait prendre à Tanimal ; elle ne 
répand aucune odeur de phosphore, et ne produit aucune 
lueur dans Tobscurité même en la remuant avec une spatule. 

Huit grammes de cette matière analysés par le procédé Mits- 
cherlich font apparaître des lueurs phosphorescentes dans le 
tube à expérience pendant plusieurs minutes. 

L'estomac et les matières fécales extraites des intestins, essayés 
sûrement par cette méthode, ne présentent aucune trace du 
métalloïde. 

2* EXPËRIEHCB. 

Deux jours après à neuf heures du matin, on a fait prendre 
â un chien de berger, âgé de six mois ^ six bouts d'allumettes 
phosphoriques dans un morceau de pain et environ un demi- 
litre d'un potage formé de lait et de pain. 

Cet empoisonnement présente les symptômes suivants : 

A dix heures, le chien étant couché sur le côté gauche, com- 
mence à souffrir; on lui donne du lait. 

Onze heures, respiration plus accélérée , peine à descendre et 
à monter sur un escabeau ; il boit encore du lait. 
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Onze heures et demie, même état d'abattement et de souf- 
france, mieux par intervalles. 

Douze heures, il ne sait plus où placer la tête, tantôt il la 
porte en Pair, tantôt il la presse entre ses pattes et reste couché 
sur le côté droit. 

Douze heures et demie, les souffrances augmentent , la respi- 
ration est de plus en plus gênée ; on fait araler un peu de lait , 
les douleurs se calment pendant quelques instants pour repa- 
raître et augmenter encore, il reste étendu sur le parquet, se 
lève et se couche sur le côté gauche^ il fait constamment des 
efforts pour avaler sa salive et semble avoir la gorge brûlante, 
il étend les pattes, ne sait plus comment se placer, se lève de 
nouveau et se couche sur le côté droit. 

Une heure et demie, il urine copieusement, son état empire 
à tel point qu'il commence à gémir et à hurler. 

Deux heures, après avoir pris du lait il parait mieux. 

Trois heures, il se lève, son état s'améliore de telle manière 
que le soir il paraît rétabli et que le lendemain il est aussi bien 
que si rien ne lui était arrivé; le chien a depuis rendu des ex- 
créments liquides et uriné encore deux fois. 

Les excréments et les urines analysées d'après le procédé qui 
nous occupe donnent un résultat négatif. 

3« Expérience. 

Le surlendemain aussi à 9 heures du matin, on a fait prendre 
au même chien 26 bouts des mêmes allumettes dans du lait avec 
des morceaux de pain ; voici les symptômes qu'on remarque : 

A 10 heures, il présente le même état que la première fois; on 
lui fait prendre du lait. 

11 heures, il vomit; ces vomissements sont recueillis et ré- 
pandent l'odeur du phosphore ; les vomissements se répètent 
plusieurs fois et deviennent de plus en plus glaireux. Dans le der- 
nier vomissement nous observons quelques bouts d'allumettes; 
l'animal refuse toute boisson, il se lève par intervalles, reste im- 
mobile pendant quelques minutes et se couche sur le côté 
droit. 

12 heures, amélioration notable; celle-ci continue et Tafti- 
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mal est rétabli dans Vaprès-dîner. Pendant ce temps il a uriné 
deux fois, quoique n'ayant pas rendu des excréments. 

Seize grammes des matières Tomies ont été analysées et ont 
fait apparaître des lueurs phosphorescentes, à peu près pendant 
un quart d'heure. 

Le restant des matières Tomies a été placé dans un bocal ou- 
yert pour être conservé dans le laboratoire. 

4' Expérience. 

Une pâte composée d'amidon, de graisse et de sucre, à laquelle 
était mélangé un centième de phosphore, a été mise dans un 
petit ballon et a été soumise à l'analyse d'après la méthode de 
M. Mitscberlich. Au point de TébuUition, des Tapeurs blanches 
lumineuses ont commencé à apparaître et se sont succédé en 
montant dans le tube à expérience et en présentant de petits 
éclairs ; puis elles sont descendues jusqu'au flacon récipient; 
ceci ayant duré assez longtemps, nous ayons cessé l'opération. 

Après refroidissement le réfrigèrent contenait un liquide clair, 
produit de la distillation, dans le fond duquel se trouvait un 
dépôt semblable à du sable très-fin et qui a été reconnu être du 
phosphore très-divisé. 

5' Expérience. 

Désireux de savoir si le phosphore libre pouvait être trouvé 
après un temps plus ou moins long dans les matières vomies et 
abandonnées au contact de l'air, nous avons analysé à la fin du 
mois de janvier 1857, les matières vomies dont il a été fait men- 
tion plus haut; elles étaient devenues épaisses et cornées. 

La moitié a été délayée dans de l'eau distillée acidulée avec 
de l'acide sulfurique et a été introduite dans un petit ballon à 
expérience, d'après le procédé Mitscherlich. Après une ébuUition 
de quelques instants, des lueurs phosphorescentes se sont mon- 
trées dans le tube comme dans les expériences précédentes. 

De Tensemble de ces faits, il résulte: 

l"" Que dans toutes les recherches médico-légales , relatives à 
des empoisonnements par le phosphore, il faut donner la préfé- 
rence au procédé Mitscherlich, lequel mènera toujours à la dé- 

Joum.de Pharm,etde CAim.SelsàRiE.T. XXXII. (Août 1857.) 7 
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couverte du toxique^ quand même il aurait été intimement mêlé 
ayec des corps gras (4* Expérience). 

T Que la recherche du poison doit se faire ^ avec les matières 
contenues dans l'estomac et mieux ayec celles qui auraient été 
yomies. 

3** Qu'une fois que le phosphore est changé soit en acide phos- 
phorique^ hypophosphorique, etc., sa constatation devient très- 
difficile et que par suite , l'expert ne saurait dans ce cas se pro- 
noncer d'une manière formelle. 

4** Qu'il est encore possible de constater le phosphore libre dans 
les matières vomies (résultat de la 3* Expérience}^ même lorsque 
ces matières ont été abandonnées pendant à peu près une année 
dans un flacon non bouché. {Extrait des Annales de la Société 
Médico-Chirurgicale de Bruges.) 



Analyse des os ; par M. H. Bonnet. 

• 

Jusqu'ici beaucoup d'analyses ont été faites pour arriver à 
connaître la composition chimique des os. Au premier abord 
cela semble aisé ; mais, quand on examine à fond la question, 
on est frappé des difficulés qu'on y rencontre. Les nombres qui 
ont été donnés sont loin d'être exacts. Becs est peut-être le seul 
dont les analyses peuvent offrir une certaine valeur. 

L'erreur spéciale provient de la difficulté d'isolement du 
phosphate de chaux, PhO*, 3Ca, dont la formule a été donnée 
par M. Raewski dans son procédé de dosage des phosphates 
(Comptes rendus^ 1849) et du phosphate de magnésie, PhO% 
3Mg O^ qui se conduisent exactement de la même manière avec 
les réactifs. 

Il existe encore deux points fautifs, Tun de peu de valeur; 
Tautre, au contraire, fait donner des chiffres faux. 

l** On a voulu indiquer la quantité d'eau contenue dans un 
06. Je crois cela tout à fait impossible. On est obligé, après avoir 
pris un os è l'amphithâtre^ de le f&ire passer à un fort courant 
d'eau pour le débarrasser de la graisse, des vaisseaux, etc., qui 
n'en font pas partie intégrante. Par conséquent on comptera 
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dans Tanalyse nne eau qu'on a introduite; ou bien, si Ton ne 
fait pas subir Fopëration du layage, on a encore l'eau de la 
graisse, des yaisseaux^ etc. On ferait donc mieux de s'abstenir 
que de persister, quand on fait une analyse, dans une erreur 
Tisible» 

2® Ce point-ci est plus grave. Lorsqu'on a pesé un os dessé- 
ché et qu'après TaToir ez^é à la chaleur d'un moufle, on le 
retire indnéréj on fait une nouvelle pesée qui indiquerait la 
matière minérale, tandis que la différence des deux pesées don- 
nerait le poids de la matière organique. Gela estfawr; car, pour 
brûler de la matière oiiganique, on est obligé de pousser la cha- 
leur assez loin; on enlève, par conséquent^ en même temps à 
la matière minérale un acide carbonique dont on ne tient pas 
compte. Le chiffre de la dernière pesée est donc erroné et, par 
suite , celui donné comme différence des deux pesées. 

Gela posé^ voyons comment on doit opérer. On prend une 
rondelle d'os, et on lui fait subir un courant d'eau sous un fort 
jet de robinet, de manière que, pénétrant avec violence dans 
les canalicules, ce courant puisse enlever la graisse, etc. Malgré 
cda, il en reste encore, ce qu'on peut aisément voir au micro- 
scope, et oc n'est qu'après avoir fait macérer dans l'alcool et 
l'éther, qu'il ne reste plus rien que la partie intégrante de l'os. 
Après ces opérations, on dessèche à 74 ou 80 degrés de l'étuve 
de Gay-Lussac; On laisse refroidir, on pèse^ on a un certain 
poids D. 

On place la rondelle d'os dans une petite capsule à la chaleur 
d'un moufle assez longtemps pour que la matière organique se 
brûle. On repèse et on a un certain poids D'. On dissout dans 
l'acide chlorhydrique pur qui dissout le phosphate de chaux 
et de magnésie et fait passer la chaux du carbonate à l'état de 
chlorure. 

On précipite tout l'acide phosphorique des dçux sels par le 
chlorure de fer, en présence de l'acétate de soude â l'état de 
phosphate de fer. Au moyen des équivalents, par une simple 
proportion, on connaît l'acide phosphorique. 11 appartient aux 
deux sels. Soit R cette quantité. 

J'ai recueilli le précipité que j'ai lavé , et réunissant les eaux 
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da lavage , on se trouve avoir dans la liqueur du clilorure de 
calcium (provenant du phosphate et du carbonate)^ du chlorure 
de magnésium , plus de chlorure de fer introduit. 

Je me débarrasse du fer en traitant par Fanimoniaque, j'ai de 
Toxyde de fer que je lave pour emporter les chlorures de cal- 
cium et de magnésium dissous, et qui y restaient interposés, et 
je réunis les eaux à la liqueur qui me reste à analyser. 

Je précipite par Toxalate d'ammoniaque toute la chaux du 
chlorure à Tétat d'oxalate de chaux que je recueille et lave sur 
un filtre pâé d'avance; je sèche et je pèse le tout. La différence 
entre cette dernière pesée et le poids du filtre me donne la 
quantité d'oxalate de chaux; mais cependant, comme l'oxalate 
de chaux n*est pas stable à la chaleur, il vaut mieux le brûler 
avec le filtre dans une capsulé de platine, traiter par Pacide 
sulfurique, faire évaporer à siccité et peser le sulfate de chaux 
formé en tenant compte et du poids de la capsule et de quel- 
ques millièmes de cendres de filtre. Au moyen des équivalents, 
connaissant le sulfate de chaux , j'ai la chaux. Elle appartient 
au phosphate et au carbonate. Soit P. 

Il me reste dans la liqueur du chlorure de magnésium. Je 
précipite la ma^^ésie par le phosphate de soude ammoniacal à 
l'état de phosphate ammoniacomagnésien, que je recueille, 
lave et filtre. Je pèse : par les équivalents j'ai la magnésie. 
Connaissant cette dernière, et sachant la formule 

PhO», 3MgO 

de phosphate de magnésie des os, je sais ce qu'il lui faut d'acide 
phospliorique. J'ai donc cet acide phosphorique par une pro- 
portion et, par suite , le phosphate de magnésie lui-même. 

Connaissant cette quantité d'acide phosphorique, je la re- 
tranche du poids total R. La différence H — R' = l'acide phos- 
phorique de phosphate de chaux et l'on a^ par suite, le phos- 
phate de chaux lui-même. 

Connaissant à présent le phosphate de chaux , par les propor- 
tions je connais la chaux. Soit F. Je la retranche du poids total 
PetP — F = lachaux'du carbonate; on a par suite le car- 
bonate lui-même. 

Soit d l'acide carbonique de ce dernier. J'ajoute au poids D', 
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résultat de rincinération , le poids d'acide carbonique que la 
cLaieur du moufle avait enlevé au carbonate , et j'ai 

D' + </=3 le poids de la n^atiére minérale de Vos , 

et 

D — {D' + d) =sle poids delà matière organique, 
et enfin 

D=:D' + rf4.D— [(D' + £f)]. 



Dosage de la morphine dans Popium. 

Par M. M.-J. Foroos. 

Le dosage de la morphine dans l'opium offre un très-grand 
intérêt au point de vue médical. C'est à la présence de cet alcali 
organique, doué d'une action très-énergique sur l'économie 
animale, que l'opium doit^ sinon toutes ses propriétés, du 
moins celles que le médecin recherche dans les applications qu'il 
en fait en médecine. Or les produits que nous fournit le com- 
merce sont loin de présenter la même composition. Le pays d'où 
l'on a tiré Topium, la variété de pavot qui l'a fourni^ le mode 
d'extraction que l'on a suivi pour se le procurer, les nombreuses 
falsifications qu'on lui fait subir, tout contribue à donner à ce 
produit une composition très-variable. Aussi la quantité de 
morphine peut-elle varier de à 14 pour 100, et même au 
delà pour l'opium indigène. On comprend dès lors quelle in- 
certitude présenterait l'emploi de cette substance en médecine, 
si l'on ne déterminait par l'analyse sa richesse en morphine, 
avant de la faire entrer dans des préparations médicales. Aussi 
beaucoup de chimistes se sont- ils déjà occupés du dosage de la 
morphine dans l'opium; et dans ces derniers temps un de mes 
collègues dans les hôpitaux , M. Beveil, a publié sur ce sujet 
des expériences très-nombreuses et très-variées. Il a démontré 
le peu de valeur de la plupart des procédés de dosage indiqués, 
et il a apporté à celui de M. Guillermond des modifications im- 
portantes. Cependant les personnes appelées à faire des essais 
d'opium se plaignent encore de rencontrer des difficultés de 
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manipalatioo , qui ne pennettent pas d'arriTer facilement à on 
r&nltat eiact. Anssi la question yîent-elle d'êtie mise an con* 
oonrs par rAcadémie de médecine de Belgique. 

Le procédé de dosage qae je Tais exposer me paraît d'one 
exécution plus facile , et il fournit un résultat plus rigoureux. 

On lusse macérer dans 60 centimètres cubes d'eau 15 grammes 
d'opium coupé en tranches minces , en ayant soin d'agiter de 
temps en temps. Après vingt-quatre heures, ou plus tôt si l'on 
est pressé, on verse le produit de la macération dans un mor- 
tier pour diviser exactement l'opium à l'aide du pilon. On 
verse alors le tout sur un petit filtre , et lorsque le liquide est 
écoulé f on lave le filtre avec 15 centimètres cubes d'eau qui ont 
servi à laver le mortier et le flacon dans lequel s'est faite la 
macération. On recommence le même lavage une deuxième et 
une troisième fois avec 10 centimètres cubes d'eau chaque. 
L'opium est alors suffisamment épuisé. 

On prend un tiers de la liqueur pour déterminer la quantité 
d'ammoniaque nécessaire à la précipitation de la morphine. On 
ajoute l'ammoniaque goutte à goutte à l'aide d'une burette gra- 
duée, et l'on s'arrête au moment où la liqueur présente une lé- . 
gère odeur animoniacal. On note la quantité d'ammoniaque 
absorbée. 

On opère le dosage de la morphine sur les deux autres tiers 
de la liqueur, qui représentent 10 grammes d'opium. On ajoute 
à ces liqueurs leur volume d'alcool à 85** et une quantité d'am- 
moniaque . double de celle exigée dans le premier essai. (U est 
nécessaire d'employer un léger excès d'ammoniaque pour ob- 
tenir la séparation complète de la morphine.) On agite la liqueur 
et on Tabandonne à elle-même dans un flacon bien bouché. Il 
se dépose bientôt des cristaux de narcotine en aiguilles fines 
peu colorées, et des cristaux de morphine en prismes plus volu- 
mineux et un peu plus colorés. Au bout de deux ou trois jours 
on agite le flacon et on laisse de nouveau en repos pendant quel- 
ques heures, pour donner à la morphine le temps de se préci- 
piter complètement. On recueille alors les cristaux sur un petit 
filtre et on les lave avec 15 ou 20 centimètres cubes d'alcool 
très-faible de 40 à 45 pour 100. Ce lavage entraine les eaux 
mères , et en même temps débarrasse les cristaux de la matière 
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€olorante qui les souille. Il reste des cristaux de morphine peu 
colorés et des cristaux blancs de narcotine. On laisse sécher sur 
Tentonnoir même. Ou verse alors sur le filtre de 10 à 15 centi- 
mètres cubes d'éther sulfurique pur5 et puis, en deux ou trois 
fois, de 10 à 15 centimètres cubes de chloroforme. Les cristaux 
de narcotine se dissolvent instantanément dans le chloroforme 
et sont entraînés avec lui. Le chloroforme ne touche pas à la 
morphine. Enfin on lave le filtre avec 15 centimètres cubes 
d'éther pour enlever les dernières traces de chloroforme et de 
narcotine. On fait sécher le filtre, et Ton pèse les cristaux de 
morphine qui s'en détachent très-facilement. On peut s'assurer, 
comme moyen de contrôle^ que ces cristaux sont entièrement 
sdiûbles dans une dissolution de potasse caustique. 

Dans le procété que je viens de décrire, en traitant Topium 
par de l'eau, on dissout très-bien toute la morphine, qui s'y 
trouve à Tétat de combinaison sahne, et on ne dissout que peu 
de narcotine et peu de matièreicolorante résineuse. Si Ton ajou- 
tait de l'ammoniaque à la dissolution aqueuse, on obtiendrait 
un précipité sale de morphine de narcotine et de matières colo- 
rantes. L'addition de l'alcool a pour effet de retarder ht précipi- 
tation des alcaloïdes et de leur donner le teînps de prendre la 
forme cristalline; d'un autre c6té cet alcool retient en dissolution 
la matière ccdorante résineuse, et Ton obtient des cristaux peu 
colorés» Le lavage de la morphine avec le chloroforme est une 
opération très-sin^^le qui sépare complètement la narcotine. 

L'emploi de l'éther a pour e£Eet de faciliter l'action du chlo- 
roforme et de permettre d'en employer une moindre quantité; 
car l'on pourrait parfaitement, avec le chloroforme seul, dé- 
barrasser la morphine de toute la narcotine. 

J'ai dit de recueillir' les cristaux au bout de deux ou trois 
foors; il est en effet difficile de préciser le temps néeessaire à la 
précipitation de la morphine, qui se fait quelquefois très-lente- 
ment, surtout avec certains opiimis. C'est pour hâter cette pré- 
cipitation que je conseille d'agiter la liqueur quelques heures 
avant de recueillir le produit. Néanmoins il peut arriver que 
les eaux mères fournissent un peu de morphine cristallisée, 
quelques centigrammes seulement , que l'on peut recueillir et 
ajouter au premier poids obtenu. U reste cependant encore des 
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traces de morphine dans les eaux mères hydro-alcooliques. Aussi 
je ne donne pas ce mode d'essai comme fournissant la quantité 
réelle de morphine, mais comme celui qui s'en approche le 
plus, et comme le plus simple à mettre en pratique. 

Je recommande d'opérer dans un flacon bien bouché pour 
empêcher le développement de la matière colorante, qui se 
produit dans une dissolution d'opium exposée à Tair ; bien«- 
tôt cette matière ne pourrait plus être retenue en dissolution 
dans la liqueur et se précipiterait avec la morphine. D'un autre 
côté, en opérant dans un flacon fermé, on empêche la volatili- 
sation de l'ammoniaque qui se fait incessamment au contact de 
l'air ; car si, dans les premiers jours, la morphine est précipitée 
en présence d'un excès d'ammoniaque, bientôt, cette dernière 
ne prédominant plus, la morphine, qui est une base fixe et puis- 
sante , déplace à son tour l'ammoniaque que l'air entraîne et 
enlève à la sphère d'action (observation déjà faite par M. Gui- 
bourt). Si l'on chauffe, l'ammoniaque se dégage plus abon- 
damment et la morphine rentre en dissolution. On voit par là 
combien sont vicieux les procédés d'extraction de la morphine, 
dans lesquels on conseille d'ajouter Tammontaque à chaud ou 
de chauffer pour chasser l'excès de cette dernière ; on arriverait 
ainsi, en maintenant l'ébullition assez longtemps, à n'obtenir 
aucune trace de morphine d'un opium d'ailleurs très-riche. 

La morphine n'est pas le seul alcali organique qui déplace à 
chaud l'ammoniaque de ses combinaisons salines. La strychnine, 
la cinchonine, la narcotine même quoiqa'à un moindre degré, 
dégagent de l'ammoniaque quand on les chauffe dans un tube à 
essai en présence d'une solution de chlorhydrate d'ammoniaque. 
Cette réaction inattendue, qui n'avait pas encore été observée, 
me parait facile à expliquer. Dans les actions chimiques , les af- 
finités changent, si l'on élève la température, et l'on voit alors 
se produire les combinaisons volatiles, susceptibles de prendre 
naissance, lorsqu'elles peuvent être entraînées en dehors de l'ac* 
tion chimique; et^ dans le cas dont il s'agit ici, la base organi- 
que fixe prend , dans la combinaison saline, la place de l'ammo- 
niaque, base volatile, qui est sans cesse entraînée par la vapeur 
d'eau. 

En voyant la narcotine douée d'un pouvoir basique si faible, 
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déplacer à chaud l'aminomaque, je suis porté à admettre que 
tous les alcalis organiques fixes jouissent de la même propriété. 
Si l'on voulait opérer le dosage de la morphine sur une quan- 
tité plus grande d'opium, sur 50 ou 100 grammes , comme cela 
se fait habituellement dans le commerce, il serait nécessaire 
d'exprimer dans un petit linge le produit de la macération , et 
de traiter à deux reprises le résidu par une quantité d'eau égale 
à celle de l'opium employé. On ajouterait aux liqueurs, après 
les avoir filtrées^ leur volume d'alcool à 85* et la quantité d'am- 
moniaque nécessaire et déterminée d'avance ; et l'on suivrait 
pour le reste de l'opération le mode employé précédemment, 
en n'oubliant pas que l'on agit sur une plus grande quantité 
d'opium 9 et qu'il faudra plus de chloroforme pour enlever la 
narcotine. 

Dans les modes de dosage de la morphine déjà connus, indé- 
pendamment des difficultés de manipulation qu'ik présentent, 
il y a une perte plus ou moins grande de morphine ; et cette perte 
est quelquefois considérable. Dans les procédés de M. Guiller-- 
mond et de M. Réveil que l'on suit habituellement à cause de 
leur simplicité et de leur plus grande exactitude, on traite To- 
pium par de l'alcool trop concentré , qui retient en dissolution 
une quantité notable de morphine. Cet alcool présente en outre 
l'inconvénient de dissoudre une grande quantité de matière co- 
lorante résineuse qui accompagne la morphine dans sa cristalli- 
sation. Aussi les cristaux que Ton obtient sont-ils souvent très- 
colorés. 

Le mode de séparation de la narcotîne indiqué par M. Guil- 
lermond n'est pas assez rigoureux , et il est impraticable dans 
beaucoup de cas ; ceux de M. Mialhe et de M. de Yrij laissent à 
désirer. Enfin le moyen prescrit par M. Réveil, l'emploi d'une 
dissolution faible de potasse conduit à doser la morphine par 
différence; ce qui n'est pas non plus tout à fait satisfaisant ; et si, 
pour compléter l'analyse , on cherche à isoler la morphine de la 
liqueur potassique, pour en prendre le poids, il y a une perte 
sensible de produit. 

J'ai l'intention d'appliquer les faits consignés dans ce mémoire 
à l'étude de l'extraction de la morphine, soit de l'opium, soit 
du pavot indigène. Ce sera l'objet d'une autre publicaticm. 
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ObiervatUms sur la préparation du cyamÊfe de poiasrium 
du commerce. 

Par MM. M.-J. Foboos et A. Gélis. 

On a proposé un grand nombre de procédés pour la prépa* 
ration du cyanure de potassium ; Gmélin en décrit une douzaine 
dans «on Traité de chimie^ mais parmi ceux qui ont élé publiés, 
trois seulement sont employés dans les fabriques de produits 
chimiques. Ces trois procédés sont ceux de Robiquet et de Wig- 
gersqui donnent le cyanure médicinal, et celui de MM. Rodggers 
frères qui fournit le produit industriel. Ce dernier procédé est 
plus connu sous le nom de M. Liébig, parce que ce chimiste a 
beaucoup contribué à le répandre par la description étendue 
qu'il en a donnée dans l'une de ses publications. 

En expérimentant le mode d'essai du cyanure de potassium 
que nous avons indiqué récemment, mode d'essai qui donne 
avec exactitude et en peu de temps la richesse des produits des- 
tinés aux différents usages de l'industrie et de la médecine^ nous 
ayons constaté que ce que Ton vend dans le commerce sous le 
nom de cyanure de potassium est peut-être le plus impur de 
tous les produits commerciaux. Cet état d'impureté est tellement 
constant qu'il nous a paru impossible de l'attribuer à la fraude, 
et nous avons cru nécessaire d'en rechercher les causes dans 
quelque vice inconnu de la préparation elle-même. 

MM. Rodggers, et plus tard M. Liébig en 1843^ avaient eu 
pour but, en proposant leur procédé, d'éviter une perte consi- 
dérable de cyanogène, car on sait que lorsqu'on suit celui de 
Robiquet, qui consiste à transformer le prussiate de potasse 
desséchée en cyanure de potassium, par l'action de la chaleur 
seule, un tiers de cyanogène^ c'est-i-dire toute la quantité de 
ce corps combÎDée au fer, est entièrement perdu. 

MM. Rodggers avaient pensé éviter en partie cette perte en 
ajoutant une certaine quantité de carbonate de potasse au prus- 
siate desséché. 

Les quantités conseillées par eux font les suivantes : 

8 parties de prussiate de potasse desséché. 
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3 parties de carbonate de potasse également sec, 

Cest-à-âhre exactement un équivalent de chacune des deux 
substances» 

Le mélange fondu fournit un liquide transparent que Ton 
sépare facilement d'un dépôt abondant par le repos et la dé- 
cantation, et qui se prend en une masse blanche par le refroi- 
dissement. 

Cette masse^ suivant M. Liébig, est un mélange de deux com- 
binaisonS; le cyanure de potassium et le cyanate de potasse ; 
elles s'y trouveraient toutes deux dans le rapport de cinq équi- 
valents de cyanure de potassium pour un équivalent de cyanate. 
La réaction indiquée par M. Liébig se représenterait par la 
formule : 
aCaCyK + CyFe) + aCCO», KO)«.Fe> + 5(Cy K) + CyO,KO+aCCO«). 

Si tout se passait comme le supposent les chîmislés allemands^ 
on utiliserait^ dans ce procédé^ la moitié du cyanogène qui était 
perdu dans celui de Bobiquet, puisque deux équivalents de 
prussiate dépotasse contenant six équivalents de cyanogène don- 
neraient cinq équivalents de cyanure de potassium au lieu de 
quatre^ et, d'autre part, le volume du liquide fondu étant aug- 
menté et la masse du dépôt înfusible diminuée, on obtiendrait 
au conté un produit plus abondant. 

Ce produit, si rien ne dérangeait la marche de la réaction, 
devrait contenir 80 centièmes de cyanure, ce qui est un état de 
pureté suffisant pour presque toutes les applications de ce pro- 
rfnrt. Mais malheureusement^ on est bien loin d'obtenir de sem- 
blables résultats dans la pratique. 

Une dizaine d'échantillons achetés dans le commerce, et qui 
tous avaient été préparés par ce procédé, nous ont fourni en 
centièmes les nombres 55, 46^ 49^ SI, 36^ e^. Po«r plusieurs, 
il nous était imposaîUe de suspecter la bonne foi des fabricants 
qui nous les avaient vendus*. En supposant même qne quelques- 
uns auraient forcé la proportion de carbonate de potasse, comme 
on ne k fait que tn^ souvent potnr doteoir un bénéfice ilUeite 
ou pour satisfaire le pubfic dans ses demandes insatiables de bon 
marché, il nous était diiEcik d'admettre, comme caknlée, une 
sophistication aussi grande. 
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Nous nous décidâmes alors à préparer nous-mêmes du cya- 
nure de potassium en suivant scrupuleusement toutes les indi- 
cations des inventeurs du procédé, et nous obtînmes un produit 
qui marquait 57°; il contenait par conséquent 43 parties de pro- 
duits étrangers formés par des causes inconnues et qu'il fallait 
découvrir. Nous allons indiquer les expériences que nous avon^ 
faites dans ce but. 

Notre première idée a été de procéder à la préparation du 
cyanure de potassium dans un appareil fermé et d'étudier avec 
soin la nature des gaz qui se dégageaient pendant toute la 
durée de l'opération. Pour cela, nous chauffions le mélange de 
prussiate et de carbonate de potasse dans une cornue de fer 
munie de tubes convenables. 

Si la formule indiquée par M. Liebig était exacte, il ne devrait 
se dégager que de l'acide carbonique pendant toute la durée de 
l'opération. M. Liebig a constaté cependant qu'il se dégageait 
toujours de Poxyde de carbone, mais il admet que ce gaz ne se 
produit qu'en petite quantité, et il attribue sa formation, qu'il 
considère comme accidentelle, à la décomposition par l'efTet de 
la chaleur du carbonate de fer qui prend naissance dans la pre- 
mière phase de la réaction. 

M. Liebig n'a pas accordé, selon nous, à cette décomposition 
du carbonate de fer, l'importance qu'elle mérite. Si le carbonate 
se décompose, dans cette circonstance^ de la même manière que 
lorsqu'on le soumet à l'action de la chaleur seule, cette décom- 
position ne saurait être négligée, car elle change complètement 
la valeur des résultats. Elle doit fournir un équivalent d'oxyde 
de fer magnétique, un équivalent d oxyde de carbone, et deux 
équivalents d'acide carbonique suivant la formule 
3 (C0«, Fc O) — Fe» O^ + CO + a (C0«). 

L'oxyde magnétique est alors réduit à l'état métallique par ce 
cyanure, et le mélange qui représente le produit final au lieu 
d'être composé de cinq équivalents de cyanure de potassium 
pour un équivalent de cyanate de potasse, comme le dit M. Lie- 
big, est composé de sept équivalents de cyanure pour deux équi- 
valents de cyanate, ce qui est tout différent. 
8,(2 Cy K + Cy Fe) + S(CO«, K0)=7(Cy K)+2(Cy 0, K0)+C0 + 2(C0«) + Fe». 
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Un pareil mélange ne contiendrait plus que 73-75 pour 100 
de cyanure. 

Voilà déjà une cause importante pour expliquer l'abaissement 
du titre des produits examinés ; mais nous allons voir que ce 
n'est point la seule qui nous ait éié révélée par l'examen des 
mélanges gazeux qui se dégagent pendant l'opération. 

La composition de ces mélanges gazeux est variable suivant le 
moment où on les recueille et suivant la température à laquelle 
se fait la réaction. 

£n chauffant modérément au début et en augmentant pro- 
gressivement le feu à mesure que l'on approche du terme de 
l'expérience, comme on a l'habitude de le faire dans l'opération 
industrielle, nous avons obtenu les résultats suivants : 

Les premiers gaz recueillis, au début de l'expérience, ne 
contenaient que de l'hydrogène mêlé à des quantités variables 
d'air. 

Le second produit qui ne contenait plus d'hydrogène a donné 
en centièmes : 

Azote 3440 

Acide carbonique 36,3o 

Oxyde de carbone 11, 3o 

Air. i8>oo 

100,00 

Le troisième produit, pris à un moment où l'opération était 
en pleine marche, a donné : 

Acide carbonique 3i,96 

Oxyde de carbone • 47»'^ 

Azote ao,94 

100,00 

Le quatrième produit a fourni : 

Acide carbonique.. . . ^ • . . « . • 15,38 

Oxyde de carbone 3o,5o 

Azote Mfia • 

^ 100,00 

La nature complexe de ces mélanges gazeux fait déjà prévoir 
une décomposition très-compliquée. 
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La présence de lliydrogène qae Ton remarque , dans les pre- 
miers produits, est facile à expliquer : elle provient d'nne cer- 
taine quantité d'eau retenue dans le mélange. En effet , quel 
que soit le soin que l'on apporte à la dessiccation des matières 
premières^ le carbonate de potasse est teOement déliquescent^ 
qu'il est impossible de le débarrasser entièrement d*humidité 
et surtout de Fempécher d'en reprendre à l'air^ lorsqu'on le pul- 
vérise et qu'on le mêle avec le prussîate (1). Cette humidité 
transforme les premières parties de cyanure^ qui prennent nais- 
sance^ en ammoniaque et en fonuiate de potasse 

C« A*,K + 4(H0) = Az H» + C«HO», KO. 

Le formiate de potasse se dédouble^ k une température en- 
core peu élevée , en oxalate de potasse et en hydrogène, suivant 
la léacton indiquée par M. Peligot 

C« HO», KO» C> O», KO + H. 

Plus tard, Toxalate de potasse se transforme, à son tour^ en 
carbonate de potasse et en oxyde de carbone; mais cette décom- 
position n'est point la source principale de la grande quantité 
d'oxyde de qaurbone que l'on obtient dans la réaction. 

La perte de titre due à l'humidité^ qui n'a pu être chassée^ 
ne serait paa suffisante, selon nous , pour expliquer la différence 
entre le degré théorique de 73,75 et celui de 57 que nous avons 
obtenu. Il faut donc checcher d'autres causes à cet énorme 
abaissement de titre. 

Ce qui attire tout d'abord l'attention^ c'est la forte propor- 
tion d'azote contenue dans les gaz obtenus > cet azote ne peut 
provenir que du cyanogène, et son dégagement fait voir que 
l'addition du carbonate de potasse n'empêche pas une partie du 
prussiate d'être décomposée comme s'il était seul , c'est-à-d^ure 
dans les conditions de la préparation de Robiquet. 

Les deux réactions se produisent conasncBnBent et le titre 
du produit en est diminué, puisque le carbonate de potasse se 
♦trouve avoir été ajouté en pure perte. 

(l) Si Ton grille lég^èremént le mélange à l'air, comme le recommande 
M. Liebig', nnconvénient est ^as fçrand encore, car dans ces conditions , 
le pi ussiate s'oxyde très-facilement* 
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Pour prouver la slraultanëité des deux réactions, nous avons 
traité par l'acide chlorhydrique étendu le résidu de l'action de 
l'eau sur la masse brute provenant de la décomposition d'un 
mélange d'équivalents égaux de prussiate et de carbonate de 
potasse , et nous avons obtenu une quantité assez abondante 
d'un produit charbonneux. 

On sait que la réaction de Robiquet fournit du carbure de 
fer, tandis que celle de Liebig ne donne que du fer métallique. 
En supposant que chacune des deux compositions s'exerçât sur un 
poids à peu près égal du mélange, et cette supposition est auto- 
risée par les proportions des gaz dégagés, on aurait pour résultat 
brut un produit qui titrerait 69^ environ. 

Nous supposons que la réaction de Liebig donne un produit 

de 73^,75; ceUe de Robiquet fournit » dans les conditions de 

Vexpérience, un mélange de quatre équivalents de cyanure et 

de deux éqiùvalents de carbonate de potasse^ et titre par con- 

73,75+65 ^^^^ 
sequent 65^; la moyenne sera ^-= = 69,37. 

En diminuant ce diiffre de 3 à 4 degrés pour la perte due à 
l'humidité qui n'a pu être chassée , et ce chiffre n'a pas été dé- 
passé dans nos expériences, nous arrivons à un produit qui ti- 
trera environ 65®, il y a encore loin de 57. Il est probable 
que le carbonate de fer intervient dans les résultats et motive 
cette différence. 

M. Liebig pense que , dans cette opération, le carbonate de 
fer se décompose par l'action de la chaleur, comme s'il était 
seul, avant d'être atteint par l'action réductive du cyanure de 
potassium. 

S'il en était ainsi, d'après la formule que nous avons donnée 
plus haut, on obtiendrait au fiMmfiit«iii 1 vol. d'oxyde de car- 
bone pour 2 vol. d'acide carbonique, et on peut voir, par les 
chiffres de nos analyses, que la qxiantité de Foxyde de carbone a 
été beaucoup plus considérable et atteint le rapport inversé de 
2 à 1 vers la fin de l'opération. 

D'où vient cet oxyde de carbone? Tout nous porte à penser 
qu'il doit être attribué à la réduction partielle de l'acide carbo- 
nique lui-même par le cyanure de potassium; cette réduction 
se produit d'une manière d'autant plus complète que la tempe- 
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rature est plus éleyëe. Ainsi , il est facile de démontrer , au 
moyen de nos résultats, que la quantité relative de l'acide car- 
bonique diminue et que celle de Foxyde de carbone augmente 
à mesure que la température s'élève; nous allons indiquer 
quelques expériences qui viennent encore confirmer notre opi- 
nion. 

Nous avons cbauffé fortement^ dans une cornue de porcelaine^ 
un mélange de cyanure de potassium (le cyanure ne contenait pas 
de formiate) et de carbonate de potasse desséché , et nous avons 
obtenu trois litres d'oxyde de carbone presque pur; la masse 
avait pris une teinte légèrement rosée ; la cornue était attaquée à 
sa surface interne et recouverte d'un vernis semblable au verre 
à bouteilles. Cette expérience était de nature à nous faire penser 
que le carbonate neutre de potasse avait été décomposé par le 
cyanure de potassium ; mais notre cornue avait été fortement 
attaquée, et , en réfléchissant à ce qui se passe dans la fabrica- 
tion du prussiate de potasse en grand où le cyanure de potas- 
sium prend naissance en présence d'un grand excès d'alcali , 
nous n'avons pas cru devoir nous arrêter à cette supposition. Il 
nous a paru plus naturel de penser que le cyanure de potassium 
avait agi sur l'acide carbonique^ déplacé par l'intervention de 
la silice de la cornue. 

Pour vérifier le fait , nous avons répété la même expérience 
dans une cornue de fer, et nous n'avons obtenu que des quanti- 
tés insignifiantes de gaz. 

Alors nous avons ajouté de la silice pulvérisée dans la cornue 
de fer, et ce nouveau mélange nous a donné de l'oxyde de car- 
bone. 

Nous avons chauffé dans une cornue de fer un mélange de 
cyanure de potassium et de fer spathique ( protocarbonate de 
fer naturel), mais le carbonate de fer a été décomposé dès le 
début de l'expérience et les gaz dégagés, n'ayant pu être en con- 
tact avec le cyanure fortement chauffé, n'ont pas été réduits. 

Ces expériences nous ont paru de nature à faire admettre que 
l'acide carbonique peut être réduit, mais seulement à une haute 
température, par le cyanure de potassium. Elles démontrent 
aussi que l'on ne doit jamais préparer ce composé dans des vases 
de grès , comme l'ont indiqué plusieurs pharmacopées et no- 
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tamment le Codex français ; on ne doit employer à cet usage que 
des vases de fonte ou de fer. 

Enfin 9 pour nous résumer ^ on voit que le procédé de 
^M. Eodggers et Liebig réunit un grand nombre de causes 
d'insuccès^, plusieurs réactions s'y ajoutent, qui toutes conver- 
gent vers le même but : Vahaissement du titre des produits. 
L'humidité, le carbonate de fer, l'acide carbonique et dans cer- 
taines conditions les vases eux-mêmes tendent à fournir de l'oxy- 
gène au cyanure et à le transformer en cyanate. 

Ajoutons aussi qu'une certaine quantité de cyanure reste tou- 
jours dans les dépôts: certains fabricants , qui ne veulent rien 
perdre , traitent ces résidus par l'eau , évaporent la dissolution 
et ajoutent le produit à l'opération suivante. Dès lors, on ne 
peut plus s'étonner du peu de richesses des divers échantillons 
que le commerce nous a fournis. 

Il y aurait donc avantage dans la pratique industrielle à 
laisser de côté le procédé de M. Liebig, et à le remplacer, dans 
toutes les circonstances, par celui de Robiquet, en y appli- 
quant cependant les modifications qui ont été conseillées par 
Geiger (Afin, de Phys, et de Ch.)^ puisqu'une même quan- 
tité de prussiate de potasse donne, en définitive, beaucoup plus 
de degrés de cyanure par la fusion simple que par la fusion 
avec addition de carbonate de potasse , bien que l'on soit porté 
à supposer le contraire d'après l'augmentation considérable du 
volume du produit. 

Quant au procédé de M. Wiggers qui pr^^ente, comme on 
le sait, quelques difficultés de manipulation, c'est bien à tort 
que l'on^ supposé qu'il pouvait fournir du cyanure de potas- 
sium pur. De nombreux échantillons de produits préparés par 
ce procédé ont été examinés par nous, et jamais nos analyses 
n'ont indiqué une richesse de plus de 85 pour 100. Cette perte 
de degrés doit être attribuée dans ce cas à l'action de l'eau et 
de l'air pendant la dessiccation du produit séparé de la liqueur 
alcoolique. L'état physique de ce produit le rend en effet beau- 
coup plus altérable que celui obtenu par fusion 5 et nous ne 
comprenons pas les motifs qui pourraient le faire préférer à 
celui-ci, car il présente moins de garanties dans son emploi en 
médecine. 

Jo¥im. de Pharm. el dé Chim. 3*sérib. T. XXXII. (Août 1857.) 8 
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Sur la matière colorante du limaçon noir (Limaz ater). 

Par M. YoGCL fils, k Mmich (i). 

Le gros limaçon noir sans coquille se traîne dans les lieux 
humides et laisse derrière lui une trace d'une matière glaireuse, 
qui brille encore beaucoup lors même qu'elle est desséchée. Les 
faits suivants sur la matière colorante de ce limaçon noir sont 
le résumé d'une série d'expériences que j'ai entreprises avec 
M. Reisehauer. 

Pour obtenir la substance indiquée, on enlèye les enveloppes 
extérieures d'une grande partie des limaçons, que l'on fait des- 
séicher ensuite en les attachant à un fil que l'on suspend en forme 
d'un collier au soleil. 

J'ai traité ia peau desséchée des limaçons avec de l'acide ni- 
trique d'une pesanteur spécifique de 1,114, pendant quelques 
heures , à la température de l'eau bouillante. L'acide nitrique 
prend aussitôt une couleur violette et la peau des limaçons en. 
perd tout à fait sa couleur noire. 

En ajoutant à la solution nitrique de l'ammoniaque caustique, 
on obtient par là un précipité noir, qui se lave facilement avec 
de l'eau. Ce précipité desséché se présente en morceaux fragiles 
d'une couleur noire foncée , solubles dans l'acide nitrique avec 
une couleur violette foncée. 

La production de cette substance tient , comme on voit , à la , 
solubilité de la matière colorante dans de l'acide nitrique , qui 
ne dissout pas les autres substances organiques du limaçon. Par 
la précipitation au moyen de l'ammoniaque, on obtient par con- 
séquent un produit plus pur. 

Je n'ai pas encore fait une analyse élémentaire de cette sub- 
stance nouvelle , pour laquelle je propose le nom de Ixmatrine , 
parce que je ne suis pas encore parvenu à l'obtenir en état de 
pureté parfaite. La limatrine contient toujours une partie des 
matières anorganiques, principalement du phosphate de chaux, 
qui se dissout avec elle dans l'acide nitrique. 

(i) Note lue à l'Académie royale des sciences à Mauich, séance du 
p mai i857« 
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Ce n'est que dans Fenveloppe noire des limaçons que se trouye 
la limatrine^ c'est pourquoi on n'en obtient qu'une petite 
quantité, quand on n'opère pas sur un très-grand nombre de 
ces animaux. 

Quant aux propriétés chimiques de la limatrine, elieest soluble 
dans tous les acides anorijaniques en leur communiquant la 
couleur caractéristique d'un yiolet foncé. L'acide acétique , au 
contraire, n'en dissont que très-peu. La lîmatrine est insoluble 
dans l'alcool, Téther, la benzine^ dans les huiles grasses et vola- 
tiles. 

Je dois encore ajouter que les limaçons laissent sur leurs 
traces une sécrétion qu'on trouve souvent sur Técorce des ar- 
bres et qui présente étant desséchée des morceaux blancs. En 
examinant cette sécrétion blanche^ j'ai trouvé qu'elle renferme 
de l'acide urique. Des limaçons que je garde pendant quelques mois 
dans un vase clos rendent de cette sécrétion à peu près tous les 
deux jours; chaque sécrétion pèse environ 12 à 15 milligrammes. 
Une sécrétion composée d'acide urique par les limaçons ne peut 
pas étonner quand on considère que ces animaux se nourris- 
sent principalement de champignons^ qui contiennent^ comme 
on sait, de l'azote. 

Il faut remarquer encore que la réaction caractéristique de 
Tacide urique au contact de l'acide nitrique bouillant ne réussit 
pas , quand il est raélé de substances muqueuses comme cela a 
lieu quelquefois dans les excréments des limaçons. Dans ce cas, 
il est nécessaire d'en séparer la matière muqueuse en lavant les 
excréments avec de l'eau froide. 

L'enveloppe des sangsues a , par rapport à la couleur^ une 
certaine ressemiblance avec celle du limaçon noir, roab elle ne 
contient pas de limatrine , comme je m'en suis assuré par des 
expériences directes* 

Quand on traite la peau noire desséchée des sangsues par de 
l'acide nitrique, il en résulte une solution à peine colorée. Le 
précipité que produit l'ammoniaque caustique dans cette disso- 
lution est d'une couleur jaunâtre et très-solnble dans un excès 
d'ammoniaque. 
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Noie sur la conversion du carbonate de chaux en sulfate 
par le sulfate d^ammoniaque. 

Pai M. A. Livoft. 

On sait que le carbonate d'ammoniaque est facilement con- 
yerti en sulfate , par la voie humide , lorsqu'on le traite par le 
sulfate de chaux ^ et qu'un moyen d'obtenir en grand le sul- 
fate d'ammoniaque est même fondé sur cette réaction, or, 
comme il se forme alors du sulfate d'ammoniaque et du carbo- 
nate de chaux, il résulte implicitement de là que le sulfate 
d'ammoniaque n'est en aucune manière susceptible de décom- 
poser le carbonate de chaux ; cela est vrai , en effet , quand on 
opère par la voie humide ; mais par la voie sèche , il en est tout 
autrement, le sulfate d'ammoniaque convertit le carbonate 
de chaux en sulfate , et cela se conçoit très-bien lorsqu'on se 
rappelle le mode d'action du feu sur le sulfate d'ammoniaque ; 
il est tel que ce sel se trouve d'abord converti en bisulfate. 
Qu'arrive-t-il alors ? Un équivalent d'acide se portant sur le 
carbonate de chaux le décompose, puis le sulfate neutre régé- 
néré se trouvant à son tour transformé en bisulfate, la même 
réaction se reproduit successivement jusqu'à l'entière dispari- 
tion du sel ammoniacal, d'où il suit, comme rexpérience le 
prouve d'ailleurs , que la quantité de sulfate de chaux formée 
aux dépens du carbonate représente toujours une quantité d'a- 
cide sulfurique supérieure à la moitié de celle contenue dans le 
sulfate d'ammoniaque en présence. 

£n prenant des quantités de sulfate d'ammoniaque contenant 
0e<'-y434 d'acide sec et les calcinant en rouge avec du carbonate 
de chaux pur, j'ai eu au lieu de la moitié de cette quantité, soit 
08'-,2l7, 

Dans une expérience... O^^-fiJS SO^ fixé sur la chaux, et dans 
une autre... 08^292. 

La différence tient sans doute à Tapplication plus ou moins 
brusque de la chaleur. 

Il m'a semblé utile d'appeler l'attention des chimistes sur ce 
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fait, qui pourrait induire en erreur dans certains cas; soit, par 
exemple, une matière renfermant du carbonate de chaux et du 
sulfate d'ammoniaque, mêlée de substances organiques ; si l'on^ 
incinère pour détruire ces substances et pour chasser en même 
temps le sulfate d'ammoniaque, ou constatera alors la présence 
d'une quantité de sulfate de chaux en rapport avec la propor-^ 
tiou des deux sels, et qui n'existait point avant l'action du iett 
sur la matière soumise à l'analyse. 



Sur la recherche toxicologique de V arsenic. 

Note commaniqaée par le D' Blohdlot (de Nancy). 

Les recherches dont il s'agît ont^pour but de démontrer que, 
dans la destuction des matières organiques d'après le procédé de 
MM. Danger et Flandin, indépendamment de la quantité plu» 
ou moins grande de sulfure d'arsenic qui a pu prendre naissance 
par 1 effet de l'acide suif hydrique engendré pendant la putré- 
faction préalable de ces matières, la carbonisation par l'acide 
sulfrique en produit constamment à elle seule des proportions 
considérables, qui échappent à l'analyse. Voici du reste, com- 
ment elles m'ont été suggérées. 

Préoccupé de la pensée que, pendant la putréfaction des 
organes qui recèlent de Tacide arsénieux^ une certaine quantité 
de ce toxique devait passer à l'état de sulfure, qui restait dan» 
le charbon, après les lavages à l'eau bouillante, je fis, pour m'as* 
surer du fait, l'expérience suivante. 

Il me restait, d'une expertise c himico-légale accomplie six 
mois auparavant, une partie du foie, la rate et les reins d'un 
homme empoisonné par l'acide arsenieux, le tout réduit en une 
sorte de putrilage. Je carbonisai 500 grammes de cette matière 
avec 100 grammes d'acide sulfurique concentré, et le charbon 
devenu sec et friable, a ensuite été traité par 30 grammes 
d'acide azotique fumant. Après avoir desséché de nouveau le 
charbon, je l'ai traité par l'eau bouillante; puis l'ayant jeté sur 
un filtre, je l'ai épuisé avec de l'eau de toutes ses parties solu- 
i)les ; de manière à obtenir un premier liquide A. J'ai de nou- 



— 118 — 

yeau ajouté, peu à peu, sur le c^rbon de Volu disliUée bouil- 
lante^ et j'ai obtenu un leoond liquide B. Gela ùlt , j'ai arrosé 
le charbon à plusieun reprises^ ayec une solution étendue 
d'ammoniaque, et le liquide noirâtre qui en est ruulté, ayant 
été évaporé à siccité, dans une capsule de porcelaine^ a été traité 
à chaud par une quantité su£Bsante d'acide azotique fumant. 
Après avoir évaporé de nouveau à siccité^ j'ai repris par l'eau et 
filtré : ce qui m'a donné environ un décilitre d*nn liquide jau- 
nâtre C. — Trois appareils de Marsh ayant été montés, j'ai intro- 
duit dans l'un le premier liquide A, qui n'a pas tardé à donner 
un anneau arsenical très-prononcé. Dans un second appareil, 
j^ai introduit le liquide B; et, au bout d'une demi-heure, il ne 
s'était pas déposé la moindre trace d'arsenic dans le tube de dé- 
gagement : ce qui prouvait que la totalité du toxique resté à 
l'état soluble avait été enlevée par les précédents lavages. Enfin, 
dans le troisième appareil, j'ai introduit le liquide G, provenant 
des lavages à l'ammoniaque ; or, au bout de quelques minutes, 
un anneau arsenical commençait à se former, et , en très-peu 
de temps , il égalait presque le premier en épaisseur et en éten- 
due. 

Ge résultat, qui dépassait de beaucoup mon attente, ayant 
fixé mon attention, j'en vins à me demander si tout le sulfure 
arsenical resté dans le charbon avait bien été produit par la 
putréfaction, et si le traitement de la matière organique par 
l'acide suif urique n'en avait pas aussi fourni une certaine pro- 
portion : ce qui m'engagea à faire l'expérience suivante. 

Je traitai 250 grammes de poumon de bœuf, à l'état frais, par 
100 grammes diacide sulfurique, auquel j'avais préalablement 
ajouté une solution filtrée de 2 centigrammes d'acide arsénieux. 
La carbonisation ayant été effectuée comme il a été dit, j'obtins 
aussi trois solutions, qui me donnèrent des résultats semblables 
aux précédents : c'estrà-dire que le liquide B n'ayant produit 
aucune trace d'arsenie, le Uquide G, provenant de la solution 
ammoniacale, fournit, au contraire, un anneau presque égal à 
celui du liquide A. 

Cette expérience ayant élié répétée fdnsieursfois, il restait 
démontré que le traitement par l'acide sulfuviqve des matières 
organiques qui renferment de l'adde arsénieux convertit con<^ 
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stamment une partie considérable de ce dernier en sulfure. Au 
surplus , cette transformation s'explique facileinent, en admet- 
trant que, en vertu.de l'affinité du soufre pour l'arsenic , les 
acides arsénieux et suif urique , qui^ pris isolément, ne seraient 
pas réduits à leurs radicaux par le charbon, dans les conditions 
de température où l'on opère, éprouyent, quand ils sont tous 
deux en présence de ce corps , la décomposition exprimée par 
la formule suivante : 

As 0» + 3 (SC) + 6C = As S«+ 6Q0K 

En définitive^ il résulte de ce qui précède que, dans les re- 
cherches toxicologiques, il ne suffira plus désormais de traiter 
le charbon sulfurique par Teau bouillante; mais qu'il faudra 
ensuite lui enlever, par des lavages à l'ammoniaque, le sulfure 
d'arsenic qui s'est produit en proportion plus ou moins consi- 
dérable; convertir ce sulfure en acide arcénique, par l'acide 
azotique bouillant, comme il a été dit plus haut; de manière 
à obtenir une seconde solution qui, ajoutée à la première, 
constituera la liqueur suspecte destinée à être introduite dans 
l'appareil de Marsh. 



Sur Vessai des gommes employées pour épaissir les couleurs. 
Par M. le docteur Sagg. 

(Extrait) 

Pour qu'une gomme soit applicable à tous les usages auxquels 
on la destine dans la fabrication des tissus peints , il faut : 

1<> Qu'elle ne ternisse pas Téclat des couleurs délicates « et 
qu'elle n'affaiblisse pas les mordants ; 

2® Qu'elle ne se coagule pas avec certaines couleurs ; 

3® Qu'elle épaississe aussi fortement que possible l'eau dans 
laquelle on la fait dissoudre. 

Étudions d'abord la première de ces conditions de réussite. 

Afin de juger l'action des gommes sur les matières colorantes, 
on choisit la couleur la plus délicate qui est le rose-laine à la 
cochenille, préparé de la manière suivante : 
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lÂt. I décoction de cochenille ammoniacale à 3o gr. de cocjienille 

par litre d^eaa ; 
Or. 24 ^an en pondre ; 

• 16 adde oxalique ; 

• 3^5 gomme en poadre. 

On passe au tamis de soie^ imprime sur laine pure^ vaporise 
<et lave. La couleur obtenue doit être d'un beau rase tendre sans 
aucune teinte jaune. 

Quant à l'action que les gommes exercent sur la force des 
mordants^ elle est excessiyeroent variable, et on peut en juger 
à Tavance par leur degré d'acidité ; il est dair qu'elles les atta- 
quent d'autant plus fortement qu'elles sont plus acides. Cet 
inconvénient, rare pour la gomme arabique, amène souvent de 
^aves accidents de fabrication quand on emploie des gomme^ 
acides à l'épaississage des mordants roses très-clairs. Voici la 
formule de la couleur que nous employons pour apprécier la 
force dissolvante exercée par la gomme sur les mordants : 

Lit. 1/32 acétate aluminiqaeà 5oo gr. alan par litre; 

» i5/3a eau ; 
Gr. 35o gomme en pondre. 

Cuire le tout en remuant bien , et agiter ensuite jusqu'à com- 
plet refroidissement. Ce mordant, dégommé après douze heures 
d'étendage » teint en garance et savonné , doit fournir un joli 
rose bien vif, tandis qu'avec les gommes acides il ne laisse pres- 
que rien sur le tissu. 

Il y a des gommes qui donnent des couleurs coagulées lors- 
qu'on les emploie à Tépaississement de certaines substances, telles 
que les sels plombiques et surtout le cachou ; aussi est-ce cette 
dernière matière que nous avons choisie pour reconnaître les 
gommes susceptibles de se coaguler. Voici le composé à employer : 

Gr. i35 cachou fondu et brisé en petits morceaux; 
» 127 acide pyroligneox; 
• 36o eau. 

Chauffer au bain d'eau y en remuant jusqu'à dissolution, puis 
ajouter : 

Gr. 90 clilornre animonique. 
» 97 solution d'acétate calcique à i5<> a. b.« verser sur: 

• 25o gomme, bien remuer, et ajouter à froid : 

• 39 solution de nitrate cnivrique à 5o^ ▲. b. 
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On passe au tamis de soie , et abandonne la couleur à elle* 
même pendant vingt-quatre heures ; si elle n'est pas coagulëe 
alors ^ la gomme est de bonne qualité. 

Les gommes, enfin, doivent donner une grande viscosité â 
Teau dans laquelle on les dissout ; mais il est si difficile de me- 
surer avec précision cette viscosité» que la plupart des consom- 
mateurs s'en rapportent pour cela à Y aspect de siccité de la 
gomme , ainsi qu'à un essai fait en grand avec une centaine de 
kilogrammes de gomme, qui doit donner, avec une certaine 
proportion d'eau, une solution de la viscosité voulue pour Té- 
paississage des couleurs. Cette viscosité est cependant bien utile 
à connaître d'une manière exacte, puisqu'il y a des gommes qui 
épassissent de 1/10 à 1/4 moins que les autres ; ce qui augmente 
la dépense d'une somme proportionnelle , puisqu'il faut en em- 
ployer davantage pour obtenir des couleurs de l'épaisseur vou- 
lue. Pour faire bien apprécier Timportance de cet essai , il suffit 
de dire que la manufacture de Wesserling a employé pendant 
la campagne de 1855 à 1856 60,000 kilogr. de gomme, valant 
ensemble 88,000 fr. ; or ces gommes étaient d'excellente qua- 
lité. Dans le cas où elles auraient été de 1/10 seulement plus 
faibles , il aurait fallu en employer 66,000 kilogr. et dépenser 
8,800 fr. de plus. 

On mesure en général la force épaississante des gommes à l'aide 
du viscosimètre , ou bien en mesurant la densité de la 8olutioi> 
de gomme qu'on a obtenue avec Taréomètre de Baume. 

L'aréomètre donne le moyen le plus sûr d'apprécier la viscosité 
des gommes solubles jusqu'à concurrence de 200 grammes par 
litre, où il marque de 9 à 10 degrés ; passé ce terme , ses indi- 
cations deviennent d'autant plus fautives que la quantité de 
gomme dissoute est plus grande, parce que la cohésion de ta solu- 
tion gène la marche de l'instrument. La présence des gommes 
insolubles n'entrave conséquemment pas les indications de l'a- 
réomètre pour les eaux de gomme. On peut admettre, qu'après 
correction faite de l'augmentation de volume du liquide, 20 gr. 
de gomme de bonne qualité augmentent la densité d*un litre 
d'eau de 1 degré Baume à la température ordinaire de +15 à 
4" 20«. S'il s'agissait de connaître la viscosité de diverses disso- 
lutions gommeuses contenant des sels, la densité de ces sels, plus 
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ou moios concentrés, influerait sur raréoniètre et empêcherait, 
dans ce cas, cet instrument d*agir ayec la même certitude. Il 
iaodrait alors employer le râoosimètre, ainâ que le fait ob- 
tenrer M* Iwan Schlumberger, celui dont on se sert le plus gé- 
néralement à Mulhouse^ a été introduit dans la pratique par feu 
M. Ochs fils, alors coloriste chez MM. DoUfuset comp. 

Il se compose d'un cylindre en fer-blanc de 9 centimètres de 
haut sur 45 millimètres de diamètre, fermé à une de ses extré- 
mités par un fond plat dont le centre est percé d'un petit trou de 
4 millimètres. 7 à 8 centimètres plus bas est un poids porté par 
deux branches de fil de laiton reliées au cylindre^ qui a pour but 
de le maintenir verticalement sur le liquide où on le pose, et de 
solliciter ce cylindre à s'enfoncer dans la couleur, à mesure 
qu'elle s'introduit dans l'intérieur par le trou ouvert dans le fond 
plat. Moins un liquide est visqueux, plus le cylindre s'y enfonce 
vite , et plus il est visqueux ou épais , plus il faut de secondes 
pour atteindre le même but; et en gardant en note, pour les 
mêmes matières , le nombre de secondes que met le viscpsi- 
mètre à se remplir, on peut arriver à des résultats comparatifs 
d'une constance très-satisfaisante. 

Les qualités de la gomme pour la fabrication des sirops sur- 
tout la viscosité étant dans le même sens que pour l'application 
aux arts , il nous a semblé que cette note de M. Sacc intéresse- 
rait doublement le lecteur. B. W . 



Noie mtr la teinture par eubslitution. Par M. Carlos Koechliv. 

Si Ton passe un échantillon de tissu de coton violet , teint en 
garance, dans l'acide sulfurique à 15^ B. ; qu'après ce passage 
on lave à l'eau et qu'on plonge cet échantillon , ainsi modifié , 
dans de l'aluminate de soude (t), auquel on aura ajouté de I a-- 

(i) Alan •••».. looti^ 

Eau. - o"»-,6 

Sonde caustique 38o o"<-,a 

T i^ 
Cet alaminate, qui se conserve bien, doit être, au momcnide Templdî » 
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cîde chlorhydrique, jusqu'à ce que le précipité formé ne se redk- 
solve plus; ou Ter^a la nuance devenir presque instantanément 
xouge. Voici comment s'eiplique cette réaction intéressante. 
£d passant dans un acide on a enlevé le mordant de fer fiié sur 
l'étoffe sans toucher à la matière colorante, laquelle, lors du 
passage en aluminate, attire de l'alumine pour se combiner avec 
elle et remplacer le fer qu*on lui a enlevé. La quantité d'alu- 
mine qui se ûxe est en raison directe de la force du mordant de 
fer qu'on avait imprimé. 

Les rouges ainsi obtenus peuvent être savonnés sans résister 
cependant aussi bien que ceux produits par la méthode ordinaire. 

On peut tirer parti de ce £adt pour réaliser en impression un 
genre converstofi. 

Si l'on imprime sur du violet de garance de l'acide oxalique 
épaissi à la gomme, qu'après l'impression de cet enlevage on 
lave avec soin et qu'on passe en aluminate de soude , on aura 
des eifets ronges et roses sur violet» 

B. W. 



Note sur un moyen de reconnaître la présence de la soie 
en mélange avec la laine et d*en déterminer la proportion. 

Par M. Ch. Basieswil. 

Depuis plusieurs années je me sers d'un réactif chimique pour 
distinguer la laine de la soie. J'emploie l'acide nitrique du com- 
merce qui , à froid , dissout rapidement la soie et n'attaque pas 
la laine. Je n'ai pas songé plus tôt à indiquer ce procédé, parce 
que, jusqu'à ces derniers temps, on n'avait guère l'occasion de 
l'appliquer. La vue seule suffisait pour reconnaître la présence 
de la soie, et le dosage se faisait en séparant mécaniquement les 
deux matières dont l'une composait exclusivement dans les 
tissus soit la chaîne (à l'éiat de bourre de soie), soit le broché. 

sataré par on pea d'acide , jusqu'à ce que le précipité d'alumine^ qui ne 
tarde pas à se former, ne se redissolve plus. 

Avant de «oamettre à son action 1 échantillon traité i Tacide» il faut 
ûnoer safitamment. ( M. FLaasi ). 
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Mais aujourd'hui on fait des tissus dans lesquels il y a mélange 
de matières de telle sorte qu'il n'y a pas 'moyen de trier les 
filaments , et que la yue seule ne suffit plus sans le secours du 
microscope pour distinguer la soie dans la laine. 

Lorsqu'on a affaire à un pareil tissu , par exemple, à un tissu 
<iont la trame est laine, et la chaîne est laine avec mélange de 
bourre de soie^ on sépare la chaîne de la trame et Ton traite 
celle-ci successivement par l'acide azotique, l'eau, l'ammo- 
niaque et enfin l'eau comme lavage; ce traitement est répété 
deux fois si l'on veut être assuré d'une séparation complète. 
On opère sur la chaîne de ja même manière en prenant toutes 
précautions pour ne rien perdre de la matière , puis on sèche 
les deux échantillons et on les pèse. On note la perte subie par 
la trame, et l'on retranche de la perte subie par la chaîne un 
poids proportionnel, admettant que cette perte représente la 
teinture, l'apprêt, etc. 

On peut reprocher à ce procédé de présenter le danger de 
considérer comme soie des matières étrangères qu'on y introdui- 
rait et qui, étant toutes différentes de la soie, auraient avec le 
filament la propriété commune de se dissoudre dans l'acide 
azotique. Cette critique est très-juste, mais ce reproche d'erreur 
doit être adressé à tous les procédés de dosage par différence. 
L'emploi de l'acide azotique ne dispense d'ailleurs, pas de 
l'examen microscopique qui est un excellent moyen de contrôlew 
On arrivera à un résultat plus certain en soumettant préala- 
blement le tissu à divers traitements par l'eau, la lessive faible, 
les acides étendus, l'alcool et l'éther pour enlever, autant que 
possible y les matières étrangères aux filaments avant de se- 
parer la chaîne de la trame. 

J'ajouterai que le mérite dans les essais commerciaux consiste 
souvent dans la célérité. Lorsqu'il convient. d'obtenir un résul- 
tat très-prompt on hâte la dessiccation, qui est l'opération la plus 
longue, en lavant les filaments rincés à l'eau, et comprimés^ 
d'abord à l'alcool concentré, puis à l'éther anhydre. L'éther 
se dissipe en quelques instants , et le peu d'eau qu'il laisse ou 
condense sur les filaments est bientôt évaporée. 

A l'occasion de cette note» je citerai un fait pratique très* 
intéressant. On iait aujourd'hui industriellement la séparation 
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de la laine d'avec le coton. Yoici dans quelles circonstances. 
Les yieux chiffons de tricots ^ de tissus de laine, et même de 
drap sont ramenés à Tëtat de filaments, et rentrent dans la 
fabrication des tissus sous le nom de renaissance. Il arrive que 
dans ces filaments un peu de coton , lin ou chanvre peut se 
mêler avec la laine , et comme ces matières ne prennent pas 
la teinture, dans les mêmes conditions que la laine, on est 
exposé à rencontrer dans les tissus de laine mêlée de renaissance 
des brins non teints qui nuiraient à l'aspect des tissus et accu- 
seraient Forigine des matières. On enlève le coton et ses simi- 
laires par l'action de l'acide hydrochlorique étendu d'eau 
bouillant qui désagrège , émiette le coton et n'attaque pas 
sensiblement la laine. Le coton réduit en poudrCy pour ainsi 
dire , est séparé mécaniquement soit en agitant la laine au mi- 
lieu de l'eau, soit par le battage à sec comme s'il s'agissait d'une 
poussière inerte. A l'aide des moyens qui viennent d'être indi- 
qués et de ceux connus, il est possible de faire l'analyse d'un 
tissu composé de coton , laine et soie. 

Un traitement à l'acide azotique dissout la soie, l'action de 
la potasse détruit la soie et la laine, l'acide hydrochlorique 
enlève le coton. On peut en conséquence, suivant les cas, 
varier les procédés d'essai ^ et contrôler les résultats par deux 
méthodes di£férentes. 



De la prétendue transformation de /'^gilops en Triticum. 

Par A. MiXBBiLircHB. 

Il y a bientôt quatre ans que le monde botanique fut un in- 
stant stupéfait par l'annonce d'une expérience qui renversait 
toutes les idées que, jusqu'à ce jour, on s'était faites de l'espèce 
en histoire naturelle. M. Fabre, d'Agde, avait déclaré, en effet, 
qu'il cultivait depuis douze ans une certaine forme de Vœgilops 
ovata qui était devenue du blé, La chose était assez extraordi- 
naire pour qu'on ne crût pas, sans examen , l'assertion de cet 
horticulteur. Plusieurs botanistes de mérite entreprirent des ex- 
pejciences, furent sur les lieux mêmes étudier les circonstances 
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de ce fait si grave avaot d'accepter les conduttoos qu'on en avait 
tirées. Un petit nombre d'autres embrassèrent avec empressement 
le résttlut annoncé et ne parurent pas douter que nos blés ne 
fussent l'état perfectionné par la culture des œgilaps sauvages 
du Midi. 

Il faut savoir qu'il y a ^ parnû les botanistes, une école qui 
professe la variabilité illimitée des types spécifiques, c'est-à*dire, 
qu'un petit nombre d'espèces originelles^ modifiées par les in- 
fluences du 8ol| du climat, de la température , auraient donné 
naissance à la multitude de formes que nous observons aujour- 
d'hui^ formes qui seraient encore mobiles, indécises^ oscillantes ; 
c'est-à-dire qu'ils ne voient dans la nature rien de stable, de 
défini. Ces botanistes se sont emparés immédiatement de Fexpé- 
rience de M. Fabre , très-faivorable à leur système, si elle prou*- 
vait, en effet, le passage de Yœgilops au triticum. Mais un examen 
attentif des faits, les expériences répétées en France et en Alle- 
magne, les principes de la science les mieux établis , tout fait 
voir que l'on s'était trop pressé de prendre des conclusions dont 
les conséquences sont si importantes. 

Gomme cette théorie de la transmutation des espèces a encore 
des défenseurs et qu'elle conduit par ses déductions à des doc- 
trines subversives et dangereuses, il m'a paru opportun d'exposer 
les raisons sur lesquelles on peut appuyer l'opinion contraire , et 
de rétablir dans les esprits la saine notion de l'espèce, ébranlée 
prr l'appréciation erronée du fait qui nous occupe. 

Voyons d'abord le fait en lui-même. M. Fabre, en 1838, 
trouve aux environs d'Agde une certaine forme à'sfgilops ovata 
qui a quelque rapport avec le blé ; il a l'idée de la cultiver, il 
la voit chaque année se rapprocher davantage du triticum , d'où 
U conclut qn'elle rentrera un jour tout à fait dans ce type, et 
que le blé doif son origine à Vxgilop$. Quelles raisons M. Fabre 
donne-t-il de cette transmutation? £lle est due, d'après les 
termes de son mémoire^ aux influences du sol et du climat. 
Mais, comment de tant de pieds d'asgilops^ plante commune 
dans ces contrées , un si petit nombre a-t-il été seul affecté de 
cette variation ? Comment, des quatre graines d'un épiy une seule 
a-t-elle été influencée et a-t-eUe furoduit cette nouvelle forme ? 
Car M. Fabre nous déclare que d'un seul épi à'»gilof$ ovate| il 
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a vu naître des tiges conformes 4 la plante-mère et une seule qui 
a donné cette yariation qu'il regarde comme un passage au tri^ 
tieum vulgare. Cette considération^ si elle est exacte, me parait 
rendre très-vraisemblable Thypothèse de M. Gc^ron qui regarde 
cette déviation comme le résultat d'une hybridation partielle , 
spontanée ; hybridation qui aurait donné naissance à une forme 
déjà connue des botanistes, Vœgilops triticotdes de Requien. Cette 
hybride est stérile ou à peu près , comme les vraies hybrides ; 
M. Godron Ta reproduite artificiellement par la culture. 

M. Jordan, au contraire, croit que M. Fabre a confondu et 
cultivé une autre plante, bien distincte par ses caractères et sa 
fertilité de Vœgilopê trUieciide$, et qu'il a nommée œgilops speU 
tœfortnis. 

Quoi qu'il en soit de l'explication différente d'un fait passé il 
y a dix*huit ans et qui n'a eu que M. Fabre pour témoin , les 
deux botanistes éminents que j'ai cités sont d'accord pour re- 
pousser les prétentions des partisans de la variabilité des e^>èces 
qui veulent voir dans le blé la postérité perfectionée de ïxgi- 
lopê{l). 

Mais il faut que cet xgilops soit devenu blé depuis bien long- 
temps puisque cette précieuse céréale est cultivée par les hommes 
depuis un temps immémorial? Comment le premier existe-tr-il 
encore? Pourquoi a-t-il résbté en partie à ce perfectionnement, 
quoique soumis aux mêmes circonstances de sol et de climat^ 
puisqu'ils croissent ensemble. Il y aurait donc là un effet pro- 
dnt sans cause , quelque chose d'inexplicable et qui choque le 
seoft counnun. 

Bans le syst^ne de la variabilité des types , on admet que ces 
modifications se montrent par d^rés , se prononcent de plus eu 
jrfiM, et s'avancent, chaque année, vers un type nouveau. Dans 
l'expérience que nous examinons, rien de tout cela ; M. Fabre 
déclare que, dès la première année d'observation, sa plante 



(i) Dans le cas d*hybridité , le setonr an type de l'ane des plantes»pa« 
reiitsn*a rien qui doive sarprendre, c'est la marche ordinaire des hybrides. 
Si la plante litigieuse est nne espèce distincte , elle maintiendra opinift- 
trément ses caractères. Ces deas ssppmitioDS sont seules raisonnables et 
possibles ', la suite de cette discnsàon semble donacv niion ■ la seconde.. 
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aTait le port du blé Touzelle, cultivé généralement dans le Midi. 
Quant à son perfectionnement successif , les yeux prévenus de 
l'obserrateur ont trop facilement tu les résultats qu'il désirait 
ardemment obtenir, puisque, jusqu'à la fin de Texpérience, sa 
plante a conservé la fragilité de Fépi qui est caractéristique des 
xgilops (1). Cette illusion n'est que trop commune dans le champ 
des recherches expérimentales. L'étude du fruit auquel on ac- 
corde aujourd'hui, avec raison, tant d'importance, fait voir 
également la distance qui est restée entre les deux plantes que 
l'on voudrait réunir spécifiquement. Ainsi , pendant dix -sept ans 
de culture , la plante , origine prétendue du blé , n'a pas fait un 
pas , gagné un caractère important appartenant au triticum» 

En publiant l'analyse du mémoire de M. Fabre, les savants 
rédacteurs de la Revue horticole, MM. Decaisne , Yilmorin , Poi- 
teau , Pépin , Neumann , avaient déjà pris le soin de déclarer 
qu'ils n'entendaient pas se rendre garants de l'exactitude des 
observations que ce mémoire renfermait et qu'ils n'adoptaient 
pas davantage le principe de transmutation des espèces que leur 
confrère croit résolu par M. Fabre. {Revue hort., 4* série, 1853.) 

Nous ne croyons pas , dit M. Barrai , dans le Journal d^agri" 
culture pratique, que Texpérience de M. Fabre puisse encore 
faire admettre la transmutation d'une espèce dans une autre, 
ou même prouver que le blé provienne de Vxgilops, [Joum. . 
d'agr. prat., t. Yl, 1853.) 

M. Godron, qui a étudié sur les lieux mêmes toutes les cir- 
constances de l'expérience, se prononce ainsi sur les conclusions 
du mémoire de M. Fabre : « Cette conclusion me paraît grave, 
car un seul fait bien constaté de la transformation d'une espèce 
en une autre , ruine complètement les doctrines soutenues, avec 
tant de talent, par Linné, par Jussieu, par Guvier, par Fiou- 
rens et par tant d'autres célébrités , relativement à la fixité des 
espèces. D'une autre part, l'opinion émise par MM. Fabre et 
Dunal résulte-t-elle , en réalité, d'une déduction rigoureuse 
des faits observés? Nous nous hâtons de le dire, nous ne le pen- 
sons pas. » {Rev. hort., 1854, p. 209.) 

(i) MM. Godron» Seringe, Decaisne, Braaa ont constaté jasqa'en 
M5 la fr^ilité des épii qui se désarticalent à la base. 
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Enfin M. Naudin^ grand partisan delà transformation des 
types, s'eiTrayant peut-être des conséquences de l'opinion qu'il 
a si longtemps soutenue, déclare que, si l'on devait regarder 
comme spécifiquement identiques le blé et Vœgilop$ , il faudrait 
convenir que la notion de l'espèce , telle qu'elle existe dans les 
esprits depuis que l'on s'occupe d'histoire naturelle, n'a été 
qu'une longue erreur et qu'eUe devrait être changée de fond en 
comble. On risquerait fort, continue-t-il, si l'on adoptait cette 
nouvelle manière de voir, de se perdre dans une logomachie sans 
fin et de noyer la science dans une inextricable confusion d'i- 
des. {Rev. hort., 1855^ p. 342 etsuiv.) 

A ne considérer que le côté expérimental de la question, voilà 
où en sont conduits les botanistes les plus estimés. La théorie 
n'est pas plus favorable à l'interprétation de M. Fabre. Je ne 
répéterai pas ici les arguments que j'ai fait valoir ailleurs (1) en 
faveur de la fixité des espèces. J'avais envisagé alors la question 
sous toutes ses faces , et j'étais entré dans des détaik qu'il serait 
superflu de répéter. Je veux seulement emprunter à M. Jordan 
sa métaphysique si claire ^ si pressante pour faire voir le peu de 
fondement des conclusions de M. Fabre. 

Rien n'est plus propre, dit le savant botaniste lyonnais, à don- 
ner une fausse idée de l'espèce que cette définition si souvent ré- 
pétée : c Une collection d'individus qui se ressemblent plus entre 
eux qu'ils ne ressemblent aux autres et se perpétuent par la gé- 
nération. » On confond ainsi le procédé par lequel nous arrivons 
à constater l'espèce avec l'espèce elle-même. L'idée d'espèce cor- 
respond à celle d'être , de substance existante, déterminée et non 
pas à celle d'un objet collectif. Le premier homme , observe ju- 
dicieusement M. Jordan , renfermait en lui l'humanité tout en- 
tière, au point de vue de l'espèce. Il est évident que la multi- 
plication des individus n'a rien ajouté ou retranché aux attributs 
qui constituent l'espèce humaine. Elle est tout entière et iden- 
tique chez tous les individus et toujours indépendante du nombre. 

L'espèce est l'œuvre du créateur et non pas celle de la nature; 
les caractères que nous observons n'en sont que la manifesta- 
tion. L'espèce , dit M. Jordan, c'est le fonds essentiel, commun, 

(i) De l* origine des espècee en holanique; Belgique horticole , i856. 
Joum. de Pharm. et de Chim. 3« s£rie. T. XXXn. (Août 1 857.) ^ 
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identique ches les iodlTidos de la même espèce qui préexiste 
au développement et produit ce développement. L'espèce est an 
type de raison, originel , spécial ^ inaltérable^ indivisible. Ce- 
pendant, il faut reconnaître la réalité de modifications nom- 
breuses dues au principe d'individualité ou à Tin^alité de déve- 
loppement dans les individus, c'est-à-dire , k l'action des causes 
intérieures ou extérieures qui peuvent influer sur le développe- 
ment pour 1 entraver ouïe favoriser. Ces modifications constituent 
les variétés ; elles ne portent que sur des organes accessoires ou, 
si elles touchent aux organes essentiek, elles ne les affectent ja- 
mais profondément. Elles n'ont pas de stabilité et cessent avec 
les circonstances qui les ont produites ou dans la postérité des 
individus affectés de ces variations. 

Tel est le résumé très-abrégé des principes exposa par M. Jor- 
dan sur l'espèce et la variété (1) ; s'ils sont vrais, comme je le 
crois, c'est folie que de chercher et de poursuivre la transmu- 
tation des espèces. 

Il y a vingt ans , le citoyen Kaspail qui ambitionnait toutes 
les gloires, voulut, dans son ouvrage sur les graminées, ratta- 
cher le blé à l'ivraie. A force de suppositions d'arêtes raccourcies, 
d'organes avortés ou exagérés , il passait avec une merveilleuse 
facilité d'un genre à un autre. Et aujourd'hui encore, non-seu- 
lement on veut nous démontrer le passage d'une espèce à une 
autre espèce , mais à une espèce d'un autre genre. Raspail se mo- 
qua beaucoup des savants, mais il ne convainquit personne. Li 
tentative de donner Vaegilops pour origine au blé n'aura pas 
plus de succès. 

Mais l'origine du blé a-t-elle besoin d'être cherchée avee tant 
de vivacité? Olivier, de l'Institut, André Michaux et Aucber 
Éloy ont déclaré avoir rencontré le blé sauvage en Perse, dans 
cet Orient mystérieux où fut le berceau du monde. Ce fait ré- 
duirait à néant toutes les conjectures que l'on serait tenté d^ 
laire pour expliquer cette origine. 

Bassurons-nous toujours sur les grands principes fondamen- 



i) De V origine des diverses variétés ou espèces d'arbre fruitien \ Paris, 
l853. — Mémoire sur Vœgilops triticoXdes et sur les questions d'hybridilé, de 
variabilité spécifique; Pari», l856. 
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taux auxquels croient fermement la grande majorité des bota- 
nistes. L'espèce n'est point ébranlée par ces conceptions hasar- 
dées d'esprits impatients. L'homme^ tout habile qu'il soit et 
quelque merveilles qu'il ait opérées dans l'industrie y n'a point 
créé une seule espèce^ c'est-à-dire^ n'a point modifié sensible- 
ment les caractères importants d*une seule ]^ante. S'il agit aisé- 
ment sur la matière brute, minérale , s-il la transforme à son 
gré et presque sans mesure ; les êtres organisés , vivants y se dé- 
robent à sou action, dans leur essence. La vie, non-seulement 
dans ses causes, mais dans ses caractères, dans ses manifesta- 
tions y échappe à sa puissance. Nous voyons les plantes périr 
plutôt que d'accepter les conditions nouvelles qui leur sont faites ; 
elles meurent et ne se rendent pas. L'homme peut bien, dans 
certaines limites pour son utilité ou son agrément, modifier ces 
caractères , produire des fleurs doubles , des fruits savoureux , 
former des arbres en pyramides régulières, en berceaux élégants^ 
et conserver^ par les opérations intelligentes du jardinage, ces 
déformations anormales où il trouve son profit; mais il sent bien 
souvent que son pouvoir a des bornes ; il rencontre des barrières 
qu'il n'a jamais pu franchir. La nature ne se fait point son com- 
plice; toutes ces variétés, hybrides ou monstres, fruits de ses 
œuvres , ne sont point fertiles le plus souvent, et ce n'est que par 
mutilation et par surprise qu'il les perpétue. Dès qu'il les aban- 
donne, la nature reprend ses droits imprescriptibles et ramène 
l'état sauvage d'où l'homme était parti ; elle ne permet pas que 
ces déviations s'établissent et jettent de la confusion dans son 
ouvrage. 

Si cette mobilité des formes spécifiques dont on nous menace 
existait réellement , la nature n'offrirait que le spectacle du dés- 
ordre et de la confusion ,- ce serait à désespérer de la nomencla- 
ture et des classifications botaniques. L'intelligence de l'homme 
s'exercerait sans succès et sans espoir sur ces créations mobiles , 
incertaines, perfectibles, sans lois et sans règles. Mais le créa- 
teur, plus sage et plus conséquent que ne le supposent beaucoup 
de ces savants , a su créer de suite son ouvrage plus parfait et 
plus harmonieux , et il a assuré sa conservation en le soumettant 
à des lob certaines et immuables. 
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De rembaumement chez les Indiem américains. 
par M. Altaro Retnoso. 

Dans la première partie de ce note^ Tauteur donne, d*apTès 
Laffiteau, Zarate, Las Gasas^ Oviedo, Gomara et autres auteurs 
qui se sont occupes de mœurs des Américains avant la con- 
quête, certains détails sur les procédés qui^ au dire cesauteurs^ 
étaient employés pour la conservation des corps. Ces procédés 
peuvent être compris sous trois catégories : dans Tune^ les 
corps auraient été en quelque sorte empaillés; dans Tautre^ ils 
eussent pu être désignés comme enAaumés; dans la troisième, 
ils eussent été simplement desséchés, mais d'une manière variable 
suivant les lieux. 

Yoici ce que dit^ relativement à cette dernière classe de 
momies, M. Alvaro Reynoso : 

Las Casas en rapportant Tentrevue de Yasco Nunez avec le 
roi de Gomagre, dans le Darien, nous dit que dans le palais de 
ce roi il y avait une grande pièce contenant plusieurs cadavres 
secs, qui étaient pendus au plafond par le moyen de cordons en 
coton et recouverts avec de riches couvertures également en 
coton, entrelacées avec des bijoux en or, des perles et d'autres 
pierres, réputées précieuses dans cette tribu. C'étaient les corps 
des ancêtres qu'ils considéraient comme les dieux tutélaires du 
foyer (Las Cases, Historia gênerai de las Indias, tome III, 
page 146, chapitre xl; manuscrit de l'Acad. de l'histoire de 
Madrid). Tandis que dans d'autres pays, dit Las Casas, on 
préservait les corps de la putréfaction au moyen de baumes et 
d'autres aromates , les Indiens arrivaient au même résultat par 
une simple dessiccation au feu (Las Casas , Afologetica historia, 
chapitre ccxlii, page 759). Yoici, du reste, comment le protec- 
teur des Indiens nous décrit l'opération : Après avoir pleuré le 
défunt, on enveloppait le corps dans des couvertures de coton, 
et on l'attachait avec des cordes. Ensuite on le mettait sur une 
grille , sous laquelle on allumait un petit feu, « pour évaporer 
toute l'humidité contenue dans le cadavre, » et de cette manière 
on finissait par le dessécher complètement {Apologetica historia. 
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page 758). Ces grilles étaient faites en grosses cannes (page 771). 
Bans le royaume de Popayan, au lien de placer le cadavre sur 
une grille, on le tenait suspendu au moyen d'un hamac ^ au- 
dessus du feu , pendant le temps nécessaire à la dessiccation 
(page 772). Ces divers passages n'ont jamais été cités, caries 
manuscrits de Las Casas ne se trouvent pas très-répandus et 
les personnes qui les ont lus n'ont pas fait attention à ces dé- 
tails, y 

Nous citerons encore les témoignages d^Oviedo , Relacion su- 
maria de la historia natural de Indias^ Col. de Barcia, tome I, 
page 17)^ et de Lopez deGomara (Historia de laslndias, Col. de 
Barcia^ tome 11^ pages 62 et 76)^ qui décrivent plus ou moins 
bien les procédés de dessiccation , en tout semblables à ceux 
que Las Casas nous fait connaître. 

Je crois que ces procédés pourraient être appliqués, si Ton 
avait besoin de conserver un grand nombre de cadavres sans 
les embaumer. On pourrait les dessécher rapidement, en les 
plaçant dans une étuve chauffée et faisant arriver sur eux un 
courant d'air chaud, au moyen d'un ventilateur. 

M. Gay, dans son Rapport, défend Gonzale Pizarre d'avoir 
profané la sainteté du tombeau de Tinca Yiracocha. Je suis 
heureux de pouvoir citer un témoignage authentique à l'appui 
de cette opinion. Dans le tome XLII d'une collection de docu- 
ments inédits sur l'histoire de l'Amérique, faite par Munoz et 
conservée parinie les manuscrit de l'Académie de l'histoire de 
Madrid , il y a à la page 69 du volume un rapport présenté par 
Ondegardo sur les tribus que les Indiens payaient à leurs soU' 
verains (Informe sobre los iributos que lo$ Indios pagaban al 
gran toberano y $m gobemadores y otros cosas del Perûy para 
responder à una instancia de S. M.) A la page 71, Ondegardo 
nous dit que l'on trouva au Cuzco le corps du premier seigneur 
de Cuzco, que tout le monde regardait comme le premier qui 
conquit et s'empara de cette terre, du moins en grande partie* 
Ce corps était embaumé et il se coViservait parfaitement. En 
faisant le compte par le nombre des incas qui s'étaient succédé 
jusqu'à l'arrivée des Espagnols, l'origine de ce corps remontait 
à trois cents ans. A la page 86 du même rapport, Ondegardo 
dit avoir trouvé le cadavre de l'inea Yupangi , embaumé, et à 
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son côté les fils qui faisait connaître ses prouesses, ainsi que Les 
fêtes et les cérémonies religieuses de son temps. 

Avant de terminer cette note , qu'il me soit permis de faire 
deux observations générales sur les momies naturelles. Je crois 
que jusqu'ici on a porté trop exclusivement Tattention sur les 
propriétés physiques du terrain dans lequel on a trouvé ces 
momies naturelles et qu'on a oublié souvent d'analyser chimi- 
quement les terrains dans le but d^ savoir s'il n'existait pas là 
de sels capables d'empêcher la putréfaction, et qui auraient pu 
pénétrer dans le cadavre et le préserver. 

De plus, et j'ose à peine hasarder cette conjecture , je crois 
que si certains cadavres résistent mieux que d'autres- à la putré- 
faction, quoiqu'ils se trouvent placés du reste dans les mêmes 
conditions, on peut expliquer cette différence, soit par le régime 
qu'on a observé pendant la vie, soit par les médicaments qu'on 
a employés, et aussi et surtout parce qu'ils peuvent se dessécher 
plus facilement. Je pourrais citer à l'appui de cette opinion 
beaucoup de faits ; mais je préfère en citer un seul qui, à son 
intérêt historique, réunit l'avantage d'une anthenticité à Tabri 
de tout soupçon et qu'au besoin Ton pourrait facilement vérifier. 
Le cadavre de Charles Y, qui ne fut pas embaumé , se trouve 
maintenant dans le Panthéon des rois d'Espagne, à l'Escurial , 
et il se conserve mieux que tous ceux qu'on a essayé de préser- 
ver au moyen de divers artifices. Sous Philippe lY, en 1654, 
quatre-vingt-seize ans après la mort de l'empereur, ce cadavre 
fut exposé en public et tout le peuple fut à même de constater 
sa conservation. Un auteur contemporain raconte que hors le 
nez, tout le cqrps, même la barbe, était si bien conservé, qu'on 
avait pu facilement reconnaître la physionomie du roi. Les 
chairs s'étant desséchées, le corps paraissait naturellement plus 
maigre, et une chose digne d'être remarquée, c'est que la bièœ 
en bois qui contenait le cadavre se trouvait entièrement dé- 
truite. L'année dernière , on a. de nouveau constaté, en présence 
de plusieurs personnes respectables, que le corps de l'empereur 
était encore dans un état de parfaite conservation. 
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HuiU de terre au naphte minéral. 

Les jinnales ducommerce exléneur signalaient rëcemment, dans 
la province de Pégu , et en très-grande abondance , la présence 
d'une huile appelée huile de terre , et qui n*est certainement 
qu'une espèce d*huile de naphte minérale , trouvée déjà dans 
beaucoup d'autres contrées. Dans le Pégu, l'huile de naphte 
forme quelquefois des ruisseaux ; le plus souvent on l'extrait de 
puits creusés sur le parcours de certaines rivières qui ont jus- 
qu'à 60 mètres de profondeur. Dans les jours chauds, elle est 
liquide et limpide ; dans les jours froids, elle est épaisse et d'une 
couleur foncée , s'évaporant facilement sous Faction de la cha- 
leur. 

Elle peut-être employée à faire de la bougie et du savon , ou 
comme Vhuile à brûler dans les lampes; sur le marché de 
Londres y elle a déjà été vendue à ICOO francs la tonne , qui ne 
coûtait au Pégu que 300 francs* 



Détermination de substances apportées de Haïti 
( Saint-Domingue ) . 

Par M. Tixov» pharmacien, et présentées en son nom à la Société 
de pharmacie de Parb. 

(SUITE ET FIN.) 

25. Malagdbtte. Ce nom appartenait primitivement et appar- 
tiem encore à la nianiguette ou graine du Paradis ( amomum 
gremum-paradisi Ah.y Les nègres d'Afrique , transportés aux 
Antilles , en ont appliqué le nom au poivre de la Jamaïque 
(wngrtus pimenta L.)^ et déjà, plusieurs fois, les feuilles de cet 
ashte m'ont été présentées portant l'étiquette de mahgueite. 
Cestdonc par inadvertance que M. Tison, regarde les feuilles de 
mmlaguêtte de Haïti comme une simple variété de sauge ; d'au- 
tant plus que les fruits accompagnent les feuilles^ et qu'on ne 
peut méconnaître leur grande ressemblance avec ceux du myrius 
pimmUa; cependant l'espèce en est distincte et je suppose que 
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c'est le myrtui coriaeea de Swart^, qui se distiogue du myriu$ 
acris et du myrtus pimenta par ses fruits, dont le volume 
n'excède pas celui d'un gros poivre noir, et par ses feuilles obo- 
véesou oblongues elliptiipies, atténuées en pointe par le bas , à 
marge roulée en-dessous, et dont la longueur varie de trois à 
quatre centimètres, une seule feuille atteignant quatre et cinq 
centimètres. Le fruit est tout à fait sphérique^ à couronne peu 
marquée, biloculaire, et ne contient que deux semences bémi- 
spbériques^ comme les myrius acris et pimenta; de sorte que ces 
trois espèces, loin d'être séparées dans des genres différents, doi- 
vent être rapprocbées et réunies dans un seul genre , ainsi que 
j'en ai fait l'observation dans Vhistoire des drogues. J'en dis 
autant du myrtus eerasina de Yabl , auquel j*ai rapporté le 6ois- 
rftnc, n* 9. 

26. Malanga. M. Tizon a présenté sous ce nom un tubercule 
amylacé de ïarum esculenium L., qui est plus connu sous le 
nom de chou caraïbe, ses feuilles se mangeant cuites à la manière 
de celles du chou commun. La racine fraîche, coupée transversa- 
lement, laisse écouler un sucre laiteux ; on la mange cuite comme- 
les feuilles. L'auteur attribue en partie à Tusage de cette nour- 
riture et de ses analogues, les bananes, les ignames et les patates^ 
l'espèce d'immunité dont jouissent les indigènes à Haïti, pendant 
les épidémies de fièvre jaune, tandis que les navires européens y 
laissent souvent un tiers de leur équipage. Il y joint quelques 
conseils de conduite qui ne sont peut-être pas nouveaux, mais 
qu'il est toujours utile de répéter, u Gérant, dit-il, la pharmacie 
d'un Haïtien , vivant comme lui , me conformant en tous points 
à l'ordinaire de sa maison, tenant en somme un genre de vie 
excessivement sévère et régulier ; ne sortant presque jamais dans 
le milieu du jour, et ne le faisant que muni d'un parasol pour 
éviter les rayons ardents du soleil ; choisissant de préférence pour 
sortir le temps de ô à 7 heures du matin , ou le soir à la même 
heure; évitant l'humidité de la nuit; ne mangeant jamais plus 
que l'appétit ne le comporte, et ne cherchant pas à l'exciter par 
des moyens factices ; telles sont les conditions qui peuvent per- 
mettre aux Européens de s'acclimater sous les latitudes équato- 
riales. » 

^i. Mahmei d'Amérique^ Abricot de Saint-Domingue, mammea 



— 137 — 

americana L., famille des guttifères ou clusiacëes. Le mammei 
est un des plus beaux arbres des Antilles ; il porte de belles fleurs 
blanches^ très-odorantes; et des fruits sphériques de douze à 
vingt-deux centimètres de diamètre; ces fruits sont entourés 
d'une peau épaisse et remplis d'une pulpe jaune , compacte, 
a^ant à peu près la couleur et le goût de celle d'abricot ; au centre 
de la pulpe se trouvent trois ou quatre loges formées d'un en- 
docarpe fibro-cartilagineux et contenant cbacune une grosse 
semence à deux cotylédons charnus et amylacés. Le suc de cette 
amande peut servir à tracer sur le linge des lettres indélébiles. 

28. Mango ou Manguier deVInde; mang%feraindicaL.9 famille 
des térébinthacées-anacardiées. Il en existe plusieurs variéxés dont 
une produit des fruits jaunes, un peu cordiformes, qui ont le vo- 
lume et la couleur des abricots. La saveur en est acide y sucrée 
et parfumée. 

L'endocarpe est comprimé, demi-ligneux, tout couvert d'une 
sorte de chevelure blanche. Suivant l'observation de M. Âve- 
quin, l'amande renferme une forte proportion d'acide gallique. 

29. MoNBiN FAux-HYROBALAN, spondios pscudo-myrohalanus 
Tuss.; spondios lutea L. térébintfaacées-spondiacées. Cet arbre 
est un des plus beaux des Antilles; il s'élève beaucoup plus haut 
que le cirouellier'et porte des feuilles pinnées, plus grandes et 
plus aiguës, à pétiole rond ; les fruits forment de belles grappes 
pendantes ; ils sont ovales, de couleur jaune, ayant à peu près la 
forme et la grosseur de quelques espèces de prunes d'Europe. 
Ces fruits ont une odeur suave, mais ne sont pas mangeables 
crus , et leur plus grande utilité est pour nourrir et engraisser 
les porcs. On peut cependant en faire des gelées saines et 
agréables. 

Le fruit desséché à la forme allongée d'une datte; il présente 
sous une membrane brune, plissée, une chair spongieuse et un 
noyau volumineux, pentagone, à cinq loges monospermes, dont 
quelques-unes des semences sont le plus souvent avortées; il 
exhale sous la scie une odeur agréable de térébenthine au citron. 

30. MoRELLE MAMMÉB, Pomme-poisofi , Pomme-4eion^ tête 
jeune fille; solanum mammomm L. Plante annuelle , haute de 
un mètre à un mètre trente oentim.,peu ramifiée, dont la tige, 
les rameaux, les pétioles et même les nervures des feuilles portent 
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de forts aiguillons, de couleur jaune. Ses feuilles sont un peu oor- 
diformes, arrondies, souvent plus larges que longues, divisées 
peu profondément en lobes inégaux, obtus, anguleux. Les fleurs 
forment de petites panicules sur la tige; la corolle est bleue, pro- 
fondément divisée en cinq lobes linéaires. Le fruit est une baie 
jaune, lisse, charnue, de la grosseur d'une petite pomme et ter- 
minée par un mamelon arrondi qui lui a valu quelques-uns des 
noms qu'elle porte. 

Cette plante est presque aussi vénéneuse que le stramonium. 

31. Piment des oiseaux, capncum baeccUum L. Solanacées. 
Plante à la tige ligneuse, haute de 50 à 60 centimètres, à rameaux 
étalés, à feuilles ovées ou oblongues-acuminées; les fleurs sont 
très-petites , d'un blanc jaunâtre ; les fruits forment une baie 
ovale, obtuse ou amincie à l'extrémité, longue de quinze à dix- 
huit millimètres, d'un rouge vif à l'état de maturité; ils sont 
doués d*une âcreté brûlante qui leur a valu, ainsi qu'à d'autres 
espèces, le nom de piment enragé» 

32. PoMMB ROSE, jamhasa vulgaris DG., eugenia jambos L. 
H yrtacées. Le jambosier est originaire de l'Inde ; il est couvert 
de fleurs et de fruits presque toute l'année. Le fruit est une baie 
ovale, de la grosseur d'une prune, terminé par la couronne du 
calice; la chair en est un peu ferme , aigrelette et pourvue d'un 
parfum de rose très-agréable ; on la mange avec plaisir et on en 
fait une gelée très-estimée. On trouve au centre une ou deux 
semences assez volumineuses d'une saveur acre et aromatique , 
couverte d'un épisperme mince et jaunâtre. 

Ces semences passent pour être très-vénéoeuses, ainsi que la 
racine de l'arbre ; mais bien des substances passent pour véné* 
neuses aux Antilies , qui ne le sont pas. 

33. Pois sucKiv, ingavera L., Légumineuses mimosées. Arbre 
touffu dont les feuilles sont composées de cinq paires de folioles 
lancéolées , portées sur un pétiole ailé entre chaque paire. Les 
fleurs forment i Textrémité des rameaux des bouquets peu 
garnis; elles ressemblent à celles des mimosa et des acacia. Les 
fruits sont des gousses pubescentes, longues de sept k douze cen* 
timètres, droites ou arquées, charnues, indéhiscentes, munies de 
deux sutures qui égalent en largeur les faces du péricarpe , de 
sorte que la gousse parait presque carrée; cette gousse renferme 
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une matière spongieuse^ blanchâtre, sucrée^ douce et rafraîchis- 
sante; les semences sont noires, dures^ comme taillées en losange. 
Au reste /je dois répéter que tous les fruits charnus si estimés 
aux Antilles dans leur état de fraîcheur, tels que les ananassa, les 
anona, les chrysophyllum, les sapota^ les psidium^ les jambosa^ 
les mammeay lesspondiaSy les ingOy etc^ ne présentent plus rien 
d'agréable à la vue, au goût ni à l'odorat, dans leur état de dessic- 
cation, lequel ne donne aucune idée de ce qu'ils sont réellement. 

34. Squine ligkeuse d'Haïti. On trouve quelquefois dans le 
commerce, plusieurs sortes de squine ligneuse, qui sont toutes 
attribuées au smildxpseudo-china L. ; mais qui forment au moins 
trois espèces. Celle communiquée par M. Tizon est celle que j'ai 
nommée fausse squine de ClusiuSf figurée dans les exoticœ de ce 
grand botaniste* 

La description que M. Tizon donne de la plante est empruntée 
à la flore des Antilles de Descour tilz, où l'on pourra la retrouver. 
La racine parait être employée avec avantage, dans les Antilles, 
aux mêmes usages que la squine chinoise. Elle est beaucoup 
moins amylacée ; mais ce n'est pas à l'amidon que l'on peut attri- 
buer les effets diurétiques et sudorifîques de la squine. 

D après M. Tizon, la squine ligneuse porte à Haïti le nom de 
séguine^ et Descourtilz aussi la nomme séguine rouge ; mais c'est 
sans doute la similitude des noms, Tignorance des nègres et leur 
liabitude d'adoucir toutes les prononciations rudes, qui leur a 
Eût dire séguÂne pour squine, La plante qui porte le nom de sé- 
quine est une aroïdée arborescente qui présente un peu le port 
d'un bananier et qui est remplie d'un suc fortement caustique; 
c'est Varum seguimm L. , aujourd'hui nommé Dieffenbachia 
Seguina, 

35. Truffe blanche d'HcàlH. Ce champignon de Tordre des 
gastéromycètes , parait être «une véritable truffe dépourvue de 
radicelles, et diffère par conséquent de la truffe blanche de Bul- 
liaid, qui est aujourd'hui le rhysopogon albus de Pries. Elle pa- 
raît se rapprocher de la truffe grise ou tuber griseum Pers., qui 
est aussi la truffe â Vail ou la truffe blanche du Piémont; mais 
elle est moins volumineuse que celle-ci ; moins arrondie et d'une 
odeur qui, suivant M. Ttzon, tient du fromage de Roquefort et 
de l'anchois. Elle est très-recherchée aux Antilles; Nicolson Ta 



— 140 — 

citée dans son histoire de Saint-Domingue^ et Descourtilz l'a dé- 
crite dans la flore pittoresque des Antilles^ mais les mycographes 
ne l'ont encore ni étudiée ni nommée. 



Sur le veratrum viride ou hellébore américain. 
Par M. RicHAEDSOir (de Philadelphie). 

Extrait du Jonmal de Pharmacie américain. 

Dans ce travail , l'auteur se propose pour but d'étudier les 
propriétés de l'alcaloïde du veratrum viride , et surtout de s'as* 
surer, par une étude comparée, si cet alcaloïde est ou non iden- 
tique à l'alcaloïde des veratrum viride et sabadillaoxk vératrine. 
M. Ricfaardson décrit d'abord les essais comparatifs qu'il a faits 
pour rechercher le meilleur mo4e de préparation de l'alcaloïde. 
11 préfère le suivant, qui lui a donné un produit sinon plus 
abondant, du moins ayant les caractères d'une plus grande 
pureté. 

On contuse la racine et on la fait macérer dans l'eau aiguisée 
d'acide sulfurique pendant soixante heures; on exprime le ré- 
sidu et on le met en contact avec une nouvelle quantité d'eau 
acidulée. On réunit les liqueurs; on les filtre sans les concentrer 
et on précipite par l'ammoniaque : le précipité est séparé par le 
filtre 9 lavé et dissous dans l'acide sulfurique dilué; on précipite 
de nouveau par l'ammoniaque et on agite le liquide tenant en 
suspension le précipité avec une certaine quantité de benzine. On 
laisse les couches se séparer, on décante la solution de benzine 
et on la lave jusqu'à complète décoloration : la solution est éva- 
porée au bain-marie; le résidu de l'évaporation est une poudre 
blanche incristallisable qui provoque des éternuments violents 
et l'irritation prolongée de la muqueuse nasale. Elle est presque 
insoluble dans l'eau , un peu plus soluble dans Téther, très-so- 
luble dans l'alcool; chauffée, elle fond d'abord, puisse con- 
sume; les. acides sulfurique, chlorfaydrique et nitrique la 
dissolvent rapidement, Tammoniaque la précipite de ses solu- 
tions. 

Après avoir étudié les propriétés physiques de l'alcaloïde , 
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l'auteur compare ses rëaclions chimiques à celles delà Tëratriney 
et pour plus de précision il a examiné avec soin les diverses 
réactions de la yératrine qu'il a réunies dans le tableau ci-^ 
dessous : 



Tannin, 

Ammoniaqae, 

Acide salfariqae, 

Acide nitrique y 

Le chlore dans le chlomie de véra- 

trine , 
Le bichlornre de mercure dans le 

chlornre de yératrine, 
Le chlorure de fer sur le chlomre 

de vératrine, 
LHodure double de mercure et de 

potassiam , 
La yératrine dissoute dans Tean de 

chlore faible donne par l'addition 

d^ammoniaqae , 
Le fe rroc jannre de'potassiom ajouté 

avant l'ammoniaque , 
Mêlée à une forte proportion d'a- 
cide sqlfarique et très-peu de 

nitrate de potasse. 
Le chlorure d'or, 



précipité blanc. 

précipité blanc. 

une couleur rouge on cramoisie. 

une couleur jaune clair. 

ni précipité ni coloration. 

précipité blanc. 

pas de précipité ni de coloration. 

précipité blanc 

précipité blanc. 

ne produit pas de changement, 
il n*y a pas de coloration spéciale. 



précipitéjaune,insolnbledans excès, 
mais soIobledansFeaubouillante. 
La solution est verte et donne 
par la potasse un précipité pourpre 
foncé. 
La teinture d'iode. précipité brun, soluble à. rébulli» 

tion; la solution est rongef» et, 
par l'addition d'ammoniaque , 
donne un précipité jaune chan- 
géant graduellement au blanc. 

Ces deux derniers réactifs paraissent à l'auteur être caracté- 
ristiques. Ils sufiSsent au moins pour distinguer la vératrine de 
la strychnine, de la quinine et de la cinchonine. 

Les réactions obtenues avec l'alcaloïde du veratrum viride 
étant identiques, les propriétés thérapeutiques des deux alca- 
loïdes paraissant être également les mêmes , l'auteur en conclut 
que l'alcaloïde du veratrum viride est de la vératrine. 
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Dt riodure cTanlîfnotfie. 



Ce sel encore peu connu vient, d'être étudié par M. Gopney, 
pharmacien à Thôpital de Saint^Mary de Londres. Yoici comme 
il le prépare : 

On fait un mélange de 3 parties d'iode avec une d'anti* 
moine métallique en pondre , et on le chauffe doucement dans 
un ballon à fond plat ; la combinaison se fait rapidement avec 
développement de température et liquéfaction du mélange. On 
laisse refroidir, et on casse le ballon pour recueillir le produit 

L'iodure d'antimoine ainsi préparé a l'aspect d'une masse 
cristalline ou feuilletée d'apparence métallique broyé dans un 
mortier; il donne une poudre orange foncé; chauffé , il fond 
rapidement en uu liquide brun foncé. La chaleur est-elle con- 
tinuée, le sel se sublime en kmes cristallines ou plumeuses d'une 
couleur orange. 

L'iodure d'antimoine trituré avec Feau se transforme en un 
oxiiodure jaune et un iodure avec acide hydriodique en excès 
par une réaction analogue à celle du chlorure d'antimoine» On 
le donne sous forme de pilules , à la dose d'un quart de grain à 
un grain, et à l'extérieur en pommade ou en suspension dans un 
mucilage épais. On ne dit pas dans quelles affections» D'après 
les équivalents chimques employés ^ la formule de cet iodure 
doit être Sb J% correspondant par conséquent aux protdchlo- 
rure et protosulfure d'antimoine. 



Fourniture deê médicaments aux Sociétés de secours mtUuels» 
Mémoire remis à son Excellence M. le Ministre de Tlntériear. 

Le gouvernement recherche avec une sollicitude incessante , 
tous les moyens de soulager les classes pauvres ou peu aisées frap- 
pées par la maladie. 

Ces moyens peuvent se diviser en deux classes principales : 

secours gratuits pour les indigents; secours mutuels pour les 

ouvriers ou artisans, qui s'associent dans un but de prévoyance, 

et payent de leurs deniers les soins du médecin et les médica- 

' nients qui leur sont fournis. 
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Le corps médical est nécessairement appelé à prendre une 
grande part dans ces institutions de bienfaisance; mais le phar- 
macien a plus spécialement à s'en préoccuper en présence de 
Textension croissante des sociétés mutuelles, dont l'existence est 
basée sur une réduction générale de prix ; réduction possible et 
équitable^ à la condition de rétablir dans de justes limites. 

La Pharmacie centrale de France, fondée par des pharmaciens 
de tous les points de l'empire, s'est déjà sérieusement occupée de 
cette question ; elle l'a mise au concours deux années de suite; 
de nombreux mémoires ont surgi , et une récompense a été dé- 
cernée au plus complet d'entre eux. 

A la suite de ce concours, une commission formée de membres 
du conseil de la Pharmacie centrale, représentant plus particu* 
lièrement la pharmacie départementale, et de membres du con- 
seil delà v^octé^é de Prévoyance des pharmaciens de la Seine, repré- 
sentant la pharmacie parisienne, a été chargée de résumer la 
question et de vous la soumettre. 

C'est sur le résultat de son travail, formulé ci-après en quelques 
hgnes, qu'elle a l'honneur, M. le Ministre, d'appeler votre atten- 
tion , se tenant elle-même à votre disposition pour tous les ren- 
seignements qu'il vous plaira de lui demander : 

« 1^ Tous les pharmaciens de France ayant officine ouverte 
- seront appelés à fournir des médicaments aux Sociétés de secours 
mutuels, aux prix et conditions du tarif générai , à l'usage des 
Sociétés de secours mutuels publié par le gouvernement, et obli- 
gatoire dans tout l'empire. 

« 2° Le tarif des bureaux de bienfaisance de la ville de Paris, 
sera accru de tous les médicaments usuels, et adopté comme 
tarif général des Sociétés de secours mutuels, mais avec une 
augmentation de 20 pour 100, qui sera ajoutée au total dé 
diaque mémoire. 

« 3*" Le prix des médicaments non portés au tarif sera établi 
d'après les errements suivis pour les autres. » 

La pharmacie est une profession mixte : commerciale, puis- 
qu'on y fait acte d'achat et de vente; libérale, puisqu'on exige 
de celui qui doit l'exercer, de longues et coûteuses études lit* 
téraires et scientifiques ; si donc , le pharmacien ne trouvait pas 
dans le bénéfice commerdal du médicament, la possibilité de 
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suffire à ms besoins , il pourrait légitimement réclamer des ho- 
noraires ^ au même titre que Tayocat et le médedn. Dans un 
grand nombre de remèdes^ la yaleur brute des substances est 
très-minime; mais pour conyertir cette substance en médi- 
cament le pharmacien donne son temps, applique ses connais- > 
sauces, engage gravement sa responsabilité. 

Ce serait donc faire une faute réelle que de fixer un prix au 
produit compo^f, en prenant pour point de départ la valeur brute 
des composants seulement; 5 centigrammes d'émétique vendu 
au public ô centimes^ donne des bénéfices abusifs : mais le 
pharmacien a dû le peser, l'envelopper, lire attentivement 
l'ordonnance qui le prescrit, transcrire celle-ci sur un re- 
gistre , etc., etc. 

Exemple des bénéfices énormes et pourtant dérisoires du phar- 
macien. En effet, quel est l'homme, en dehors de la pharmacie, 
qui peut faire tout cela pour si peu!... 

Quant aux produits simples, ou d'une vente courante (cer- 
tains sirops , les plantes, la farine de lin, etc.. ), leur prix peut 
très*bien être puisé dans les lois ordinaires du commerce. 

Qu'il nous soit permis d'ajouter encore à ce propos, que , si 
Ton réunissait en une masse tous les bénéfices des pharmaciens 
de France, on acquerrait bien vite la preuve que la part afférente 
à chaque unité , atteint à peine la plus faible limite du néces- 
saire. 

Nous avons voulu, monsieur le Ministre, vous démontrer 
brièvement que la valeur réelle du produit ne peut seule servir 
de base pour établir un tarif pharmaceutique, et nous espérons 
avoir atteint notre but. En demandant que tous les pharmaciens 
puissent fournir les médicaments aux Sociétés de secours mu- 
tuels, à la seule condition d'accepter le tarif général y nous avons 
voulu procurer aux classes peu fortunées la liberté d'un choix 
qui enlève tout prétexte aux doutes et aux soupçons sur la qua- 
lité des médicaments fournis , et en même temps enlever aux so- 
ciétaires tout prétexte d'accuser les administrations de concus- 
sion. 

Cette innovation nous parait devoir exercer une grande in- 
fluence sur l'avenir des Sociétés de secours mutuels. 

En demandant un tarif obUgatoire pour toutes les parties, 
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BOUS avons voulu assurer un service d'intérêt public , dans les 
conditions de dignité qu'il nous est permis de solliciter pour 
notre profession. 

Eu demandant un bénéfice de 20 pour 100, nous avons voulu 
-restreuidre nos honoraires aux conditions les plus humbles, eu 
égard à lexignité de nos recettes, sans que toutf fois elles doivent 
nous réduire à la nécessité de fermer nos officines. 

Gela monsieur le Ministre, nous autorise à appeler votre at« 
tention snr cette circonstance , que , séduits par les avantages 
faits aux Sociétés de secours mtituels, des gens aisés ou riches, 
pourraient cependant chercher à entrer dans ces Sociétés... Or, 
si le pharmacien est heureux d'oublier ses intérêts en faveur des 
familles nécessiteuses, il ne doit pas courir à sa ruine pour le 
bon plaisir de personnes plus fortunées que lui ; en vous indi- 
quant un abus possible, nous savons, monsieur le [Ministre, que 
c'est en rendre l'exécution très- difficile. 

Le projet que nous avons l'honneur de soumettre à votre 
Excellence serait d'une exécution facile... Il suffirait de décider 
que, dans chaque arrondissement, lespharinaciens désigneraient 
l'un d'eux, pour rassembler les mémoires, les transmettre à l'au- 
toritt'* par trimestre ou semestre, et représenter tous ses confrères, 
Cela dans le but de simplifier le travail des administrations* 

Après vous avoir exposé ce que nous croyons possible, équi- 
table et utile en ce qui touche les Sociétés de secours mutuels, 
permettez nous, monsieur le Ministre, de compléter notre 
modeste travail par quelques propositions relatives à des sujets 
tout à fait connexes à la question qui nous occupe. 

Le service des institutions de charité se fait, partie par des éta- 
blissements leligieux, partie par quelques pharmaciens désignés 
par l'autorité ou les administrations mêmes de ces institutions. 
Des inconvénients de diverses natures, et dans les détails desquels 
nous ne pouvons entrer ici sans faire perdre quelque peu de vue 
la question principale qui nous occupe, sont attachés à ce mode 
de faire. 

N'y aurait-il pas utilité et convenance à décider que ce ser- 
vice sera fait, dans son entier, sur tous les points de l'empire, par 
les pharmaciens seulement, de même que pour les Sociétés de 
secours mutuels, les prix exceptés. 

Joum,dePharm.etdeChim.r!^t.m?. T. XXXlI.fAoût i857.) 10 
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Noos nous flommcs rendu compte que k terrioe det indigents 
ainsi fait» il en résulterait une économie réelle {mur les adminis- 
trations charitables. 

Nous aurions encore à appeler votre attention, monsieur le 
Ministre, sur up point qui compléterait l'organisation des secours 
pharmaceutiques en France ; nous voulons parler de la déli^ 
wrance des médicamenU par les pharmaciens en temps d^ épidémie, 
choléra, suette, etc. 

Question grave , ayant jusqu'à présent toujours pris l'admi* 
nistration au dépourvu, laquelle réglementée d'avance, pré» 
viendrait en grande partie cette démoralisation si funeste qui 
s'empare des populations rurales en particulier, lorsqu'un fléau 
de cette nature vient à fondre sur elles. 

Mais la question urgente pour le moment étant la réglemen- 
tation de la fourniture des médicaments aux Sociétés de secours 
mutuels , nous ne faisons encore qu'indiquer cet autre point à 
votre appréciation. 

Les Sociétés de secours mutueb forment une question d'in- 
térêt public, il était du devoir du corps pharmaceutique de 
s'en préoccuper, d'apporter au gouvernement son contingent de 
bonne volonté, sa connaissance pratique du sujet, et enfin sa 
part contributive à une œuvre de bienfaisance et de morali- 
sation :... Tel est le sentiment prédominant de notre démarche. 

Mous osons espérer, monsieur le ministre, que vous exami** 
nerez avec bienveillance la question que nous avons Thonneur 
de vous soumettre , et que vous lui donnerez l'appui de votre 
haut patronage. 



Cftratt in yrocèB-tierbal 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris ^ 
du !•» juillet 1857. 

Présidence de M. Ghativ. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 
M. le président annonce à la Société la mort de M. Tbenard^ 
et la perte faite par la Société dans la personne de M. Yéron. 
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M. le secrétaire général donne lecture d'une lettre M. Gayla 
sur remploi de Teau distillée dans la préparation des médica- 
ments; ce travail est renvoyé à M. Decaye. — Il présente un 
travail envoyé au concours pour les prix de la Société de phar- 
macie; à ce mémoire sont joints plusieurs échantillons. Le tout 
est renvoyé à la commission qui doit décerner le prix sur l'ana- 
lyse du nerprun. M. le secrétaire lit une lettre de M. Stanislas 
Martin , jointe à un échantillon de fleurs venant de la Chine , 
où elles servent , suivant lui , k aromatiser le thé. M. Dubail a 
plusieurs fois remarqué la présence de ces fleurs dans les thés 
qu'il a reçus dans le commerce de la droguerie* 

La correspondance imprimée comprend : une brochure de 
M. Mouchon sur la térébenthine; trois brochures italiennes 
par M, Petro Peretti, renvoyées à M. Cap; la Revue pharma- 
ceutique, supplément à V officine de M. Dorvault; le Pharma- 
ceutical Journal, renvoyé à M. Buignet; le Journal de chimie 
et de pharmacie; le Journal de pharmacie de Lisbonne, ren- 
Toyé à M. Gaultier de Claubry ; la Revue des Sociétés savantes, 
renvoyée à M. P. Blondeau. 

M. F. Boudet, à propos de la correspondance, demande la 
parole pour annoncer que la séance solennelle de Tinaugura- 
tion de la statue de Bichat aura lieu le 16 juillet, dans l'en- 
ceinte de la Faculté de médecine, et qu'un certain nombre de 
places seront mises à la disposition des membres de la Société 
de pharmacie. 

M. Chatin analyse un travail présenté à l'Académie des 
sciences par M. Fermond* Dans ce mémoire, l'auteur s'oc- 
cupe du rôle des enveloppes florales dans la fécondation des 
végétaux. 

M. Chatin, en rendant compte des travaux de l'Académie de 
médecine, communique quelques remarques sur l'analyse de 
l'eau de Fougues , ^ite par M. Mialhe ; M. F. Boudet aurait 
désiré qu'en même temps que ce chimiste a annoncé la présence 
de l'iode dans ces eaux, il en eût fait connaître la proportion 
exacte , ce qui est un point essentiel dans l'analyse d'une eau 
minérale médicamenteuse. 
M. Réveil présente quelques observations au sujet d'une 
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communication de M. Leconte sur la non-existence du glycose 
dans l'urinp des femmes en lactation : il annonce ne pas re- 
noncer à la thèse de la glycosurie des femmes en couche, tout 
en annonçant qu'il a peut-être donné trop de généralité aux 
Xaits observés. 

M. £. Hottot rend compte des journaux américains. 

M. Grassi demande que la commission, chargée de dresser 
la liste de présentation pour des places vacantes au sein de la 
Société, soit priée de hâter son travail. M. le secrétaire général 
est engagé par M, le président à inviter la commission à faire 
son rapport dans la séance du mois d'août. 



^nnt Mihxtalt. 



Traitement de Vasphyxir, — Delà cause immédiate et du trai- 
tement curatif de la tuberculose. — Du chloroforme gélati- 
nisé. 

Certaines applications de Tart médical demandent à être 
d'autant plus simplifiées, et formulées d'une manière d'autant 
plus précise, que le succès dépendant de la rapidité, le malade 
aurait plusieurs fois le temps de mourir en attendant l'arrivée 
du médecin. De ce nombre sont les soins à donner aux as- 
phyxiés , aux nouveau-nés venus dans un état de mort appa- 
rente, etc. Un médecin cité justement parmi les plus savants en 
Angleterre, le docteur Marshall-Hall est Tauteur d'un traite- 
ment déjà bien connu chez nos voisins sous le nom de ready 
method , et destiné à le devenir beaucoup plus par la propa- 
gande d'une société humanitaire ( the Royal national Life* 
Boal)^ qui vient de pnblier une instruction destinée à être ré- 
pandue dans les masses. Il parait d'ailleurs que ce traitement 
compte de nombreux succès. IVous empruntons ce documenta 
la Gazelle des hôpilaux du ji4 juillet, et comme elle, nous le 
publions en nous gardant bien de toucher à la traduction iittc« 
raie qui lui conserve son cachet d'originahté. 
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Instruciioni du docteur Marshall- HalL 

« 1" Traiter le paiient, instantanément, sur place ^ en plein 
air, en exposant le visage et la poitrine de Tasphyxié à un yent 
frais (excepté dans un biver rigoureux). 

I. Pour dégager la gorge. 

» 2® Placer le malade avec précaution sur la face ^ une msdn 
sous le front. 

( Alors tous les fluides et la langue «Ile-même sortent de la 
bouche et permettent la libre entrée de lair dans la trachée^ 
artère. ) 

Si la respiration s'établit, attendre et observer; — si elle ne 
reparaît ou si elle est irrégulière: 

II. Pour exciter la respiration, 

» 3"* Tourner instantanément le malade sur le côté. 

» 4*" Exciter les narines avec du tabac ou le gosier avec les 
barbes d'une plume ^ etc., et jeter de Teau froide sur le visage 
préalablement échauffé par une friction. 

Si le succès ne couronne pas ces efforts ^ ne pas perdre un 
moment, mais sur-le-champ : 

III. Pour imiter la respiration, 

n b^ Replacer le malade sur le visage en tenant la poitrine 
bien soulevée au moyen d'un habit plié ou d'une autre pièce 
d'habillement. 

> 6" Tourner le corps avec grand soin sur le côté et un peu 
en arrière, et alors le replacer brusquement sur le visage alter- 
nativement; répéter ces mesures saiîs hésiter avec exactitude et 
persévérance quinze fois par minute, variant parfois le côté. 

(Quand le malade repose sur la poitrine, cette cavité, com- 
primée par le poids du corps, donne naissance à une expiration; 
quand, au contraire, on le retourne sur le côté, la compression 
disparait, et on obtient une inspiration.) 

x> 7® Quand la position en pronation est reprise, faire des 
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pressions ëgales et convenables avec un mouvement brusque le 
long de la partie postérieure du thorax : cesser immédiatement 
avant Ja rotation sur le côté. *■ 

( Le premier mouvement augmente l'expiration , le second 
commence l'inspiration.) 

Le résultat de ces mesures consiste dans la respiration , et , 
s'il n'est pas trop tard, la vie. 

n 8* Faire rougir alors les membres supérieurs en les sou- 
mettant à une friction énergique au moyen de mouchoirs, etc. 

(On pousse ainsi le sang le long des veines vers le cœur.) 

» 9^ Conserver ainsi les membres chauds et secs, les couvrir 
ensuite de vêtements que procureront les assistants. 

» lO"" Pas de bains chauds continus, pas de déciibitos dorsal, 
pas de position inclinée. » 

Cette méthode de traitement a été appréciée très-favorable- 
ment par la presse anglaise, et qous auasi la croyons appelée à 
* rendre de grands services. Nous regrettons seulement de ne pas 
voir figurer parmi les moyens conseillés pour exciter la respira- 
tion , la cautérisation avec le feu , qui a donné à M. le docteur 
Faure un des plus beaux résultats enregistrés dans la science. 

Ce fait heureux a été le point de départ de recherches expé- 
rimentales physiologiques et thérapeutiques dont nous avons 
déjà dit un mot dans ce journal à propos de Tanesthésie (Revue 
médicale du mois de mai 1857) et qui ont valu à l'auteur une 
récompense de l'Académie des sciences. Bien que présenté sous 
une forme plus scientifique, le travail de M. Faure présente, 
comme celui du docteur Marshall-Hall , deux grandes qualités, 
clarté dans l'exposition , simplicité dans l'application du traite- 
ment proposé. Il en a donné lui-même un résumé étendu à la 
fin de son quatrième mémoire, et nous croyons faire une chose 
utile en le reproduisant intégralement. Le voici extrait des Ar^ 
ch%ve$ générales éh médeeine (juillet 1856): 

I. L'asphyxie, quelle qu'en soit la cause, quelle que soit la 
forme sous laquelle elle se présente, est une. Si les symptômes 
qui dépendent de la manière dont elle s'tst prodtiite, si ceux qui 
dépendent des lésions secondaires qu'elle A occasionnée^ ^ sont 
vartabWft, ses caractères propre», c'est-A-dire €enx qui résultent 
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de raltëration gënéfale consëcutive aux modifications du sang, 
par suite du défaut d'hëmatose^ sont absolument invariables. 

If. Elle est la représentation la plus exacte de cet ëtat auquel 
on a donné lenom d*hypostbénie : du commencement à lafin, ce 
n'est qu'un affaiblissement graduel des forces vitales. Ce sont les fa- 
cultés intellectuelles qui subissent les premières atteintes , après 
ce sont les forces locomotrices , puis les fonctions organiques, 
et enfin les propriétés propres des tissus. 

m. De toutes les facultés , celle dont les différentes phases 
sont le plus faciles à suivre dans sa disparition , c'est la sensibi^ 
lité. Elle s'éteint d'abord dans les extrémités des membres, puis 
on la voit diminuer progressivement; â un moment^ elle 
n'existe plus que dans une partie du corps très-limitée , la pu- 
pille. Mon-seulement elle suit une marche progressive en dis- 
paraissant de la surface du corps , mais on retrouve encore une 
gradation déterminée dans la décroissance des divers degrés de 
sa force. On constate facilement que ce sont d'abord les excita- 
tions mécaniques qui cessent d'agir sur elle, puis lé froid, puis 
le fer rouge. Quand le fer rouge « appliqué sur le haut de la 
poitride, ne produit plus aucun effet, la mort est certaine. 

lY. Lorsque l'asphyxié peut être rappelé à la vie, on le Toit 
reconquérir une à une, et dans un ordre inverse de celui de 
leur abandon, toutes les propriétés, toutes les fonctions et 
toutes les facultés. Jamais la locomotion ne se rétablit que tar- 
divement, et les facultés intellectuelles et morales plus-tardi- 
rement encore. La sensibilité, en particulier, redevient plus 
puissante dans le point où elle était limitée en dernier; puis elle 
augmente en étendue , et enfin elle gagne toute la surface du 
corps. 

Y. Le fait fondamental de Tasphyxie est en somme l'abolition 
de l'excitabilité générale^ et celui du retour à la vie est le réfeil 
de cette propriété. 

YI. On doit exclure du traitement tout ce qui petit , soit im- 
médiatement, soit consécutivement, soustraire des forces à l'oN 
ganisme. On ne prendra pas pour les effets d'une altération 
organique les perturbations qui peuvent se présenter : tendance 
au coma , convulsions , contractures , etc. Ces accidents , qui 
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iont uniquement fonctionnels, dépendent de l'état a^phyxique: 
îb te dissipent avec lui. ils ne réclament ancan traitement spé- 
cial. Enfin on s'abstiendra surtout de la saignée. Il est bien en* 
tendu que ceci est dit pour Tétat asphyxique seulement, ou pour 
les premières heures qui suivent, et non pour les accidents 
Traiment inflammatoires qui pourraient se développer uhérieu- 
rem«*nt. 

YII. Le seul traitement qui convienne prend exclusivement 
ses éléments d'action parmi les excitants. Ceux-ci perdent ou 
augmentent en puissance en raison du mode selon lequel ils 
sont appliqués. De bas en haut , c'est-à dire dans le sens de la 
paralysie, si puissants qu'ils soient d'ailleurs, leurs effets peu- 
vent être nuls. Au contraire, malgré leur grande simplicité, 
ik ont une puissante efficacité si on les administre en commen- 
çant par en haut. Un noyé avait résisté pendant huit heures aux 
efforts les plus énergiques portés sur toutes les parties de son 
corps; Cogé le fit revenir en lui excitant légèrement Tarrière- 
gorge avec une plume. 

S III. Des excitations légères peuvent suffire dans des cas très- 
graves , et mortels même , mais dans lesquels l'asphyxie ne 
dure que depuis peu de temps : il n'en est plus ainsi lorsque 
l'état de mort apparente s'est prolongé longtemps; car alors 
Tasphyxie a détermioé des désordres qui s'ajoutent à la cause 
première, pour rendre plus difficile encore le retour à la vie. Il 
faut alors agir avec persévérance et énergie, non-seult>ment 
pour obtenir les premiers signes de retour, mais encore pour 
lutter contre cette tendance qu'a le sujet à retomber dans sa 
somnolence , et à s'éteindre en définitive aussitôt qu'on cesse de 
le solliciter. 

IX. La première résistance devra être surmontée à l'aide des 
affusions froides ou des cautérisations, quelquefois par ces deux 
moyens employés simultanément. Les affusions atteindront toute 
l'étendue du corps; elles seront surtout dirigées vers la tête, de 
telle sorte, toutefois, qu'il ne pénètre pas d'eau dans la bouche; 
elles seront projetées avec force et à de courts intervalles. Si 
l'on est à proximité d'une fontaine dont le jet a une certaine 
puissance , on exposera au-dessous la nuque et le sommet de 
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la tête du sujet pendant quatre ou cinq secondes à diYerses 
reprises. 

Pour les cautérisations, il suffira du premier objet capable 
d*étre ciiaiiffé fortement : un morceau de fer, un charbon, une 
pipe ardente^ etc On pourra, pour se rendre con»pte de Tétat 
du sujet , commencer par éprouver la sensibilité à parûr des 
extrémités inférieures; mais il ne faudra jamais compter, pour 
le ramener, que sur les applications pratiquées de haut en bas, à 
partir d'un point où la sensibilité existe encore. Le corps brû- 
lant devra être appliqué très légèremeut. On devra muhiplier 
les applications, mais faire en sorte quVIles n'aient pas plus de 
3 millimètres en étendue, et qu'elles ne dépassent pas l'épiderme 
en profondeur. Aussitôt que l'on aura obtenu quelques signes 
de sensibilité, on étendra rapidement les cautérisations sur 
toute la surface du corps ; on forcera le sujet à crier, à se dé- 
fendre, à s'agiter. Lorsque la sensibilité sera revenue partout , 
on remplacera les cautérisations par la flagellation , soit avec 
les mains, soit avec des orties fraîches, soit avec des cordes ^ 
des lanières, des baguettes, etc. 

On ne devra donc laisser aucun intervalle dans le traitement 
tant que l'asphyxié ne sera pas revenu complètement à lui ; si, par 
une circonstance ou par une autre, il retombait dans son pre- 
mier état, il faudra reprendre les cautérisations. 

X. En6n, une fois que l'asphyxié sera ranimé, bien loin de 
le laisser se reposer et s'endonnir, on devra encore, pendant 
plusieurs heures, non-seulement le surveiller, mais le tourmen- 
ter, le forcer de toutes les manières à prendre du mouvement, 
a6n de surmonter cette tendance aux congestions hypostaiiques 
qui est un des effets constants de l'asphyxie, et qui, selon toute 
apparence, est la cause déterminante de la mort, lorsqu'elle 
n'arrive que plusieurs heures après le retour à la vie. *» 

Nous ajouterons encore qu'il est peut-être regrettable de ne 
pas voir recommander dans les deux instructions qui pré- 
cèdent, un moyen bien précieux pour rétablir la respiration, 
que les chirurgiens emploient généralement dans la syncope 
produite par les inhalations de gaz anesthésique, et depuis 
longtemps aussi les accoucheurs pour ramener à la vie les 
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enfants nouvean-nés Tenus en état d'aspbyxie : oe moyen , c'est 
l'insufflation pulmonaire. Celle-ci peut être pratiquée à l'aide 
d'un soufflet , ou mieux encore en appliquant sa bouche sur 
celle da malade. Ce moyen a été particulièrement conseillé par 
le docteur Piouviez, dans deux mémoires publies en 1853 et 
1854, dans les Annales médicales de la Flandre occidentale, — 
J'extrais du second mémoire de cet antenr le passage suivant 
qui, bien que destiné au traitement de l'asphyxie par submer- 
sion , peut convenir en partie à tous les autres genres d'asphyxie. 
Ëst-il nécessaire d'ajouter qu'il ne s'agit pas d'une question de 
priorité , mais seulement de l'indication de procédés utiles qni 
tous existaient déjà dans la science , mais dont la valeur n'avait 
pas été , peut-être , suffisamment appréciée et l'efficacité assez 
bien démontrée. 

« A l'instant où un noyé est retiré de l'eau , il faut : 1* loi 
incliner la tête de manière â faciliter l'écoulement des liquides^ 
lui ouvrir la bouche, le déshabiller, l'essuyer, puis l'enve- 
lopper dans une couverture de laine; 2' placer le tuyau d'un 
soufflet dans la bouche ou dans une narine et pratiquer de 
fortes insufflations ; 3*^ exercer des pressions alternatives et pré- 
cipitées sur- la base de la poitrine avec la paume de la main; 
4** faire allumer la lampe pour faire chauffer de l'eau , ou mi 
fer à repasser pour toucher la région précordiale ou d'antres 
parties du corps; tout cela, en attendant un médecin qui seul 
peut compléter les soins; 5° si l'on manquait des moyens néce»* 
saires sur les lieux ^ il faudrait transporter le noyé dans la 
maison la plus voisine, lui laisser la tête plus basse que le corps, 
et ne pas craindre de le secouer pendant le trajet ; car, quoi* 
qu'en aient dit des médecins qui ont écrit sur la matière , les 
secousses, loin d'être nuisibles, seraient au contraire utiles, en 
ce sens qu'elles pourraient, plutôt que l'immobilité, entretenir 
un reste de vitalité. 

» Les boissons seraient dangereuses pendant tout ie temps que 
durera l'asphyxie. » 



De la cause immédiate et du traitement curatif de la tuhereu^ 
/ose. «^ Si Wr Gbnrchill, l'auleinr du mémoire communitiué à 



— 156 — 

l'Acadëmie de médecine, dans la séance du 21 juillet, sous le 
titre précédent, ne s'est pas trompé, hélas après tant d'autres, 
sur la nature des résultats qu'il annonce, je lui promets une 
célébrité non moins grande que celle de Jenner. Mais le devoir 
du médecin , si nombreuses qu'aient été dans cette matière ses 
déceptions antérieures, est de vérifier avec impartialité, d'expé- 
rimenter sans relâche. En tous cas, le doute ne saurait être de 
longue durée , car les occasions d'observer ne sont d'une part 
que trop nombreuses, et d'autre part la connaissance de la ma- 
ladie dans ses moindres détails est arrivée à un degré de précision 
qui laisse peu à désirer. J'emprunte le texte de cette communi- 
cation à la Gazette médicale du 25 juillet. 

« Le total des cas dephthisies traités par moi, dit M. Chur- 
chill, se monte à 35, tous au deuxième et au troisième degré, 
c'est-à-dire avec des tubercules en voie de ramollissement ou 
des excavations. Sur ce nombre, 9 ont été complètement guéris, 
et che£ 8 d'entre eux lès signes physiques ont disparu; 11 ont 
éprouvé une grande amélioration, et 14 ont succombé. 13 n est 
encore en traitement. » 

«■ I>e9 résultats précédente et des considérations cotttenues 
dans k mémoire que j'ai eu l'honneur de déposer au bureau, je 
me crois en droit de tirer les conclusions suivantes : 

« La cause immédiate ou tout au moins une condition essen- 
tielle de la diathèse tuberculeuse, c'est la diminution dans 
l'économie du phosphore qui s'y trouve à l'état oxygé- 
nable. » 

« Le traitement curatif de cette maladie consiste dans l'emploi 
d'une préparation de phosphore qui présente le double carac- 
tère d'être immédiatement assimilable, et qui soit en même 
temps au minimum possible d'oxydation. » 

« Les hypophosphites de soude et de chaux sont les prépara* 
tiens qui jusqu'ici semblent le mieux réunir ces deux con- 
ditions. » 

« Administrés à des doses qui peuvent varier entre 50 centi-^ 
grammes et 3 grammes par jour, ces sels peuvent être employés 
indiffiéreminent l'un et l'autre dans le traitement de ta phthisie. 
La do^ BMxitnvni à laquelle je me suis en général tenu a été de 
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1 gramme par jour pour les adultes. Ils ont une action immé- 
diate sur la diathèse tuberculeuse , et font disparaître avec une 
rapidité Traimeiit merveilleuse tous les symptômes qui en sont 
Tex pression générale. Lorsque le dépôt uiorhide qui est le résul- 
tat spécial de la discrasie est récent, lorsque le ramollissement 
n'a fait que commencer, lorsqu'il ne s'opère pas trop rapide- 
ment, les tubercules sont résorbés et disparaissent sans laisser 
de traces; lorsque le dépôt est d'une date plus ancienne, lorsque 
le ramollisseint nt a atteint un certain degré, il continue quel- 
quefois malgré le traitement , et l'issue de la maladie dépend 
de l'état anatomiquede la lésion, de son étendue et surtout de 
la présence ou de l'absence de complications. • 

« Dans les nombreux essais faits par moi pour modifier l'état 
local au moyen de 1 inspiration de diverses substances, je n'ai 
vu aucun résultat favorable qui ne dût être attribué à la mé- 
dication spécifique. » 

« Les hypopliosphites de soude ou de chaux sont un prophy- 
lactique certain contre les maladies tuberculeuses. » 

« Les effets physiologiques que j'ai observés dans l'emploi des 
hypophosphites de soude, de chaux, de potasse et d'ammoniaque 
font voif que ces préparations ont une double action. D'une 
part, elles augmentent immédiatement le principe, quel qu'il 
soit, qui constitue la puissance nerveuse ^ de l'autre, elles sont 
héuiatogènes par excellence, infiniment supérieures à tout ce 
qui nous est actuellement connu* Elles offrent au plus haut 
degré toutes les propriétés thérapeutiques attribuées par les an- 
ciens observateurs au phosphore, sans aucun des dangers qui 
ont fait presque tomber cette substance dans l'oubli. Il est in- 
dubitable que les préparations hypophospfaoriques occuperont 
à l'avenir im des premiers rangs dans la thérapeutique. » 



Du chloroforme gêlatiniaé. — La propriété merveilleuse du 
chloroforme, administré sous forme d'inhalations pulmonaires, 
devait engendrer un grand nombre de formules pour son ap- 
plication topique dont les effets anesthésiques sont peut-être con- 
testables, mais exempts de tout danger. L'action du chloroforme 
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sur la partie où on l'applique est très-difTrrénte suivant qu'on 
s'oppose à son évaporation, ou qu'au contraire, en le divisant par 
sou mélange avec d'autres substances, on favorise sa volatilisa- 
tion. Dans le preniirr cas, c est un rubéfiant presqu'aussi éner- 
gique et plus douloureux que le sinapisme, et qui ne parait pas 
agir autrement que par i'irri|ation vive qu'il produit à la peau. 
Cette action d'ailleurs est souvent utile, et le mode d'emploi des 
plus simples. Appliquer sur la partie où l'on veut agir une com- 
presse de linge pliée en deux ou en quatre, et préalablement trem- 
pée dans de iVau tiède, puis parfaitement exprimée, verser sur 
cette compresse une cuillerée à café de chloroforme pur et recou- 
vrir d'un taffetas gommé : laisser l'appareil fixé par une serviette 
jusqu'à complète dessiccation. L'effet ne tarde pas à se mani- 
fester. 

£mployé,au contraire, à Pair libre sous forme de pommades, 
de liniments, il n'y a pas production de douleur comme dans 
le premier mode d'emploi, et ses propriétés calmantes sont ad- 
mises par beaucoup de médecins. M. Massart, dans une lettre 
adressée à l'honorable directeur de la Revue de thérapeutique 
médico-chirurgicale {n^ du. 16 juillet 1857), recommande le 
chloroforme gélatinisé contre toutes les variétés pathologiques 
de la douleur et s'étonne de ne pas voir cette préparation plus 
usitée en France. 

Selon les expériences de M. Aldis y Fernandez, la gélatini- 
sation à froid du chloroforme se fait dans les proportions de 
parties égales d'albumine (blanc d'œuf j et de chloroforme. Le 
mélange, étant agité, prend d'abord la consistance de col lo- 
dion , et , après trois heures de repos , il a acquis la forme géla- 
tineuse. Le chloroforme pur, qu'il faut toujours préférer, 
donne une préparation plus blanche et plus consistante que 
celle qu'on obtient avec le chloroforme du commerce. 

Pour la gélatinisation par le bain-marie, les proportions ne 
sont pins les mêmes. On mêle une partie d albumine et quatre 
parties de chloroforme pur dans un flacon qu*on plonge entiè- 
rement dans un bain- marie de 50 à 60*. On obtient par ce 
procédé la gélatinisation en quatre minutes. 

M. .^lassart préfère 1^ première de ces deux préparations. -^ 
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Si au lieu de frictionner* on laisse, même à l'air libre, ce mé- 
lange en contact avec la peau , il cautérise superficiellement, 
mais cette condition n'étant pas nécessaire pour produire l'effet 
anesthésique , il yaut mieux Téviver. La friction au chloro- 
forme gélatinisé, laisse sous les doigts des grumeaux d'albu* 
mine inertes dont l'agent anesthésique a été exprimé et qu'il 
faut balayer avec la main. C'est un bien faible inoonTénient à 
côté des avantages attribués à la préparation. 

YlGLA. 
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Nouveau procédé pour préparer rtaydrosène phos- 
phore Inflammable, par M. Boettger (1). — Ce procédé ^ 
complètement exempt de danger, est basé sur l'action que le 
cyanure de potassium en poudre peut exercer sur du phosphure 
de cuivre hydraté et obtenu par voie humide. On se procure ce 
dernier en décomposant, à i'ébuUition, une dissolution de sul- 
fate de cuivre par du phosphore ; le produit constitue une poudre 
d'un gris noir, composée de phosphure de cuivre et de phos- 
phate basique. On conserve cette poudre sous l'eau. Lorsqu'elle 
est sèche on peut impunément la mélanger avec le cyanure de 
potassium : le dégagement n'a heu que quand on ajoute un peu 
d'eau. 

Le cyanure de potassium ne peut pas être remplacé par de 
la potasse ou de la soude et l'eau ne doit pas l'être par de l'al- 
cool affaibli. 

Dans le premier cas, il ne se dégage rien ; dans le second cas» 
il se développe de l'hydrogène phosphore non inflammable. 

On sait que l'hydrogène phosphore noircit promptement les 
issolutions d'azotate d'argent. M. Boettger applique cette réac- 
tion à la production d'une sorte d'encre de sympathie; pour 



(i) Journ. prakt. chentf t. LXX» p. 439* 
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cela , il suffit d'exposer à un dégagement de ce gaz un papier 
sur lequel on a tracé des^ caractères avec une dissolution 
d'azotate d'argent; les caractères apparaissent aussitôt en noir 
et présentent une grande stabilité, attendu qu'ils résistent, 
non-seulement, à Faction des liqueurs alcalines des dissolu- 
tions de cyanure de potassium ou d'iiypoclilorite de chaux , 
mais encore à l'influence des acides sulfurique, azotique ou 
chlorhydrique afiPaiblis. 

Le phosphore amorphe ne réduit le sulfate de cuivre qu'au* 
tant qu'il contient encore du phosphore ordinaire. L'auteur pro- 
pose d'utiliser cette propriété dans l'industrie pour débarrasser 
le phosphore amorphe du phosphore ordinaire qu'il peut con- 
tenir, si mieux on n'aime recourir aii procédé de séparation si 
simple et si pratique que M. E. Nicklès a fait connaître dans ce 
Journal (v. T. XXIX , p. 334). 

Le phosphurç de cuivre dont il est ici question est composé 
d'après la formule Ph Cu'. A l'état brut il est mêlé avec du 
phosphate basique de cuivre qui ne gène pas le dégagement 
d'hydrogène phosphore mais qu'on peut éloigner en faisant 
bouillir avec une dissolution de bi-chromate de potasse aiguisé 
d'acide sulfurique. 

Le phosphure de cuivre qui résiste à ce dernier agent se dé- 
compose quoique lentement , lorsqu'on le fait bouillir avec de 
l'acide chlorhydrique; les produits de la réaction sont du gaz 
non inflammable et du chlorure de cuivre. Au reste ce phos- 
phure peut s'enflammer spontanément lorsqu'on l'expose hu- 
mide aux rayons solaires. C'est du moins ce qui est arrivé à 
M. Boettger en plaçant au soleil le phosphure brut à l'effet 
de ]e dessécher. 



Honveaa réactif da «iicr^ de raiiin, par le même (1). 
— Ce procédé est spécialement applicable aux analyses d'urine 
de diabétiques. Après que l'urine à essayer a été introduite dans 

(l) Journal f, praktm Chem., t. LXXt p« 4^3. 
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un verre à réactifs, on ajoute son volume d'une dîasoluiion de 
carbonate de soude composée de la manière suivante : 

Carbonate de soade cristallisé. • t part. 
Eau 3 — 

Puis, une pointée de couteau de sous-nitrate de bismuth et on 
fait bouillir; si le liquide est exempt de sucre de diabète, le 
sous-niirate reste blanc tandis qu'il noircit plus ou moins, pour 
peu qu'il contienne du sucre de l'espèce glucose. 

Le sucre de canne est sans action dans cette circonstance. De 
plus y l'auteur s'est assuré que la réaction que nous venons de 
signaler^ n'appartient qu'au glucose et ses variétés et que, dans 
tous les cas, elle ne revient à aucun des principes contenus 
ordinairemfnt dans l'urine, tandis qu'il a bien constaté que le 
tartrate de cuivre alcalin est réduit par l'acide urique. 



Emploi dn verre solnble dans la «mltiire des céréales, 

par M. Kkop [1). — M. Rnop a obtenu dVxcellents effets en 
trempant préalablement dans une dissolution de verre soluble, 
le blé et le seigle destinés à être semés. Ce .fait vient à l'appui 
des expériences tentées par M. Paul Thénard (2) en vue d'uti- 
liser dans le liiétne but, non pas du verre soluble trop coûteux 
et qu'il faut pséparer exprès, mais les silicates qui se produisent 
si abondamment dans les hauts- fourneaux et qui encombrent 
les usines sous le nom de laitiers. 

Les expériences faites par M. Rnop. ont été terminées au mois 
d'octobre 1856; l'auteur continue ses essais cette année. 

J. NlCKLËS. 



(l) Dinglers polytechn» Journal , t. GXLIV, p. 399. 
(3) Journ, de phjwm,^ février 1857, p. i5l. 
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Observations et expériences sur la méthode de déplacement y 
comme moyen de préparer les teintures alcooliqiies et les vins 
médicinaux. 

Par M. H. Buigubt. 

Personne ne conteste aujourd'hui les avantages que présente 
la méthode de déplacement, lorsqu'il s'agit d'épuiser une sub- 
stance médicamenteuse des matériaux solubles qu'elle renferme, 
et de présenter ces matériaux sous forme d'une liqueur aussi con* 
centrée que possible. Ces avantages ont été si nettement et si 
parfaitement établis par MM. Boullay père et Polydore Boullay^ 
dans les divers mémoires qu'ils ont publiés en 1833 et 1835^ 
qu^il serait inutile d'y revenir aujourd'hui^ et de chercher même 
à les confirmer par de nouvelles expériences. 

Mais il est un point du travail de ces chimistes qui n'a été 
admis ni par le Codex de 1837, ni parles pharmacopées qui ont 
parii depuis cette époaue , c'est celui qui a pour objet l'applica* 
tion du nouveau pr((cédé à la préparation des teintures alcoo- 
liques et des vins médicinaux. — Comme, en pareil cas, le 
véhicule employé doit faire partie intégrante du médicament , 
et que son poids doit présenter un rapport constant avec celui 
des principes solubles qu'il a entraînés , il est indispensable que 
la méthode employée ne renferme aucune cause de variation ou 
d'incertitude, et qu'elle soit assez précise pour donner toujours 
le même produit^ dans les mêmes circonstances. Or, il n'a pas 
semblé que la méthode de déplacement fût en mesure d'o£Prir 
cette garantie de son adoption. On a pensé que le mélange des 
couches liquides, signalé par M. Guillermond , que Tétat hygro-^ 
métrique des poudres, que le degré variable de leur finesse ou 
de leur tassement devaient exercer une influence nécessaire sur 
Faction dissolvante du véhicule, et modifier plus ou moins la 
nature des résultats obtenus. 

J'ai eu occasion, dans ces dernières années , de faire un grand 
nombre d'expériences sur la valeur comparée des deux méthodes 
appliquées simultanément à la préparation des teintures. J'ai re- 
connu d'abord que le procédé du déplacement, pourvu qu'on. 
Joum, de Pharm. et de Chim, 3< s£eie. T. XXXII. (Septembre 1857.) 1 1 
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eût égard à certaines précautions qui sont, en réalité, très-simples 
et très-facilesà observer^ donnait des produits tout aussi constants 
que celui He la macération ordinaire : pois, ayant déterminé 
comparativement la nature et la proportion des matériaux en- 
traînés dans les deux circonstances, j'ai pu me convûncre que^ 
sous ce double rapport ^ les teintures préparées par lixiyiation 
offraient des avantages marqués et incontestables. Je yais exposer 
ici le résultat de mes expériences s 

Lorsqu'on prend 100 grammes de quinquina jaune pulTérisé, 
et qu'on les traite par 400 grammes d'alcool à 56®, en suivant 
très-exactement le procédé du Codex, on obtient, après quinze 
jours de macération, une teinture qui réunit assez exactement 
les principes actifs et solublesde l'écorce, mais qui ne représente 
guère en poids que les trois quarts de l'alcool employé. lia partb 
qui reste engagée dans la poudre de quinquina, peut être conai* 
dérée comme ayant la même composition que celle qui a été re- 
cueillie à l'état de teinture ; et, comme celle-ci fournit à l'éva- 
poration un résidu sec dont le poids est de 13 c*,^, on est fondé 
à admettre que le résidu laissé par l'évaporation de la première 
serait de 4Br*^50. Si donc on avait un moyen mécanique assez 
parfait pour extraire du quinquina tout le liquide qui a servi à 
l'épuiser, la quantité totale des matériaux solubles entraînés par 
macération 9 s'élèverait à 18 pour 100. 

Si , maintenant , on dispose dans une allonge à déplacement 
100 grammes du même quinquina au même état de division, et 
si on le traite de même par l'alcool à 56% jusqu'à obtenir 
300 grammes de teinture, on rei^onnaît que ces 300 grammes 
de teinture fissent h Tévaporation un résidu sec dont le poids 
est égal à 20s'',58. £a déplaçant par de nouvel alcool la quantité 
de liquide destinée à compléter 400 grammes de teinture, on 
trouve^ en l'évaporant , qu'elle contient 1 e^-,98 d'ej^trait sec, ce 
qui porte à 22gr.^ô6 pour 100, le poids de« matériaux solubles en- 
traînés dans cette circonstance. 

Une pareille différence m'a paruas^i; importante pour motiver 
des essais analogues sur d'autrei teintures» Voici les résultat^ ob- 
tenus pour quelquea-'Unes des plus usitées, en prenant toujours 
100 grammes de substance, et déterminant le poids des maté- 
riaux entraînés par 400 grammes d'alcool: 
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Nom Résida tee Résida see 

de9 teintures. par macération. p^ Uq^tvi^Uon, 

QaiDqaifia gris, ,...., 13,4^ ^^i^ 

Gentiane , . . • • a4*^o 39,20 

Valériane iS^ao 17944 

Rhubarbe. . , 47,60 53,6o 

Digitale. . . . , 3o,64 36,8o 

Colchique (bulbes). » . , • a5,6o 37,60 

Colchique (semences). . • 4»^9 â,|So 

Noix vomiqae. , 9,20 la • 

Séné, r 30,08 a5,36 

Cantharides. i3,o4 i5,ao 

AÎDsi^ le résultat observé à l'égard du quinquina jaupe e^t 
un résultat très-général que Ton peut exprimer en disant : qmç 
lorsqu'on traite une substance inédicamepteuse par quatre p«r- 
ixes d'alcool 9 la quantité de principes solubles qu'on peut ç.^ 
extraire par lixiviation est infiniment plus considér^siblp que 
celle qu'on en retire par la macération ordinaire. Il est vrai que^ 
dans ce dernier cas^ la proportion de quatre parties d'alcool ^'est 
pas toujours suffisantie pour opérer l'épuisement; mais, en em*- 
ployant celle de cinq parties que M. Personne a reconnue comu^e 
la plus favorable, on arrive encore au même résultat. Voici les 
nombres que fournit le quinquina rouge pour lequel les avan- 
tages de cette nouvelle proportion ont été particulièiremept dé-? 
montrés ; 

Par macération , en tenant compte de la quantité de 

Jiqaide restç dans le marc a89'-,8o pour loe 

Par UzÎFiaUon. .«.:•...* 3a. * » • 

Il y a donc décidément quelque chose que le procédé de la 
lixiviation permet d'extraire des substances médicamenteuses^ 
et qui ne se retrouve pas^ au même degré du moins^ dans les 
teintures préparées selon la formule du codex. 

Quand on observe avec attention ce qui se passe dans la tein- 
ture de quinquina préparée par déplacement, on voit que les 
diverses couches qui se succèdent se troublent réciproquement 
à mesure qu'elles viennent à se mêler dans la carafe qui leur 
sert de répipient; de telle sorte que, quand la teinture est com- 
plète, elle présente un abondant dépôt de matière Jaune rougeâtre 
que l'oni peut s^rer par le filtre^ et dont le poids s'élève aux 
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deux oentièmes environ de celui de Técoroe. Le même phéno- 
mène peut s'observer avec la même évidence dans la plupart des 
autres teintures obtenues par déplacement; et le dépôt qui se 
forme alors instantanément et en quantité considérable est exac- 
tement de même nature que celui qui se produit lentement et 
en très-petite quantité dans les teintures préparées par macéra- 
tion. M. Leroy, de Bruxelles , qui a fait une étude particulière 
du dépôt formé dans la teinture d'ipécacuanba, l'avait considéré 
comme un produit d'altération ou plutôt comme une espèce de 
dédoublement qu'éprouverait à la longue^ soit l'émétine, soit 
Tacide ipécacuanhique* Mais la rapidité avec laquelle il se forme 
dans la teinture préparée par lixiviation^ ne permet pas d'ad- 
mettre une semblable hypothèse. 

On doit comprendre, ainsi que l'a fort bien dit H« Boullay 
en rendant compte du travail de M. Leroy, que dans Tipéca- 
cuanha, comme dans le quinquina et la plupart des autres sub- 
stances, il eiiste certains principes que l'eau et l'alcool sont in- 
capables de dissoudre par eux-mêmes^ mais qu'ils dissolvent très- 
bien à la faveur de l'extractif^ et à proportion qu'ils en sont plus 
chargés. Par cette raison^ les premières portions de liqueurs qui 
passent dans le procédé de laliiiviation doivent en renfermer des 
quantités comparativement très-grandes; et quand ensuite elles 
viennent à s'affaiblir par leur mélange avec les couches 
subséquentes, elles n'ont plus la même puissance pour conserver 
et maintenir dissous ces principes particuliers qui, dès lors^ a- 
baudonnent le véhicule et se précipitent sous forme pulvérulente. 
Il ne faut pas croire, toutefois, qu'ils se déposent ainsi en tota- 
lité du sein de la teinture. Quelque intervalle de temps qui se 
soit écoulé depuis que celle-ci est préparée, elle en renferme 
toujours une quantité plus considérable que celle qui convient 
à la staturation proprement dite, en sorte que ce n'est que 
lentement et progressivement qu'elle abandonne l'excès de ce 
qu'elle peut retenir, et qu'il en résulte alors une sorte d'in- 
stabilité permanente dans l'équilibre de ses principes consti- 
tuants. 

Quoi qu'il en soit, la quantité de matière insoluble qui se dé- 
pose, étant toujours très-faible en comparaison de celle qui se 
trouve retenue en dissolution, il importe de savoir quelle est la 
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nature chimique de cette substance, et quelle influeuce elle peut 
exercer sur l'action thérapeutique du médicament. 

J'ai recueilli avec le plus grand soin les dépôts formés dans 
les teintures de quinquina^ d'ipécacuanha, et de digitale^ et après 
les avoir parfaitement lavés, j'ai rechercl^é dans chacun d'eux 
la présence du principe alcaloîdique auquel est due l'action 
spéciale de ces trois substances. Le procédé que j'ai suivi est 
simple : j'ai attaqué la matière par un mélange d'alcool et d'a- 
cide acétique à la température de l'ébuUition ; j'ai précipité la 
dissolution obtenue par le sous-acétate de plomb liquide; puis, 
après avoir précipité l'excès de plomb par l'alcool sulfurique, 
j'ai recherché dans le liquide filtré la présence de l'alcaloïde. 
Or^ dans chacun des trois cas, il m'a été possible d'en constater 
les caractères : la quinine s*est retrouvée dans le dépôt du quin- 
quina ; l'émétine dans celui de Tipécacuanha; la digitaline, dans 
celui de la digitale. 

Ainsi, la substance qui se dépose dans les teintures n'est pas 
une substance inerte dans la véritable acception du mot : c'est 
une combinaison particulière dans laquelle l'alcaloïde ou prin- 
cipe actif des matières médicamenteuses entre toujours en pro- 
portion plus ou moins notable. Sa présence n'est donc pas in- 
différente à Faction médicale des teintures; et, comme elle a- 
bonde surtout dans celles qui sont préparées par déplacement, 
on comprend qu'elle doit leur donner une incontestable supé- 
riorité. 

C'est un point, d'ailleurs, que l'on peut vérifier par expé- 
rience directe : que Ton prenne une même quantité de deux 
teintures de quinquina préparées Tune par macération, lautre 
par lixiviation, et qu'après les avoir évaporées toutes deux à 
moitié de leur volume, on les traite par une même quantité de 
solution aqueuse de tannin, il s'y formera départ et d'autre un 
précipité abondant. Mais celui qui se sera formé dans la teinture 
par lixiviation, aura toujours un poids plus considérable. 

Yoici les résultats obtenus pour 100 grammes des teintures 
qui suivent, et 4 grammes de tannin en dissolution : 
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Noms UxiTialion. tfacération. 

des teiatCTes. 

Quinquina jaane 3,68 3,» 

QaioqiHna giû» • . • • a^iS i,5o 

Ipécacnanha ••... 3,3o %,g$ 

Colchique (bulbes) o,go o,66 

Colchique (semences) o»3i o,3o 

Noix Yomiqàe 1,90 ï,5o 

Quinquina jaune (3 part, alcool). . 4>^o 3,i9 

Quinquina rougfe (5 part, alcool). . a,4^ a,ia 

En rapprochant ces résultants de ceux que nous ayons déjà 
rapporté, il est impossible de méconnaître les avantages atta» 
cbés à la méthode de déplacement. Ces avantages peuvent se ré* 
sumer en deux points principaux, savoir: 

]^. Que le produit obtenu est toujours plus abondant, puisque le pro- 
cédé permet de recueillir très*exactement quatre parties de teinture pour 
une de substance; 

a*'. Qu'il renferme , malgré cette circonstance , plus de matérianr actifs 
et solubles sous le même poids , puisqu'il laisse un résidu plus abondant 
par évaporation , et qu'il donne plus de précipité par la solution aqueuse 
du tannin. 

Il s'agit maintenant de rechercher si les inconvénients qu'on 
a signalés comme inhérents à cette méthode, sont, en effet, de 
nature à balancer ces précieux avantages. 

Le principal reproche qu'on lui ait adressé est , ainsi que 
nous l'avons dit, de fournir des produits variables; non que les 
différences aient été positivement constatées par expérience, mais 
parce qu'elles ont été regardées comme une conséquence for- 
cée de la méthode elle-même et des causes de variations qu'elle 
renferme. 

Au premier rang de ces causes, on a placé le mélange des 
couches liquides. On a reconnu que le déplacement ne s'opé- 
rait pas avec une régularité absolue, et que l'eau, par exem* 
pie , qui sert habituellement à déplacer l'alcool , se mêlait tou- 
jours plus ou moins à ce liquide, et troublait ainsi la netteté du 
résultat obtenu. 

Mais il suffit de consulter le mémoire de MM. Boullay pour 
reconnaître que ce n'est pas là une cause de variation absolue et 
indispensable. Rien n'est plus facile que de faire disparaître Tin- 
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cerCittide qu'elle présente en supprimant le déplacement par 
Teau et lui substituant celai qu'on peut obtenir à l'aide d'un 
alcool semblable à celui de la teinture. Il est rare que les pou- 
dres organiques retiennent par affinité capillaire un volume de 
liquide plus considérable que leur volume propre. C'est donc 
une partie ou une partie et demie d'alcool qu'il faudrait verser 
sur le marc pour déplacer la teinture qu'il retient^ et il est à 
remarquer que cet alcool ne serait pas perdu pour l'opération^ 
puisqu'il pourrait être déplacé à son tour par l'eau et utilisé 
ensuite selon le besoin. En tout cas , comme il ne ferait pas 
partie de la teinture^ l'inconvénient relatif au mélange des deux 
liquides se trouverait par là complètement écarté. 

Mais voici un autre inconvénient qui a aussi sa gravité. On a 
objecté que la lixiviation exigeait un degré de tassement parti- 
culier pour chacune des poudres mises en expérience et que la 
xnême poudre ne pouvait donner une teinture identique qu'à la 
condition d'être toujours également et uniformément tassée. 

Je dirai ^ à cet égard^ que j'ai préparé un très-grand nombre 
de teintures par déplacement en employant la même substance 
et le même alcool^ et faisant simplement varier le degré de tas- 
sement. J'obtenais ainsi des produits qui exigeaient plus ou 
moins de temps pour être préparés ^ mais dont la densité était 
toujours la même ou du moi as ne variait que dans des li- 
mites très-restreintes. H paraîtra surprenant peut-être qu'une 
teinture qui met plus de temps à s'effectuer qu'une autre ne soit 
pas plus chargée. Mais je rappellerai ici que ce résultat est par- 
faitement conforme à ce qui a déjà été observé par un grand 
nombre d'expérimentateurs sur l'inutilité de la macération préa- 
lable. MM. Boullay ont reconnu les premiers qu'on ne gagnait 
rien à laisser macérer la substance dans l'allonge avant de per- 
mettre l'écoulement de l'alcool. D'autres praticiens ont fait en- 
suite la même remarque. M. Guillermond est même allé plus 
loin , puisqu'il a trouvé que^ dans certains cas^ la macération 
préalable avait pour effet de diminuer la quantité de matière 
dissoute. Ainsi ^ il a vu que la teinture de ciguë était moins 
riche après une macération préalable qu'après un déplacement 
continu. 

J'ai fait moi-même plusieurs expériences avec la poudre de 
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ciguë en prenant le plus grand soin pour me mettre à l'abri des 
influences étrangères, et pour rendre les résultats aussi compa- 
rables que possible. Yoici les chiffres qu'elles m'ont fournis ; 

loo grammes de teinture de ciçnëi préparée par déplacement continu, 
sans macération préalable, ont laissé à Téraporation un résida d^extrait 
aec pesant Si'-, 24» La densité de la teinture était é^le à 0.94^0. 

100 grammes de teinture de ciguë, préparée par déplacement, mais ayec 
macération préalable de 24 heures , ont laissé un résidu d'extrait sec pe* 
sant 5n-,32. La densité delà teinture était égale à o,^iiii. 

Ainsi , la différence entre les deux teintures a été véritable- 
ment très-faible puisqu'elle n'apas excédé 1/60" pour la propor» 
tion de matière dissoute. Mais, contrairement à ce qu'avait vu 
M. Guillermond, c'est celle où j'avais pratiqué la macération 
préalable, qui a été la plus riche. 

Quoi qu'il en soit, on peut considérer la macération préalable 
comme n'ayant. pas d'effet appréciable pour augmenter la pro- 
portion de matière dissoute, et on comprend alors que Je degré 
de tassement qui n'a d'autre effet que celui de retarder le pas-^ 
sage de l'alcool ^ et par suite de prolonger son contact avec la 
poudre , soit lui-même sans influence sensible sur la composi-^ 
tion de la teinture obtenue. 

S'il n'y a pas à se préoccuper des variations que peut intro- 
duire une pareille cause, je ne crois pas qu'on doive s'inquiéter 
davantage de celles qui peuvent résulter du degré de finesse des 
poudres. On comprend qu'il soit toujours possible de les avoir 
également ténues. Rien ne s'oppose k ce qu'on emploie les pou- 
dres tamisées de nos pharmacies qui sont toujours identiques 
et au même état de division. La matière organique ne se gon*- 
fiant pas au sein de l'alcool , comme au sein de l'eau y on n'a pas 
à redouter les effets de cette tuméfaction, et tout ce qui peut ar- 
river de plus fâcheux est que la teinture mette trois ou quatre 
jours à passer, au lieu de deux. J'ai employé toujours des pou*- 
dres tamisées et je n'en ai trouvé aucune qui ait refusé com- 
plètement passage à l'alcool. 

Une condition très-importante pour avoir toujours une pé- 
nétration régulière et uniforme , est que les poudres soient par- 
faitement sèches au moment où on les introduit dans l'allonge à 
déplacement. On sait avec quelle promptitude les substances 
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organiques absorbent rhumîdité de l'air et avec quelle facilite 
elles s'agglomèrent quand elles en sont une fois pénétrées. Ce 
sont ces agglomérations , ces grumeaux de poudre , si je puis 
m'eiprin^er ainsi ^ qui constituent un des plus graves inconvé- 
nients de la méthode en rendant la masse irrégulièrement péné- 
trable et produisant les fausses voies dont on a tant parlé. Le 
moyen d'y remédier est de dessécher les poudrés au moment 
même de les introduire dans l'appareil : l'opération marche 
alors avec une grande netteté et Falcool descend uniformément^ 
pénétrant tous les points de la masse et formant toujours à l'ex- 
térieur des zones horizontales d'une extrême régularité. 

Parmi les causes qui agissent pour modifier la composition 
des teintures^ une des plus importantes est le degré de la tem- 
pérature au moment de leur préparation. L'influence exercée 
par cette cause est telle qu'elle surpasse , dans certains cas y celle 
qui provient de toutes les autres causes réunies. En prenant pour 
exemple la teinture de quinquina, voici ce qu'on observe: 

A la températare de 6®, ( et l'on peut considérer cette température 
comme étant une des pins basses auxquelles la préparation puisse être 
faite ) une teinture de quinquina jaune préparée par lixiviation en re- 
cueillant i5o grammes de teinture pour 5o grammes de poudre, s*est 
trouvée avoir une densité égale à 0,9^^81 et le résidu laissé par l'évapora- 
tion de xoo grammes de ce liquide a été de 6s'*,4^. 

La même teinture préparée à la température de a5o, tontes les autres 
conditions restant absolument les mêmes, a présenté .une densité de 
o^^So, et le résida sec qu'elle a laissé par évaporation a été de 6,86 
pour xoo. 

Ainsi , entre la teinture de quinquina préparée en hiver, et 
la même teinture préparée en été, il peut exister, sous le rapport 
de la richesse en matériaux solubles , une différence de 642 
à 686, c'est-à-dire de 1/15 environ. Sur quels principes porte 
cette différence? Il est facile de reconnaître qu'elle porte prin- 
cipalement sur la combinaison du rouge cinchonique avec les 
alcaloïdes ; car si l'on traite utae même quantité des deux tein- 
tures par une même quantité de solution aqueuse de tannin , 
on obtient des précipités dont le poids est très-différend : 

Dans 100 grammes de teinture préparée à 6<*, le poids du précipité 
est de 3s'-,64, tandis quUl est de 4.ao dans la même quantité de teinture 
préparée à aS». 
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Si l'on fait une expéiienœ analogue aTec la gentiane^ on ar* 
me à des résultats semblables, quoique la diSésemce soit on 
peu moins marquée t 

loo grammes de teiatnre de gentiane préparée ■ G*, laissent à révapo» 
ration on résida sec de Gc-v^G. 

loo grammes de la même teintore préparée à iSfi^ laissent à Tévapo- 
ration un résida sec de Gf'j^» 

On voit, par ces expériences, que si Ton doit se préoccuper 
des variations qui peuvent exister dans la composition des tein- 
tures , c'est surtout au degré de la température qu'il faut atta- 
cher la plus grande importance, et non pas aux circonstances 
particulières exclusivement inhérentes à la méthode de dépla- 
cement^ et que l'on a regardées comme rendant cette méthode 
incertaine et défectueuse. Ma conviction est qu'en employant 
toujours des poudres bien sèches, et retirant toujours la même 
quantité de Uquide pour la même quantité de poudreries tein- 
tures obtenues par cette méthode sont tout ailsai constantes 
dans leur composition que celles qu'on obtient par le procédé 
ordinaire du Codex. 11 reste alors l'avantage incomparable d'à» 
voir des teintures beaucoup plus riches, avec la même quantité 
de substance, et de les obtenir dans un espace de temps {dos 
court. 

Une dernière observation qui m'a frappé dans le cours de 
ces expériences, est celle qui se rapporte à la quantité d'alcool 
nécessaire pour produire l'épuisement. J'ai préparé plus de 
deux cents teintures par lixiviation , en étudiant avec soin l'état 
du liquide aux diverses périodes de son passage dans le récipient, 
et j'ai constamment trouvé que lorsque les substances avaient 
été traversées par trois parties d'alcool, elles ne cédaient presque 
plus rien aux portions qui venaient ensuite. Dans certains cas 
même, il m'a suffi de deux parties d'alcool pour obtenir l'épui- 
sement, fait qui avait été observé déjà par MM. Boullay à l'é- 
gard du quinquina; tandis que M« Personne a reconnu que les 
quatre parties prescrites par le Codex étaient presque toujours 
insuffisantes dans le procédé de la macération. Il y aurait donc 
lieu, si l'on adoptait la lixiviation pour la préparation des tein- 
tures, de réduire la proportion d'alcool au lieu de l'augmenter, 
et de se borner à recueillir trois parties de produit pour une 
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substance. Si les teintures étaient préparées d'après cette mé- 
thode et suivant cette proportion, elles constitueraient des mé- 
dicaments d'une grande activité, analogues à ceux qui ont été 
préconisés en Angleterre dans ces derniers temps^ et qu'on a dé- 
signés sous le nom de liqueurs de Batlley, d'après le nom du 
chimiste qui le premier les a fait connaître. Elles auraient seu- 
lement le double avantage d'une préparation plus facile et d'une 
composition plus constante. 

Tout ce qui vient d'être dit des deui méthodes appliquées 
simultanément à la préparation des teintures ^ doit s'entendre 
également et avec tout autant de raison de leur emploi com- 
paré, dans la préparation des vins médicinaux. Il faut remar- 
quer seulement que la différence entre les produits obtenus est 
beaucoup moins tranchée que dans le cas des teintures , parce 
que la proportion de matière médicamenteuse est en'général 
]>eaucoup moindre. Ainsi, en prenant le quinquina pour exem- 
ple, on sait que la teinture de cette substance est préparée au 
quart, tandis que le vin l'est au seizième seulement. Malgré 
cette circonstance^ la différence est encore très- sensible, comme 
on peut en juger par les résultats suivants : 

joo gammes de- vin de quinquina gris» préparé par macéiation , ont 
laissé nn résidu sec pesant 3n-^i6. 

loo grammes du même vin préparé par lixiviation , ont laissé nn ré- 
sida sec pesant 3^-44' 

La densité du premier vin était de 0,999 

Celle du second était de 1,000 

JDans le vin par macération^ une bonne portion du produit 
ëtoit restée dans le mçirc et avait été perdue pour l'opération; 
dans le vin par lixiviation^ on avait recueilli très-exactement 
16 parties de vin pour 1 d'écorce. 



i«o grammes 'de vin par macération t traités par i gramme de tannin 
«n ^iesoliition aq«eiise« «nt ioagai «1 précipité de femnate d'alcaloïde 
pesant osr., isg. 

JOO grammes de vin par liziviation , traités de la même manière, g 
fourni un précipité de même composition dont le poids s'est élevé 



pesant osr., isg. 

t ont 
* ^ * . ^'é à 

Be pareils xésultats qui se sont reproduits les mêmes pour 
une foule d'autres substances, ne permettent pas de douter que, 
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dans la préparation des vins médicinaux, la méthode de dépla- 
cement soit en e£fet préférable à celle de la macération ordinaire, 
lorsqu'il est reconnu d'ailleurs qu'en prenant les précautions 
que j'ai indiquées pour les teintures, elle fournit des produits 
tout aussi constants dans les mêmes circonstances. 

En résumé: 

'Des faits et obserrations qui précèdent, je crois pouvoir con- 
clure : 

I. Que la'méthode de déplacement proposée par MM. Boul* 
lay pour. la préparation des teintures alcooliques^ fournit des 
produits tout aussi constants que le procédé de la macération 
ordinaire ; 

n. Que l'augmentation qu'elle détermine dans la proportion 
des matériaux dissous est en e£fet très-considérable, puisqu'elle 
s'élève au quart du poids de ces matériaux dans le cas ordinaire 
où l'on emploie quatre parties d'alcool, et qu'elle irait même 
jusqu'à la moitié si l'on réduisait la proportion de ce liquide à 
trois parties seulement. 

III. Que le dépôt qui se forme instantanément et en quantité 
considérable dans les teintures par déplacement, est constitué 
par une combinaison dans laquelle entre toujours pour une 
part plus ou moins notable le principe actif des substances mé- 
dicamenteuses. 

lY. Que la quantité qu'elles en retiennent à l'état de disso- 
lution, à la faveur de l'extractif dont elles sont très-chargées, 
n'est pas sans importance pour leur action médicale, puisqu'elle 
leur donne la propriété de précipiter plus abondamment par la 
solution aqueuse de tannin. 

y. Que les causes de variation qui ont été signalées comme 
rendant la méthode de déplacement incertaine et défectueuse, 
ne sont rien en comparaison de celles qui tiennent à la condi- 
tion de température^ et qui sont par conséquent indépendantes 
de la méthode elle-même. L'expérience montre que , pour la 
teinture de quinquina , la différence peut aller jusqu'au 1/15 du 
poids des matériaux dissous, suivant qu'elle est préparée en 
éié ou en hiver. 
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YI. Que la proportion de trois parties d'alcool que MM. Boul- 
lay ont trouvée plus que suffisante pour épuiser une partie de 
quinquina, suffit également pour épuiser une partie des autres 
substances, tandis qu'il en faut quatre parties et même cinq 
dans le procédé ordinaire de la macération. 

VII. Que si l'on adoptait l'usage de préparer les teintures 
par déplacement et avec trois parties d'alcool seulement^ les 
produits obtenus représenteraient beaucoup mieux que les tein- 
tures actuelles, la partie active des substances médicamenteuses 
rassemblée sous un petit volume et dégagée de toute la portion 
d'alcool qui n'est pas nécessaire à sa conservation. 

VIII. Enfin, que la méthode de déplacement est encore celle 
que l'on doit préférer dans la préparation des vins médicinaux, 
puisque, donnant des produits tout aussi constants que la ma- 
cération ordinaire, elle les donne plus riches en matériaux 
sohibles,et surtout en matériaux précipitables par le tannin. 



De Veau minérale sulfureuse de Gazost, son analyse. 

Par M. OssiAN Hbitrt père , membre de l'Académie impériale de 
Médecine, etc., etc. 

Histùiique et description des sources de la vallée de Gazost 
(Hautes-Pyrénées ). 

Dans le voisinage des belles vallées de Cauterets et de Barèges , 
à peu de distance aussi de celle deBagnères deBigorre^ il en existe 
une qui n'offre pas moins que ceUes-ci d'intérêt au voyageur, au 
géologue et au médecin ; je veux parler de la vallée de Gazost 
dans le département des Hautes- Pyrénées, moins connue sans 
aucun doute parce que l'absence de routes commodes la rendent 
plus difficilement accessible; elle possède néanmoins aussi ses 
richesses. 

Gomme paysage elle ne laisse rien à désirer par l'aspect gran- 
diose, sauvage et varié de ses sites; dominée par les pics duilfoft^- 
aigu, du Bigalon, et couverte de neige pendant toute ou presque 
toute l'année. La vallée de Gazost est sillonnée par une multitude 
de torrents^ dont les eaux coulent en cascades multipliées^ et pro- 
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dniient te plus bel effet | des blocs de twbes schUtenses caleâdres 
«I granitiques offrent à cAtë de prairies et de forêts de sapin, ou 
d'antres arbres, des contrastes d'aspect qu'on ne se lasse pas d'ad- 
mirer. Cette Talléeyun peu plus rétrécieque les antres » permet 
aussi de mieux embrasser son paysage et de juger plus fiu^ilement 
son ensemble. 

Outre les prairies couTertes de troupeaux^ outre les diverses 
cilltures qu'on y yoit à chaque pas ^ on peut parler encore des 
exploitations de forêts de sapins, arec leUrs belles scieries méca- 
niques, celles de carrières d'ardoise et même de marbre^ etc. ; 
mais ce qui nous avait amenés dans ce pays intéressant ce fut 
l'existence de plusieurs sources d'eaux minérales dont on désirait 
avoir l'analyse faite en grande partie sur place. 

On compte en effet dans la ville de Gazost plusieurs sources, 
laplupart sulfureuies, dont quelques-unes sont fréquentées depuis 
longues années, surtout par les gens malades du pays, et em- 
ployées en même temps pour le traitement du bétail. L'eau dans 
lé langage dès montagnes est dite houû pude {foMaine puante). 

J'avais donc été invité par deux des principaux pharmaciens 
de Bordeaux, MM. Ferrand et Dannecy, à analyser aux sources 
mêmefi celles qui vienhent d'être mentionnées. Afin dé remplir 
cette tâche je me suis mis en route dans les premiers jours du 
mois d'avril dernier. 

Prô&tant alors de l'aimable et cordiale hospitalité de la fa- 
mille Burgade , propriétaire oU fermière de quelques-unes des 
souIrocA dis Gazost^' ainsi que du bon accueil des |iersdDnes qui 
m'appelaient^ favorisé tk otttl*e p9t un beau temps» je me rendis 
dans la valléei 

Après avoir traversé la jolie ville de Lourdes puis le bourg de 
loneallas, on arrive au village de Gazost situé à 16 kilomètres 
dé la première ville; c'est là que commence la vallée de Gazost 
et c'est à 4 kilomètres plus loin qu'on arrive aux «Hifv^ès indi- 
quées. Trois des sources sulfureuses existent dans une gorge des 
plus pittoresques dite vallée de Biés, au fond de laquelle s'élève 
Itpic de Bigalon. Aux deux tiers de la profondeur de œtte petite 
vMée on trouve -k mi-côte et au bas du ravin ittïs sources, 
distantes entre elles de 100 à 200 pas^ et désignées par les noms 
de êource Bnrgaée^ kource du pré et source eu terrerni. 
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Examinons œs trois sources d'abord, qui totites trois soiït dé 
nature sulfureuse et à peu près identiques. 

Source Burgade. 

Cette source fort importante par son débit, existe dand un pe* 
tit bâtiment clos et couvert où Ton remarque quelques bai- 
gnoires et un appareil de chauffage fort rudimentaire. L'eau 
sVchappe du fond d^une roche schisteuse où elle est naturelle- 
ment captée et coule avec grande abondance. A l'époque de 
mon passage la Source était beaucoup augmentée par la fonte 
des neiges qui commençait à s'opéret; aussi le degré sulfhydro- 
métrique ou sulfomètrique de l'eau fut-il inférieur à celui qu'on 
note pendant la saison d'été. 

C'est l^eau de cette source qu'on emploie avec un grand succès 
pour donner des bains^ et pour laVer les bestiaux malades. 

Smircis du pré et du torrent. 

Celles-ci situées à quelques pas de la précédente sont sur le 
Hijême plan, mais à des élévations différentes ; la première dite 
du Pré n'est pas encore captée, ni l'autre dont nous allons parler; 
la première s'échappe des fissures d'une roche au bord d'un 
pré , en présentant une sulfuration assez élevée , une limpidité 
' parfaite^ et tous les caractères d'une eau franchement minérale. 
La seconde , connue sous le nom de source du Torrent , sort 
aussi des fissures d'une roche schisteuse noirâtre , et au fond du 
ravin à côté du torrent , et elle est reçue dans une petite fosse 
ou bassin naturel. 

Le degré sulfhydrométrique qu'elles accusent est élevé ; de 
plus on aperçoit en outre dans le bassin quelques bulles gazeuses 
s'écLappant par intermittence, et qui viennent crever à la sur- 
face du liquide ; Ce gaz est de l'azote presque pur. 

Nota, On a Tintention de capter définitivement ces devÈL 
sources qui pourront rendre plus tard d*utiles services surtout 
comme buvettes. 

Sowree tfàbéa»é 

A 1 kilomètre environ de la petite valMe de BièS| et eiVen- 
icaat dams une plus large , celle de Gra^'osC propi^ement dite/ en 
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arrive à une nouvelle gorge où les accidents du sol, les cascades 
diverses offrent un tableau délicieux. C'est là qu'à une certaine 
élévation existe la belle source sulfureuse de Nabéas, apparte- 
nant à la vallée ; on n'y arrive qu'après avoir gravi, à Taide de 
chevaux^ un chemin très-dif&cile. La source est enfermée dans 
une petite cabane en planches , close et couverte. 

Elle émergé d'une magnifique roche schisteuse^ disposée par 
la nature d'une manière des plus pittoresques , et coule avec un 
débit abondant. 

L'eau en est froide y d'une parfaite limpidité j laissant aper- 
cevoir quelques bulles gazeuses et indiquant par le sens et les 
réactifs l'existence d'une eau sulfureuse des plus franches. 

Dans le bassin de réception de cette source , on trouve une 
grande quantité de glairine mêlée de filaments blanchâtres de 
sulfuraire et de masses noirâtres dues à du sulfure de fer qui 
les colore y et que le principe sulfureux produit en réagissant 
sur quelques principes ferrugineux de la roche schisteuse. 

Le même effet avait été reconnu aussi à la source du Torrent 
et sur les parois de la rigole par laquelle s'échappe la source 
Burgade; les voûtes de toutes les sources elles-mêmes sont noi- 
res par la même cause. 

Quant à la source du Préj nous avons remarqué à son point 
d'émergence et le long de la roche où égoutte le liquide, une 
jolie confîTve de couleur rosée semblable à celle des fleurs de 
pêcher. 

Dans la grande rigole extérieure qui sert d'écoulement à l'eau 
de la source Burgade, et dans une assez longue étendue où elle 
va aboutir au torrent principal de la vallée de Biès^ oa voit 
dans tout le trajet des paquets de sulfuraire tantôt blanche 
filamenteuse, tantôt grise-noirâtre disposée en petites houppes 
soyeuses. Cette conferve^ empâtée dans quelques masses, un peu 
glaireuse, est onctueuse au toucher^ adhère aux plantes ou 
branchages qui existent au fond et sur les bords de la rigole. 
Nous reviendrons plus loin sur ce produit confervoide. 

Source ferrugineuse. 

Dans une autre petite vallée^ dite vallée Fontède, qui se lie 
aux précédentes et qui dépend toujours de celle de Gazost, on 
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connaît l'existence d'une source ferrugineuse qui , dans certains 
cas, pourrait être fort utile comme agent médical avee les au* 
très eaux sulfureuses. 

Pendant mon séjour à Gazost^ cette source était envahie par 
l'eau du torrent fortement grossi ; il m'a donc été impossible de 
l'examiner. J'ai pu apercevoir seulement sa position. 

M. Paillasson 7 pharmacien distingué à Londres^ avait depuis 
longtemps disposé tout pour faire l'analyse de cette eau ferrugi* 
neuse; mais des circonstances l'ayant arrêté dans son travail, il 
a bien voulu me confier quelques produits d'évaporation directe 
et autres pour que je pusse les examiner. Je n'ai pu que le faire 
superficiellement; mais il est toutefois résulté pour moi, que 
l'eau de la susdite source est irês-riche en principe ferrugineuXj 
et qu'on y trouve également un peu de manganèse avec des in- 
dices d'arsenic; enfin qu^à côté du fer on reconnaît une quan- 
tité très-notable de matière organique unie sans doute à cet 
élément^ comme cela a lieu dans des eaux crénatéeSy eaux qui 
se rencontrent si souvent au voisinage de certaines eaux sulfu- 
reuses. 

Nous pensons que cette source est capable d'avoir un jour 
une importance sérieuse , et nous croyons alors devoir engager 
M. Paillasson , placé à peu de distance des sources de la vallée 
de Gazost^ de reprendre son travail afin de lui donner toute 
l'extension qu'il mérite et qu'il est capable d'y apporter. 

Essais analytiques. 

Après cet exposé de la position des sources de Gazost^ il me 
reste à parler de leur nature et de leur composition chimique. 

Leur nature chimique paraît être identique : c'est le sulfure 
de sodium^ associé à quelques sels divers et surtout au chlorure 
iodure ei bromure, qui en font la base. 

Ces eaux sont froides et marquent 12^,5 à 13 degrés, centig. 

Leur odeur sulfureuse au griphon se rapproche assez de celle 
des csufs cuits; mais exposées et agitées à Tair, ou mêlées à un 
acide, ces eaux offrent un caractère iulfureux bien plus mani» 
feste, car alors Vhydrogène sulfuré se fait sentir d'une manière 
prononcée. 

Jowrn. de Phmrm, cl de Cbim, 3* série. T. XXXII. (Septembre 1 857.) 1 ^ 
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Une pUeeé^argeni décapée f plongée dans Feau minërale au»* 
AtAt son poiflement^ ne perd sa coufeur brUlanU que très-faî- 
blement en devenant jaunâire; même si on fait oouier l'eau à 
ia iurface et au oonUct de l'air, le métal dmaU brun bistré, 
paît nair^ dan§ un espace de temps assez court. 

Quant à la saveur des eaux, elle est firaiche et sulbireuse» 

Lorsque, par l'addition d'une petite quantité de sulfate de 
plomb, on a enlevé tout le soufre, le liquide laisse reconnaître 
au goût et à l'odorat quelque chose qui rappelle les produits 
marécageux, té» réactifs spéciaux pour les élémcnu iulfitris 
ont donné, savoir s 

1.*" V acide arsénieuXy un précipité jaune, mais seulement après 
l'addition d'un acide (l'acide chlorhydrique). 

2** lu azotate forgent, nn dépôt noir on brun noir abondant 
surtout après Y addition de V ammoniaque. 

3* Les protosulfates de fer, de zinc, de manganèse, des pré- 
cipités notrs, hlancs ou rosés abondants. 

4* Le tarirate de potasse et d'antimoine, un dépôt jaune 
otangé. 

5° Les sulfate et carbonate de plomb sont devenus noirs assez 
promptement et la liqueur a conservé sa neutralité au papier 
bleu de tournesol. 

6^ Le phosphate d'argent est passé du jaune serin au vert noir 
ssez foncé. 

T L'argent en feuilles n'a acquis qu'une teinte à peine bistrée 
dans un flacon complètement rempli et à l'abri de i'ain 

8" Les sels été barite solubles n'ont accusé que des carbonates, 
silicates, phosphates, mais à peine des faces de sulfates. 

9* Lorsque l'eau a été désulfurée par un peu de sulfate de 
plomb, elle accusa, par Y azotate â^ argent, aprà avoir été filtrée^ 
la présence de beaucoup de chlorure accompagné d*iodwre et 
de bromure en proportions notables^ 

10* Dans la même eau démlfurée, le nitrate de palladium a 
formé un précipité brun, noir abondant, composé de matière 
organique et àOodure palladique. 
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N*l. Ettpèrience, 

1000 grammes d'eau évaporée avec grand soin, ont donné un 
rèMu d^un blanc sale ou grisâtre, qui pesait, séché à 105 de- 
grés centigrades, 0B'',57. 

Il contenait : des principes sulfurés divers, composés soit de 
restes de sulfures non altérés, soit d'hyposul/ites, sulfites et sul- 
fates; 

La soude et même la potasse étaient reconnaissables à côté 
. delà silice^ de la chaux et de traces de magnésie; on y a vu aussi 
des indices à^ oxyde de fer, beaucoup de matière organique four- 
nissant des produits ammoniacaux et sulfureux; enfin on a 
obtenu des vestiges de phosphates. 

N"* 2. De la nature des sulfures. 

Le principe sulfureux est tout entier combiné dans l'eau sul- 
fureuse de Gazost, et il s'y trouve quelques traces d'acide ^//hy- 
ârique Itbre^ elles sont à peu près impondérables. Pour nous con- 
vaincre de la nature des sulfures, nous avons mis en expérience 
un poids assez considérable d'eau minérale récemment puisée, 
après y avoir ajouté du sulfate de plomb en poudre très-fine. 
Lorsqu'à la suite d'une agitation vive et d'un contact assez pro- 
longé, on a filtré, toute l'odeur d'hydrogène sulfuré avait disparu; 
on a évaporé alors avec soin à siccité une quantité déterminée 
de tiqiiide, afin d'apprécier et de constater dans le résidu le 
jHÀds des sulfates produits. Ces sulfates étaient à base de soude 
avec une quantité non douteuse de sulfate de chaux et même 
de magnésie. L'eau intacte ne donnant que fort peu de sulfates 
en présence de l'acide chlorhydrique et après sa concentration, 
les sulfures sont donc principalement à base de soude, de chaux 
ei même de magnésie dans l'eau de Gazost qui nous occupe. 

N» 3. lodure et bromure. 

Plusieurs litres de Teaû de Gazost bien désulfurée par le sul- 
fate de plomb ont été additionnés d'un excès d'azoute acide 
d'argent 

Le prédpité recueilli fut séché avec soin après lavage et on en 
a pris le poids. 
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Une partie pesée à part a été mêlée de sable pur et de cya» 
nure d'argent j et le tout bien séché, introduit dans un tube fort 
long, un peu étroit, soumis d'après les indications des procédés 
de MM. Ossian Henry fils et Humbert, à un courant de chlore 
pur très-sec. Pendant ce passage , on a chauffé le mélange et 
le tube n'a pas tardé à se tapisser de jolis cristaux aiguillés, 
quand on le refroidissait surtout avec un peu de glace ou de 
coton imbibé d'éther sulfurique. Ces cristaux recueillis et exa- 
minés à part ont donné les caractères physiques et chimiques 
des iodure et bromure de cyanogène. 

NM. 

De l'eau désulfurée additionnée d'azotate de palladium a 
fourni un dépôt noir ou brun noir qui ne s'est réuni qu'au 
bout de quelque temps. Ce dépôt recueilli lavé, a été chauffé 
légèrement avec de l'ammoniaque, puis on a filtré, le liquide 
clair obtenu concentré un peu et mêlé de solution récente (f 0- 
midony puis saturé par l'acide nitrique nitreux n'a pas tardé à 
donner une coloration bUue ou d'un violet rosé. 

L'eau de Gazost, toujours désulfurée préalablement, a été mê- 
lée de potasse très-pure (bien reconnue à part exempte d'iodé); 
on l'a ensuite évaporée à siccité et le résidu traité par l'alcool 
rectifié puis filtré a fourni après évaporation un résidu qui, 
additionné de solution récente d'amidon et d'acide nitrique 
nitreux, a développé de suite une belle couleur bleue. 

Il n'y a donc aucun doute de l'existence de l'iode et même de 
celle du brome dans l'eau sulfureuse de Gazost. 

Nota. — Déjà MM. Paillasson et Latour de Trie avaient 
reconnu le premier de ces éléments comme leur analyse en fait 
foi (1). 

Eaa. iOOO gr. 
(i) Ghlorare de sodium 0,890 

— de magnésiam. . • 0,01 5 

— de calciom 0,004 

Sulfbydrate de soode o,o!fi=isul/t$redê sodium. 
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N"" 6. Ammoniaque. 

J'ai distillé avec de la chaux une certaine quantité d'eau de 
Gazost, et dans le produit yolatif recueilli chargé de quelques 
vestiges sulfureux, j'ai pu reconnaître une petite quantité 
d'ammoniaque. 

Le liquide d'abord précipita- en flocons blancs quand on y 
ajouta une solution claire de phosphate de magnésie; puis une 
autre partie saturée d'acide sulfurique, évaporée presque à sec 
et traitée par la potasse, dégagea immédiatement l'ammonia- 
que facilement reconnaissable par ses caractères spéciaux. 

J'ai pu déterminer à plusieurs reprises aux sources mêmes 
le degré mlfhydrométrique de l'eau de Gazost avec une liqueur 
d'iode récemment préparée^ et en m'entourant de tous les soins 
qui sont indispensables pour l'exactitude des résultats. 

Les 3, 4, 5, 6 avril 1857, par des temps favorables, j'ai ob- 
tenu: 

lo Source Nabéas (terme moyen). . . • iS'^a 

lîûn caDtée« (** Source du Pré. ... id. Il» 

^ "'IS* Source du Torrent . id Il®i9 à !«• 

4^ Source Burgade, • . id S^*, à 7^ 

Cette dernière était mêlée alors de beaucoup d'eau provenant 
de la fonte récente des neiges (comme on l'a dit plus haut). 

Les mêmes eaux Nabéas et du Pré expédiées à Paris en bou- 
teilles, ont fourni des degrés fort rapprochés, savoir : 10^ 5 ou 



Carbonate de sQode o,oo3 

Salfate de chaux. ...... 0,00a 

Carbonate de chaux 0,009 

— de magnésie. . . . 0,019 

— de fer o,oo5 

Silicate d'alumine o,oo5 

Glairine 0,011 

Iode tracée sensibles. 

0,509 
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N** S. jârunic. 

Je m'abstiens de mentionner ici d'antres essais nécessaires 
i l'analyse et ceux qui ont eu pour but d'évaluer isolément les . 
quantités d'acide carbonique^ sulfkydrique, $iliciqtie, du chlore, 
de la soude, de la potasse, de la chaux ^ etc., contenus dans un 
poids déterminé de l'eau minérale. Ces essais indispensables 
serrent d'ailleurs à contrôler les résultats obtenus par les autres 
expériences. 

En prenant le degré sulfliydrométique trouvé, 13*" 2, comme 
point de départ pour établir la richesse sulfureuse de l'eau sul- 
fureuse de Gazost^ on arrive à avoir la quantité de soufre qui 
suit : ty^' ,0167 par 1000 grammes d'eau et d'après le poids des 
sulfates de soude, de chaux, obtenus dans V expérience n* 2, on a 

Salfare sodiqae o,o3io \ ^ «^g 

Salfare calciqae o,oo36) ' 

Sulfure magaésiqne traces sensibles. 

Composition chimique de Veau de GazosL 

D'après les principaux résultats de notre travail exécnté en 

partie aux sources mêmes^ en partie à Paris^ soit avec des 

produits préparés sur place^ soit avec l'eau minérale elle-même^ 

nous représenterons ainsi qu'il suit Veau sulfureuse sodique 

iodo-hromurée de la vallée de Gazost (Hautes-Pyrénées). 

Pour 1000 grammes. 

Température moyenne i2,5 k i3d.c.. 

Azote non apprécié. 

Grammes. 

Sulfure sodique o,o320 

— calciqne. • o,oo36 

— magnésique • traces fort sensibles. 

Chlorure de sodium o,4ooo 

&;;.:!'''-«- •• °>«»"" 

Sulfate de soude o,ofoo 

Alumine avec silice »... 

Phosphate terreux 

Sel ammoniacal indices i ^ niiAn 

Oxydedefer -.....> '''°'^^'' 

Matière organique azotée' et salfnrée. . . 
(Glairine rudimentaire ? ). ........ 



Total 0,5757 
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L'eau de Gazost par sa compoiUwn chimique et sa richesse 
sulfureuse vient se ranger à côté des meilleurs eaux sulfureuses 
de la chaîne des Pyrénées. 

La présence de l'élément sulfureux^ associé aux principes iodés 
et broméSf justifie parfaitement les bons effets que cette eau 
produit dans une foule de cas où son usage est conseillé comme 
agent thérapeutique. 

Glairine et sulfuraire des sources de Gaxost. 

Nous avons dit précédemment en donnant la description des 
sources de Gazost que les bassins de réception et les rigoles 
d'écoulement étaient remplis de la matière glairiforme qu'on 
désigne sons le nom de glairine ou de barégine et principale- 
ment aussi de la conferve découverte et étudiée avec beaucoup 
de soin par M. le docteur Fontan, la sulfuraire. 

Un ensemble de ces substances que j'ai lavé avec soin, même 
avec un peu d'eau acidulée chlorhydrique pour le débarrasser 
de tout le sulfure noir de fer^ qui s'y trouvait dans plusieurs 
points, a été soumis à quelques essais d'analyse. 

II est résulté de ces essais comme composition chimique que 
la substance était formée de beaucoup de silice, d'une matière 
(organique azotée donnant au feu des produits ammoniacaux et 
sulfurés, d'une quantité fort notable de principe iodique, de quel- 
ques sehpeu importants et de phosphate calcaireuon équivoque. 

Cette association d'éléments nous permet de penser^ et pour 
ma part je l'ai avancé il y a déjà longtemps au sujet des eaux 
d'E?aux (Creuse) et des eaux sulfurées de Saint-Honoré (Niè- 
vre), qu'il y aurait lieu d'utiliser avec avantage la matière coU'- 
fervoide des eaux sulfureuses ou autres comme agent thérapeu- 
tique, tant à l'intérieur quà l'extérieur et sous les formes Us 
mieux appropriées. 

Déduction. 

L'eau sulfureuse de la vallée de Gazost est froide, et, relative- 
ment aux autres des Pyrénées, très- riche en sulfures; comme 
celle de Labassère , elle peut être expédiée au loin et conservée 
sans altération en bouteilles, si le puisement a été rationnelle- 
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ment iaîc Elle deyra alors se prêter sans diflBcnlté à Tiiistal- 
làdon ât buvettes poriativeê^ la présence, eunotabkproparUùnf 
de Fiode et même du brome doit contribuer en outre à ses qua«> 
lités médicales, reconnues depuis longtemps déjà. 

On peut boire sur place cette eau minérale et la prendre en 
bains on en douches; elle sera donc alors très- prêteuse, mais 
lorsque dans un établissement , mieux organisé que celui qui 
existe aujourd'hui ^ on saura l'administrer rationnellement, en 
la chauffant soit par serptntinage dans des appareils ad hoc, 
soit mieux encore peut être en l'échauffant par le système du 
coupage, c'est-à-dire en ajoutant aux 2/3 ou aux 3/4 de Veau 
vierge 1/3 ou 1/4 d'eau portée à 95 ou 100 degrés centigrades. 
La diminution d'un tiers ou d'un quart dans la proportioa 
du principe sulfureux pour les bains laisserait encore un degré 
très-satisfaisant pour Tusage balnéatoire (^, 9 et 8**, 8). 

D'après ces considérations^ je pense que l'existence des sources 
sulfureuses et même de celles de nature ferrugineuse dont il a 
été question, doivent être un jour une véritable richesse pour la 
vallée de Gazost^ mais ce résultat ne pourra être obtenu que 
lorsque des routes faciles et commodes livreront aux malades 
l'accès de cette magniûque vallée, et permettront aux proprié-^ 
taires de construire près d'elles un établissement thermal capa- 
ble de répondre à toutes les exigences des applications hydrothé- 
rapiques. 

En appelant sur ce point l'attention sérieuse et bienveillante 
de M. le préfet du département des Hautes-Pyrénées, si jaloux 
de coopérer au bien général du pays qu'il administre^ nous 
croyons être l'interprète des vœux de toute la vallée de Gazost; 
nous espérons alors que ces vœux seront compris et que bientôt^ 
avec l'aide de l'autorité, des routes ouvriront dans ce beau pays 
un libre passage à ceux qui voudront aller chercher à Gazost 
la santé et la distraction. 
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Recherches et expériences sur les causes qui altèrent le blé^ 
et sur les moyens de le conserver. 

Par M. Menigavlt. 

L'altération, la décomposîtion du blé sont-elles la consé«» 
quence des efforts que font ses éléments pour se dissocier et 
concourir à former de nouveaux êtres, ou bien sont-ce ces ef- 
forts des nouveaux êtres à se former qui amènent l'altération, la 
décomposition du blé ? 

De quelque manière que l'on envisage cette question , soit que 
de nouveaux êtres pour s'établir amènent la décomposition du 
blé , soit que la décomposition spontanée produise la formation 
fortuite de nouveaux êtres ^ on trouve toujours que deux agents 
principaux, dans les conditions ordinaires de l'existence, pré- 
sident â la décomposition du blé et à la formation de nouveaux 
êtres. Ces deux agents sont la chaleur et l'humidité. Isolés, ik 
sont sans action sur le blé; réunis et dans de certaines pro- 
portions, leurs effets sont le plus marqués. C'est ainsi que du 
blé entièrement desséché se conservera indéfiniment et que du 
blé convenablement refroidi se conservera encore. 

Les expériences à entreprendre pour connaître les causes qui 
altèrent le blé, d'après ces priocipes, doivent donc s'attachera 
démontrer les effets de la chaleur ou du froid sur le blé ainsi 
que ceux de la sécheresse et de l'humidité. 

On a considéré , dans tous ces essais, le blé comme conservé^ 
lorsqu'il était capable de se reproduire. Cette qualité dans le 
grain nous a toujours paru suffisante. Il ne serait pas raisonna- 
ble , en effet , de supposer que du blé qui peut parfaitement vé- 
géter soit altéré et impropre à l'alimentation. Dans les expé- 
riences, au reste , le blé a conservé toutes ses qualités physiques, 
moins celles qu'une longue macération dans l'eau peut dé- 
ranger ou que la dissipation de l'humidité doit produire. 
La macération change la couleur et la siccité produit des rides 
légères. 

Avant d'exposer les diverses expériences qui ont été entreprises 
pour étudier les causes qui altèrent le blé, qu'il nous soit permis 
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de parler de sa qualité hygrométrique, de sademité^et de ce que 
l'oo peut appeler sa porosité, c'est-à-dire des vides que les grains 
laissent entre eux lorsqu'ils sont bien tassés ou qa% se trou* 
vent dans une condition opposée. 

Qualité hygrométrique. 

Cent grains de blé , en nombre, dans son état ordinaire ^ ont 
été placés sur le plateau d'une balance bien sensible et le tout 
mis k un rez-de-chaussée. Cette balance, d'une construction 
particulière , différait des balances ordinaires en ce que le tran- 
chant du couteau était remplacé par deux pointes bien effilées. 
Par cette construction le frottement était diminué, et» de plus, 
les pointes étant à vis, on pouvait abaisser ou relever le fléau 
à volonté et trouver ainsi le véritable ase de suspension. Les 
oontre-poids du blé étaient des grains de cuivre jaune. Pendant 
deux mois qu'a duré cette expérience, le blé n'a jamais con- 
servé deux jours de suite son même poids. Ce dernier augmen* 
tait ou diminuait avec l'état sec ou humide de l'air. Cette va- 
riation a été certains jours de 2 pour 100. Ses extrêmes sont 
arrivés à 4 pour 100. 

En août 1847, on prit du blé dont une portion fut mise à la 
cave sur le dos d'un tamis de crin, et l'autre fut exposée au 
soleil sur une plaque de zinc. Celui qui fut exposé au soleil 
perdit, dans cinq heures de temps, 5 et demi pour 100 de som 
poids et l'autre gagna 2 pour 100 dans les cinq premières heures 
et un de plus au bout de vingt-quatre heures. C'est<4-dire qu'au 
bout de vingt-quatre heures le blé avait gagné 3 pour 100. Dif- 
férence de la perte au gain par l'exposition du blé à la cave ou 
au soleil, 8 et demi pour 100, 

Demité du blé. 

La densité du blé varie avec sa qualité sèche Ofu humide. Cest 
lorsqu'il est le plus sec possible que le blé est k son maximvon de 
pesanteur. 

Expérience : un flacon contenant 283 grammes d'eau distillée^ 
vide et bien desséché , a pu recevoir 340 grammes de blé et 
M crammes d'eau pour combler ses vides. On déduit de oeb 
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que 240 grammes de blé sec n'occupent pas plus de place qwe 
189 grammes d'eau (283 — 94=189). En faisant la proportion, 
on trouve que 189 : 240 :: 100 : 127. 

PerosUé du blé. 

L'expérience de la densité du blé indique aussi ce que J'ap- 
pelle sa porosité, c'est-à-dire les vides que les grains laissent 
entre eux. En comparant l'eau primitive du flacon avec l'eau 
qu'il a fallu ajouter pour combler les vides du blé; en compa- 
rant le nombre 283, eau du flacon plein , avec le nombre 94, 
eau additionnelle, on trouve que 283 : 94 :: 100 : 33. Ce qui 
prouve que les interstices du blé sont presque juste le tiers de 
l'espace où il se trouve renfermé. 

Sans être tassé, le blé dmt laisser des vides encore plus 
grands ; c'est ce que l'on a expérimenté avec du blé mis dans 
une même mesure dans l'une et dans l'antre de ces deux con- 
ditions. Va litre de blé tassé s'est trouvé peser 855 grammes; 
sans le tasser il n'a pesé que 708. La différence de ces deux chif- 
fres est juste d'un quatorzième ou d'un quinzième , c'est-à-dire 
que quatorze pourront produire quinze , et vice versd. 

Expérience pour indiqiier la différence qui existe mire le blé 
sec et le blé humide en volume. 

Un litre de blé sec et bien tassé a contenu 9196 grains, un 
litre de blé également bien tassé et hygrométriquement humecté 
n'a contenu que 8577 grains : en réduisant ces chiffres en un rap- 
port simple, on trouve que 9196 : 8577 :: 100 : 93,26. En rap- 
prochant également le nombre 8577 du nombre 9196, on voit 
que Je blé en s'humectant gagne dans le rapport de ces deux 
chiffres, c'est-à-dire que 9196 seront à 8579, comme 100 à 
107,2, d'où 100 litres de blé sec pourront donner 107,2 litres 
de Lié humide, et 100 litres de blé humide, par la dessiccation, 
pourront se réduire à 93,26. 

Expérience pour connaître le rapport en poids du blé sec 
au blé humide. 

Au mois d'août 1 847, 500 granunes de blé exposé au soleil se 
sont réduits à 473 grammes et 500 grammes du même blé mis 
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dans nne cxwe «jni ëCait peu humide^ ont produit 516 grammes. 
Le rapport en poidsdu blé sec au blé bnmide est donc cooune 
473 : 516, ou bien enœre comme 100 : 109, c'est-à-dire qu'il 
augmente juste de 1/ 1 1. 

Si l'on yeut comparer les chiffres inTerses, c'est-à-dire si Ton 
Teut connaître combien le blé humide perdra de poids eu se 
desséchant, on trouve que 516:473 :: 100:91,6. 

Ces deux expériences des rapports des poids et des volumes 
fournirent matière^ en décembre 1847, à publier dans le jour> 
nal de la localité, un article qui commentait une circulaire du 
ministre de l'agriculture et du conunerce. Yoici l'artide. 

Extrait du Journal de Lot-et-Garonne, n* 145. — Économie 
rurale. — Blé. 

On lit dans le Journal ie Lot-et-Garonne du 30 novembre 
dernier: 

« a M. le ministre de l'agriculture et de commerce vient d'in- 
» viter les préfets à lui adresser les tableaux constatant le ré- 
» sultat de la pesée des première , deuxième et trobième qua- 
» lités du froment et de l'avoine dans chaque département 

B Le poids du froment est un des éléments essentiels de la 
» taxe du pain. Il concourt à former l'opinion sur la qualité des 
n produits de chaque récolte, et il est employé par le ministre 
» de la guerre comme moyen de contrôle pour les achats dépen- 
» dants de son service. 

» Les états récapitulatifs desopérations delà pesée devront être 
» adressés au ministre dans le courant du mois de janvier, n 

Cette question , toute simple qu'elle parait, devient cependant 
très-dif&cile à résoudre d'une manière positive. Il ne s'agit pas 
seulement de jeter un hectolitre de blé sur le plateau d*une ba- 
lance et de noter ensuite son poids. 

Comme tous les corps organiques, le froment est soumis aux 
effets de Thumidité contenue dans l'air. Cette humidité aug- 
mente son volume et fait varier son poids. Le blé est à son 
maximum de densité lorsqu'il est le plus sec possible ; dans cet 
état, il pèse 1,27, Peau étant prbe pour unité. Le volume change 
dans les proportions suivantes. Le blé sec, gonflé par rhumidité. 
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éprouve une yariation qui peut aller de 100 à 106, c'est-à-dire 
que 100 litres de blé pourront en donner 106. Quant au 
poids , la différence est encore plus grande entre le blé sec et le 
blé humide. 80 kilogrammes (poids d'un hectolitre) pourront 
donner 86,8 kilogrammes. 

On voit par là combien il est difficile de constater le poids des 
froments puisque 100 hectolitres peuvent , dans certains cas, en 
produire 106 ou 107^ et que 100 quintaux peuvent s'élever 
à 111. 

Ces observations, quoique faites au mois d'août, doivent faire 
comprendre à l'administration et au commerce du pays combien 
il est important, dans les transactions, de tenir compte de l'état 
hygrométrique des blés , alors surtout que la transformation de 
Tolume et de poids peut avoir lieu dans un très -bref délai. 
En achetant en temps sec et en vendant en temps humide, on 
pourrait, avec égalité dans les prix des mercuriales gagner 
8 1/2 pour 100 sur le poids et 6 pour 100 sur le volume. 

Cette conclusion nous paraît assez sérieuse pour nécessiter 
l'emploi d'un instrument qui servirait à faire connaître la qua- 
lité hygrométrique des blés pour les ramener à un type con- 
venu. 

Bans le commerce des esprits, avec leur qualité alcoolique, 
on note aussi leur température pour y faire les corrections vou- 
lues. Pourquoi dans le commerce des grains, infiniment plus 
important que celui des esprits, ne tiendrait-on pas compte de 
l'humidité qu'ils peuvent contenir? 

Il est donc impossible à MM. les préfets de répondre d'une 
manière rigoureuse à l'invitation ministérielle sans admettre, 
comme élément du calcul, l'état hygrométrique des blés. 

Menigault. 

action de Veau sur le blé d la température de 12^ d 13®. 

Du blé mis à tremper dans l'eau, et complètement immergé, 
a conservé intrinsèquement sa qualité germinative jusqu'à dix 
jours, après 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 jours, le blé, mis sur du coton 
mouillé , a levé le lendemain ; à neuf jours de macération , il a 
mis un jour et demi pour lever; à dix jours^ il lui a fallu deux 
jours; à onze jours , il a mis encore plus de temps, et 34 grains 
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senkineiit sur lOOont levé; à 12, 13, 14 jonrt, 30 pour 100 des 
grains ont encore levé. Après quinze jours , tout était corrompu 
et ne pouTÛt plus germer. 

Action de Veau tarie blé à une tanpèroÈiÊre bçam et waiable. 

Du blé DÛS à macérer depuis le 23 décembre 1849 jusqu'au 
23 février 1850 à une température moyenne de 3* à 4"* au-dessus 
de zéro, pendant ces deux mois^ n'a perdu en rien sa qualité 
Tégétatiye. 

L'eau, dans cette expérience^ a été le plus souvent liquide c% 
s'est même réchauffée à 9^, 10', 11", 12® et 13*- Quelquefois çq* 
pendant elle a été solide et s'est refroidie à 1% 2% 3% 4% 5" et 6* 
au-dessous de zéro. Entre ces deux extrêmes, elle a passé pen- 
dant tout le temps qu'a duré cette expérience, par tous Les degrép 
de chaleur intermédiaire. 

jiction de la glace sur le blé. 

Dans les premiers jours de janvier 1846, on mit dans un vase 
de cuivre plein d'eau, et d'un litre de capacité, une certaine 
quantité de blé dans son état ordinaire et du blé germé plus ou 
moins avancé dans sa végétation. U y avait dans ee dernier des 
rejetons qui avaient de 1 à 6 ou 7 centimètres de longueur. Le 
froid ayant tout enveloppé en une nuit dans un bloe de glace ^ 
en chauffant légèrement le vase, on détacha le bloc; on le mit 
alors dans un autre vase plein d'eau et beaucoup plus grand. 
Cette eau congelée, tenait le Mé dans son centre. Le gâteau de 
glace pesait près de 12 kil. Ce gâteau fut mis dans le centre d'une 
glacière, et ce ne fut que six mois après, c'est-à-dire vers la fin 
du mois de juin, que le blé fut retiré. Une portion de grain des- 
séchée, Iç blé rentrait presque dans les conditions du blé ordi- 
naire. Le reste, mis en terre ou placé sur du coton mouillé, a 
continué à pousser comme s'il n'avait pas fiié dérangé dans sa 
végétation. 

Les expériences qui pr/^sèdent ne servant qu^à expliquer ce 
qu'éprouve ie blé a l'air , ce qu'il éprouve dans l'eau à la tempe-- 
zature ordinaire ou à une température plu^ ou moins basse, in- 
diquons maintenant quelles sont ses variations, soit au degré de 
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la chaleur ordinaire, soit a des températures plus hautes , avec 

ou sans son humidité constitutive. 

Expérience tendant à faire voir ce que fait le temps sur le blé plus 
au mains imbibé de son humidité naturelle, au dans un état de ' 
skdté campUte. 

£o juillet 1835, on dessécha par un soleil ardent, et eu le met» 
tiintsurdes plaques de zincj du blé de la récolte précédente. Ce 
blé était parfaitement étalé sur les plaques; il perdit dans une 
journée un seizième de son poids d'humidité , c'est-à-dire qull 
perdit 32 grammes par chaque livre ou 500 grammes. 

Dans cet eut, le blé fut distribué dans six bouteilles parfaite- 
ment desséchées d'avance. Les bouteilles furent étiquetées n* 1, 
t^ 2, n« 3, n» 4, n» 5 et n« 6. 

Dana len' 1, on mit le blé dans toute sa siccité* 

Dans le n** 3, on mit le même blé avec le quart de l'eau qu'il 
avait perdu, c'est-à-dire qu'on eu mit 8 grammes par 
500 grammes. 

Dans le n** 3 , on ajouta au blé la moitié ou 16 grammes 
par 500 de son eau primitive. 

Dans le n*^ 4, ce ne fut que les trois quarts ou 24 par 
500 grammes de l'eau initiale. 

Dans le n^ 5, on mit toute Teau qui s'en était allée , c'est-à- 
dîre 32 par 600 grammes. 

JSnfin^ dans le u^ 6/on ajouta au blé le double de l'eau primi- 
tive, et par conséquent 64 grammes pour 500. 

Les vases, bien bouchés de liège et soigneusement mastiqués, 
furent déposés dans le haut d'une armoire de rez-de-chaussée et 
examinés huit ans après. 

Le n" 1 était parfaitement conservé et ne différait^ sous 
aucun rapport, en rien de son apparence primitive. Il végétait 
aussi bien qu'il Aurait pu le faire s'il ne venait que d'être actuel- 
lement récolté* 

Le n* 2 , quoique ayant presque la même apparence que le pré^ 
oédent, avait cependant une légère odeur indéfinissable et végé- 
tait en entier. 

Le n* 3 avait une odeur prononcée de fermenté et ne végétait 
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qu'à 36 centièmes, c'est-à-dire que 36 grains seulement snr un 
cent levaient. 

Le n* 4 etlen^'Sne levaient pas, etavaient une forte odeur de 
fermenté. 

Le n* 6 joignait à une forte odeur de corrompu un grand 
changement dans sa couleur. Il avait considérablement noirci. 

L'expérience actuelle prouve que l'humidité et le temps, à la 
température ordinaire, sont la cause de la corruption du blé. 

Par Texpérience de l'eau à une température moyenne de 3^ 
à 4% nous avons fait voir que le blé peut se conserver deux mois. 
Par celle de la glace, on voit qu'il peut durer six mois et même 
suspendre sa végétation pendant tout ce temps. Voyons main- 
tenant ce que fait la chaleur sur le blé sec et sur le blé humide. 

Les diverses expériences qui vont suivre avaient pour objet : 
lo de s'assurer quel est le degré de chaleur que le blé peut sup- 
porter sans perdre sa qualité végétative, soit lorsqu'il est sec ou 
lorsqu'il est humide ; 2"* de rechercher si les larves des insectes 
qui détruisent le blé préexistent dans le grain; 3<^ d'indiquer à 
diverses températures quel est le temps que le blé met à se cor- 
rompre. 

jiction de Veau chaude gur le hlé^ 

Du blé placé dans dans un vase de fer-blanc perforé et im- 
mergé dans la cucurbite d'un alambic de 50 litres de capacité, 
a été graduellement chauffé. Le feu était tellement ménagé 
que la chaleur ne montait que de cinq degrés par heure. Le 
blé expérimenté sur du coton mouillé a été mis à végéter. Sa 
qualité reproductrice a. été pleinement constatée jusqu'à 60°, 
c'est entre 60 et 65° que cette vertu s'est perdue. On croit même 
que c'est entre 62 et 63*». 

Expérience de la chaleur sur le blé sec. 

Placé ail fond d'un grand bain-marie d'alambic, et les grains 
soigneusement étalés les uns à côté des autres, un thermomètre 
couché sur les grains et le couvercle du bain-marie y adapté, le 
blé, préalablement desséché, a pu endurer une chaleur de 90*» 
sans perdre sa qualité végétative. Mis sur le couvercle d'étain de 
l'alambic, le blé a supporté pendant deux heures la chaleur de 
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la Tapeur de l'eau bouillante sans varier. Quoiqu'on n'ait pu 
remarquer que 90** au thermomètre , peut-être que le blé avait 
enduré une chaleur plus forte : chaleur qui se dissipait toutes 
les fois qu'on soulevait le couvercle et qu*on prenait l'instrument 
pour l'examiner. 

Les deux expériences qui précèdent servent à expliquer pour- 
quoi le degré de chaleur a été différemment fixé par certains au- 
teurs pour atteindre le point de chaleur où le blé cesse de pou- 
voir végéter. La différence de leurs résultats, dans la question 
qui nous occupe, ne vient probablement que de la différence hy- 
grométilque des blés qu'ils ont employés. On voit par cette ex- 
périence que si le blé desséché résiste aux efforts destructeurs du 
temps, il résiste aussi à ceux de la chaleur. 

Expériences tendant â connaître si les larves des insectes qui 
détruisent le blé y préexistent. 

Si nous établissons en principe que Fhumité et la chaleur 
combinées en de certainesproportions sont la cause derorganisa- 
tion et de la désorganisation des corps , il faut convenir aussi 
qu'avec ces deux agents on doit favoriser le développement des 
insectes destructeurs du blé, de la même manière qu'on peut les 
arrêter en agissant en sens inverse. 

Du blé nouvellement récolté , mis en couches de 3 à. 4 centi- 
mètres d'épaisseur dans le fond de grands bocaux de verre blanc 
de 8 à 10 litres de capacité et d'une hauteur de 40 à 50 centimè- 
tres, a été placé dans une étuve chauffée pendant un mois à une 
température constante de 40 degrés. Deux de ces bocaux étaient 
à étroite ouverture, bouchés de verre et étiquetés n**' 1 et 2; 
les autres étaient à large ouverture ou plutôt ils étaient cylin- 
driques et étaient étiquetés n** 3, 4, 5, 6, 7 et 8. 

Les n"*' 3 et 4 étaient bouchés d'une double couverture de 
feuilles d*étain et de toile , les autres quatre numéros n'avaient 
qu'une seule couverture du même tissu. 

Dans le vase n"* 1, le blé fut mis dans son état natiurel, au n^ 2 
il fut ajouté 6 pour 100 d'eau. 

Les n°' 3 et 4 furent arrangés de la même manière ^ c'est-à- 
dire que l'un reçut de l'eau et non pas l'autre. 

Journ. d$ Pharm. et de Ckim. 3« stiaiK. T. XXXU. (Septembre 1857.) 1 3 
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Pour les ttP* Set 6» on agit de la neaie manière. 

An n* Ty il fut ajonlé 12 pour 100 d'eau. 

Au n* 8, OB en mit trois fms plus , e*est-4-diie 18 ponr 100; 
les n*« 5, 6y 7 et 8, restèrent toat le temps que dma rezpérienœ 
surchai^és d'ane grosse éponge constamment humectée. 

Un mois après , tons les blés étaient oonompns. On voyait 
dans tous les Tases des rejetons de blé plus on moins longs^ mais 
dans aucun on ne put aperœroir la moindrt trace d'insectes. 

Si cette expérience ne prouve pas que les larres des insectes 
œ préexistent pas dans le Ué, die le fait supposer. Comme tous 
les insectes se {produisent sous Tinfluence de la chaleur et de 
Humidité, il est probable que, dans cette tentative, on au- 
rait rencontré quelques-unes des circonstances d'humidité qui 
président à leur formation. 

Dans aucune des expériences dont on a parié dans ce mé- 
moire, on n'a jamais vu les insectes se développer en vases 
clos. 

« J'ai longtemps hésité à savoir si je parlerais de cette expé- 
rience qui ne dit rien de concluant, je ne là. laisse exister que 
ponr annoncer mon insuccès; je ne pense pas cependant qu'on 
fut plus heureux en variant la température et la durée du 
temps s peut-être réussirait-on en expérimentant à certaines 
époques de l'année. » 

Expérience tendant à faire tmr quel est le temps que le blé 
met d se corrompre â diverses températures. 

L'expérience précédente ayant établi que le blé nouveau ne 
résistait pas un mois sans se corrompre à une température con- 
stante de40 degrés, on enferma dans douae bocaux, d*un quart de 
litre de capacité, à petite ouverture et bouchés de liège, du blé 
avec son humidité organique. Ce blé fut soumis à une tempé- 
rature de 59 degrés. Du blé préalablement desséché fut mis à 
expérimenter en même temps et distribué en douze flacons pa- 
reils aux premiers. Ces flacons étaient retirés, un de chaque es- 
pèce , toutes les douze heures , et le blé qu'ils contenaient mis à 
végéter sur du coton mouillé. 

Après douze heures de séjour â Tétuve chauffée, comme il a 
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été dît, à 59 degrés, le blé ordinaire, loin de s'altëret avait ac- 
quis , au contraire , un surcroit de force végétative, car il donna 
des signes de reproduction vingt-quatre heures après son expo- 
sition sur du coton mouillé. Le blé du second flacon, c'est-àr 
dire celui qui était resté vingt-quatre heures à l'éture, mit 
queques heures de plus à lever, mais tous les grains poussèrent. 
Celui du troisième flacon se comporta de la même manière. 

Quant au blé du quatrième flacon, une portion seulement 
leva et cette portion était le tiers , c'est-à-dire 33 pour 100. Du 
cinquième et des autres flacons, le blé était corrompu et plus 
aucun grain ne germait. 

Pour ce qui est du blé qui avait été préalablement desséché , 
il sortit, au bout de six jours, de cette épreuve aussi sain qu'il 
l'était au commencement. Il est probable qu'il aurait résisté 
beaucoup plus longtemps. 

Bu blé mis à macérer dans de l'eau à 50 degrés, s'est cor- 
rompu dans douze heures de temps. 

CanclusUms. 

1* Le blé est un corps dont l'état hygrométrique est variable 
à l'air ordinaire. 

2° Placé au soleil ou à la cave, Tétat hygrométrique, du blé 
peut varier de 8 1/^ pour 100. 

3^ Le blé est à son maximum de densité lorsqu'il est le plus 
sec possible, 

4'' Tassé avec le plus de soin, le blé laisse toujours un tiers 
de vide dans ses interstices. 

ô* La différence en poids du blé sec au blé humide peut être 
de 1/11. 

6* La différence en volume du blé, dans les deux conditions 
précédentes^ peut être de 1/16. 

7* Mis à végéter après , de un à huit jours de macération , le 
blé lève plus facilement. 

8® Le blé commence à perdre sa qualité végétale après neuf 
jours de macération à la température de 12"* à 13^, et la perd 
complètement après quinze jours. 

9® A une chaleur moyenne de 3* à 4% le blé macéré conserve 
encore sa qualité végétative même après deux mois. 
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lO* Enveloppé dans de la glace et plus ou moins germé, le 
blé reste encore vivace après six mois d'emprisonnement. 

tV Le blé ne peut supporter dans l'eau qu'une chaleur de 
60* à 65'', sanâ perdre sa foiice végétative; tandis qu'il peut en- 
durer celle de 90% sans varier, lorsqu'il a été préalablement 
desséché. 

12* Le blé desséché peut se conserver indéfiniment , il peut 
même y pendant trois ans^ endurer une portion de son humi- 
dité^ sans s'altérer d'une manière bien sensible. 

13** L'humidité et le temps corrompent le blé à la tempéra- 
ture ordinaire. 

14'' Les larves des insectes qui détruisent le blé n'y préexistent 
probablement pas. 

15^ Le blé se corrompt au moins dans un mois , à une tempé- 
rature de 40«. 

16® Le blé se corrompt dans soixante heures à la température 
de 50*y il se corrompt à cette même température dans douze 
heures de temps lorsqu'il est mis à macérer. 

17*" La chaleur et l'humidité combinées sont les deux seules 
causes de la corruption du blé. On peut le conserver indéfini- 
ment en isolant Tun ou l'autre de ces agents ou hâter sa décom* 
position en les pressant. 



Examen chimique du laii d'une femme afkinte de galaciarrhéè. 

Par M. p. YiGiEB, interne en pharmacie à l'hôpital de la Charité, aide- 
préparatear de chimie à l'école impériale polytechnique, membre de 
la société d'émalation poar les sciences pharmaceutiques. 

Dans ce travail que j'ai présenté à la Société de pharmacie de 
Paris, je m'étais proposé seulement de déterminer la composi- 
tion chimique d'un liquide analogue au lait par ses propriétés 
physiques et sécrété par la glande mammaire chez une femme 
dans des circonstances tout à fait exceptionnelles; c'est ainsi que 
j'ai été amené à comparer entre eux quelques-uns des procédés si 
nombreux qui, à diverses époques^ ont été proposés pour doser 
les principes immédiats du lait. 
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Le liquide qui m^a servi à faire ces expériences a été fourni 
par une malade dont je vais donner en quelques mots l'obserya- 
tion. 

La malade, nommée Girard (Marie- Thérèse] , de Château- 
Landon (Seine-et-Marne), âgée de trente-sept ans, maigre, 
petite, cbétive, est hystérique; son teint est coloré, ses joues ri- 
dées et ses cheveux déjà gris, elle est entrée le 18 avril 1857 dan» 
le service de M. Manec, chirurgien à l'hôpital de la Charité, 
Elle est atteinte de galactorrhée intense depuis sept ans, le seîo 
droit seul est dur, volumineux et laisse couler 600 à 700 gram- 
mes de lait en vingt-quatre heures; le gauche, quoique un pen 
douloureux^ est flasque et petit. Cette femme a une faim conti- 
nuelle^ et après la digestion, qui est très-rapide, le lait coule en 
formant un jet d'up décimètre de longueur; dans les autres 
moments de la journée , il tombe goutte à goutte de son sein. 
Plus la sécrétion est abondante et plus la faim et la maigreur 
augmentent, aussi refusé-t-elle de manger des légumes, qui, dit- 
elle, lui font rendre beaucoup plus de lait. 

C'est de son premier accouchement (1850), que date cette af- 
fection. A cette époque , elle perdait six à sept litres de lait par 
vingt-quatre heures ; elle fut obligée de nourrir son enfant au 
biberon , la succion lui donnant la fièvre, le délire et même des 
accès de folie. Elle eut ensuite deux grossesses, l'une en 1853 et 
l'autre en 1856, pendant lesquelles le lait ne cessa de couler; 
les règles furent toujours normales, elle essaya de nouveau de 
donnera te ter, mais les accès de folie et d'hystérie reparaissant, elle 
suspendit l'allaitement, recommença l'usage des médicaments, 
qui jadis avaient été infructueux, consulta plusieurs médecins^ 
puis désespérée , voyant ses forces physiques et morales s'affai- 
blir de plus en plus, elle se rendit en dernier ressort à l'hôpital 
de la Charité pour y demander quelque soulagement à ses souf- 
frances. 

M. Manec lui fit attacher un gobelet à la ceinture afin de ne 
perdre aucune goutte de ce liquide lactiforme et me pria d'en 
faire l'analyse M. Regnauld , pharmacien en chef, informé du 
fait, mit, avec beaucoup de bonne grâce, tous ses appareils â 
ma disposition ^ et en moins d'une heure , au moyen du lacto- 
deusimètre, du microscope, du lacto-butyromètre , du lacto* 
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scope et du polarimètre, je fus certain que ce lait était excellent 
et très-propre à servir à l'allaitement. 

Le lait des galactorrhées est ordinairement peu abondant et 
très-faible en principes nutritifi, celui-ci paraissait avoir les qua- 
lités contraires. Ce cas curieux m'intéressa et je voulus faire 
l'analyse exacte du liquide. 

Alors j'attendis que la malade fut habituée au séjour de 
l'hôpital j que le repos, la nouniture uniforme eussent pro- 
duit sur elle leur salutaire effet ; puis , pendant une quinzaine 
de jours, je fis des expériences pour avoir une moyenne. 
Quand je vis que le lait de tous les jours avait une identité 
complète de composition, je fis recueillir tout le lait qu'elle 
donna en vingt-quatre heures^ et je soumis de suite les 650 gram- 
mes obtenus à divers genres d'expériences pour approcher le 
plus possible de la vérité. 

Ce lait^ tout en ayant la même alcalinité, la même odeur que 
le lait ordinaire de femme, avait une saveur un peu plus sucrée 
et une couleur plus belle. Sa blancheur pouvait se comparer à 
celle d'un lait d'amandes léger. 

L'examen microscopique m'a fourni les résultats suivants : 

Les globules de beurre sont nettement dessinés avec leur 
centre lumineux^ et leur bord formé par un cercle noir très- 
régulier; ils présentent des diamètres de 1/100 à 1/300 de mil- 
hmètre. L'abondance de ces derniers a une grande influence sur 
la couleur de ce lait. 

Il n'y existe ni globules de pus ni globules de sang reconnaissa- 
bles^les uns à leur diamètre^ à leur granulation et à leurs 
noyaux ; les autres , à leur aplatissement central et à leur co- 
loration. 

Je ne pus reconnaître non plus l'existence des cellules carac- 
téristiques du coUostrum. 

La densité de ce lait, prise au moyen d^un densimètre ordi- 
naire et du lacto-densimètre de Quevenne, fut de 1033^2 et celle 
de son sérum 1039. 

Le crémomètre ne me donna pas de bons résultats , il n'ac- 
cusa qu'un huitième de crème après vingt-quatre heures d'ex- 
position à une température de 12 à 15 degrés. Ce nombre de 
degrés correspond à 268'-^66 de beurre par litre ^ chiffre trop 
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faible d'après les expériences suivantes. D'ailleurs , dans des es- 
sais précédents , j'ai rarement pu constater la séparation nette 
de la crème ^ bien que M. Queyenne ait avancé que la crème du 
lait de femme se sépare rapidement et s'observe facilement à son 
crémomètre. 

Cette espèce d'éprouvette graduée m'a rendu beaucoup moins 
de services que le lactoscope de M. Donné^ qui n'exige que deux 
grammes de lait et donne des résultats plus rapides et même 
plus exacts quand on a l'habitude de le manier. Ainsi, en me 
plaçant dans un endroit obscur à un mètre d'une bougie allu- 
mée, et après avoir fait tomber quelques gouttes de lait entre les 
deux lames parallèles de verre, appliquant cette espèce de lor- 
gnette contre l'œil , trois fois sur quatre je vis disparaître la 
bougie à 30 degrés, nombre correspondant à 35 grammes de 
beurre par litre. 

On a beaucoup attaqué le lactoscope , on a même trouvé des 
objections sérieuses contrç son emploi ^ elles ont été probable- 
ment suggérées par les prétentions de haute exactitude que l'on 
suppose à ce petit instrument , mais on en a fait d'autres qui 
laissent bien voir le peu d'attention que leurs auteurs ont ap- 
porté à son usage. Par exemple, MM. Filhol et Joly, de Tou- 
louse , s'expriment ainsi à la page 70 de leur mémoire sur le 
lait, couronné par l'Académie de Belgique en 1853. 

tt Pour juger du degré de confiance que Ton doit accorder au 
lactoscope, qu'il nous suffise de dire que chez la même femme 
le lait marquait à cet instrument, au moment de la traite, 48 de- 
grés, au milieu 46 degrés et à la fin 34. A quel moment faut-il 
donc le prendre pour en apprécier la valeur ? » 

Tout le monde sait qu'au commencement de la traite, le 
lait est beaucoup moins riche en beurre qu'à la fin; on n'aura 
donc qu'à mélanger tout le lait de la traite avant de l'examiner 
au lactoscope. J'ai constaté ce fait moi-même, et aujourd'hui je 
S1ÛS persuadé qu'un lait quelconque étant donné, on peut en 
quelques minutes apprécier approximativement sa richesse en 
beurre par le lactoscope. Evidemment, si le lait a une opacité 
artificielle, les indications seront fausses, et il faudra recourir 
au microscope ou à un autre instrument^ mais ces falsifica- 
tions sont les plus rares, et certainement le lactoscope mérite 
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tnieax que ce qu'en ont dit MM. Becquerel et Yernois dans 
leur mémoire sur le lait de femme de 1853 : 

« Un semblable instrument manque tout à fait son but, et 
de tous ceux qui ont été proposes, il est peut-être le moins utile 
en ce sens qu'il est le plus trompeur. » 

Ces médecins habiles n'appuyant pas leur opinion sur des ex- 
périences^ j'aime mieux croire MM. Bouchardat et Quevenne, 
qui ont eu assez foi au lactoscope pour consacrer une centaine 
d'analyses à chercher le rapport qui existe entre ses degrés et la 
quantité de beurre que le lait contient par litre. Je ne saurais 
trop répéter que lorsqu'on considère cet instrument^ sa simpli- 
cité, sa rapidité d'exécution et même son exactitude^ on ne 
peut que louer son ingénieux inventeur. 

Pour trouver encore le poids du beurre, je me suis servi du 
lacto-butyromètre de M. Marchand, qui m'a fourni d'assez bons 
résultats. 

Après plusieurs essais successifs , j'ai obtenu une moyenne 
de 9"* de matière giasse. En multipliant ce chiffre par 2,33 et 
ajoutant le produit 2097 à 12,60, diaprés les instructions de 
M- Marchand, j'ai eu 33,57, nombre de grammes de beurre 
par litre* 

Il importe de remarquer que si Ton ne suit pas scrupuleuse- 
ment les indications de l'auteur, on est expose à faire des dosa- 
ges inexacts. 

M. J. Regnauld a fait observer qu'une des causes qui tendent 
le plus à rendre les résultats fournis par cet instrument peu 
comparables entre eux, c'est la difficulté que l'on éprouve à 
opérer dans le tube même où se fait le mélange, le jaugeage 
des différents liquides qui sont mis en présence *, la largeur du 
tube et le développement des parois mouillées empêchent de 
verser exactement le lait, l'alcool et l'éther jusqu'aux traits 
marqués sur ce tube. 

M. J. Regnauld conseille de faire les mesures en dehors avec 
des pipettes portant un trait de graduation et contenant 10* 
cubes; le jaugeage est alors très-rapide et très-sûr. 

Une cause d'erreur qui se présente encore assez souvent, c'est 
l'empêchement que met la caséine coagulée à l'élévation des 
globules gras dans le tube, Quand on opère sur le lait de vache> 
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malgré une attente assez longue, le degré butyrométrique est 
iDcertain. 

Expérimentant sur du lait de femme^ qui ordinairement esS 
pauvre en caséine, je n'ai pas eu cet inconvénient à redouter. 

Quant au sucre de lait, j'étais sûr d'avance d'en trouver le 
poids rigoureux par le sa ccbari mètre de Soleil qur est infailli- 
ble; je suivis pour cela les indications de M. Poggiale. 

J'ai ajouté quelques gouttes d'acide acétique étendu à 100 
grammes de lait portés à Une température de 45 degrés pour ne 
point le concentrer par Tévaporation ; j'ai filtré en rejetant deux 
ou trois fois sur le filtre le liquide opalin qui passait le premier^ 
et j'ai obtenu un sérum d'une limpidité parfaite et très-propre 
à l'expérience polarimétrique. Mais ce liquide pouvait contenir 
des subtances douées d'un pouvoir rotatoire inverse à celui dé 
la lactine; j'y ai ajouté quelques gouttes d'acétate de plomb qui 
déterminèrent un précipité peu abondant à cause de la petite 
quantité de matière albuminoïde qui s'y trouvait, et j*ai eu en- 
fin un sérum d'une grande transparence qui a marqué 33 degrés 
au saccbarimètre. Je n'inscrivis pas ce nombre de degrés sans 
le faire contrôler par M . J. Regnauld, qui se sert tous les jours 
de cet appareil soit pour des urines, soit pour des sérum, et qui^ 
par conséquent, a un œil plus exercé que le mien. 

Pour connaître le rapport qui existait entre 33 degrés du po- 
larimètreet le poids de lactine contenu dans un litre de ce lait, 
je n'avais qu'à suivre la proportion qui a servi à M. Poggiale 
pour rédiger sa table saccbarimétrique. Ce cbimiste a chercbé 
combien il fallait de lactine dissoute dans un litre d'eau pour 
produire une déviation de 100 degrés. 

Il a trouvé SOIS'* ,90 ; donc, puisque^ 100 degrés exigent 
SOlgr-^gO de lactine, 33 degrés en exigeront xl 

100 : aoi,9o :: 33 : « x =66,61. 

Ce nombre 66,62 est donc réellement le poids de lactine 
contenu dans un litre de lait de cette femme. 

Les autres expériences que j'ai faites pour doser ce même élé- 
ment, ne serviront qu'à montrer* le degré de confiance que l'on 
doit accorder aux procédés que j'ai employés. 

MUf. Becquerel et Vernois, dans leur premier mémoire sur le' 
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lait^ ont bien essayé de démontrer la supériorité de leur albumi- 
nimètre sur le saccharimètre en ce sens que cet instrument per- 
mettait l'examen des liquides colorés ; mais leurs iinalyses ont 
été contestées par MM. Filhol et Joly et par M. Réveil, auquel 
ils viennent de répondre dans un nouveau mémoire sur le lait 
de vache. Leur réplique m'a paru peu concluante et doqne 
plutôt à espérer pour leurs futures recherches qu'elle n'impli- 
que l'exactitude des précédentes. 

Ils s'appuyaient alors sur l'impossibilité dans laquelle on était 
de rendre les urines diabétiques et le sérum du lait absolument 
incolores sans modifier leur pouvoir rotatoire. C'était bien res- 
treindre l'emploi du saccharimètre; mais heureusement il n'en 
est pas ainsi, et grâce à l'acétate de plomb^ on rend facilement 
ces liquides propres à Tobservation polarimétrique. 

Ui\e fois le poids de la lactine obtenu, je voulus essayer son 
dosage par le réactif cupro-potàssîque tant vanté par plusieurs 
chimistes. Je dirai immédiatement que j'^ii été satisfait de son 
usage, et que le chiffre 66er>,66 de sucre de lait qu'il m'a donné 
après trois essais, a été une excellente contre-épreuve de celui 
du saccharimètre 66,62; mais il faut l'avouer^ il est assez diffi- 
cile de bien définir le moment où la précipitation du sous-oxyde 
de cuivre est complète. Si j'eusse pu me servir de la petite bu- 
rette de H. Réveil et de la liqueur de Felhing titrée, mon ex- 
périence eût été très-si mplifiée; mais cette burette ayant été faite 
pour le titrage des laits de vache qui ne contiennent jamais plus 
de 60 grammes de sucre de lait par litre, ne me fut d'aucune 
utilité. 

J'eus recours à la liqueur de Felhing ordinaire, et au lieu 
d'en titrer à 08i'-,l34 de lactine et à 0,96 de glycose, opération 
ennuyeuse exigeant des tâtonnements interminables, je fis 
dissoudre 1 gramme de lactine sèche et pure dans 100^° d'eau 
distillée et je remplis une burette Gay-Lussac de cette solu- 
tion. J'ai mesuré d'autre part dans un petit ballon 20*"® de 
liqueur de Felhing à laquelle j'ai ajouté un fragment de po- 
tasse et 20^ d'eau distillée pour bien examiner la séparation 
du précipité ; j'ai porté ce liquide à Tébullition et j'ai laissé 
tomber goutte à goutte la solution de lactine. Après deux 
épreuves, le ménisque concave annonçait dans la burette 0,16**** 
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de solution employée; comme chaqae centîmètTe cube de la 
burette représente 0^01 de lactîne, il en résulte qu'il en a fallu 
0,16 pour précipiter 20** de liqueur de Fclhing. Pour m'as- 
surer de l'exactitude de mon titrage, je rendis la solution de 
sucre de lait plus sensible en l'étendant de son yolume d'eau 
distillée , et je vis qu'il fallait en verser 32*" pour séparer fran- 
chement le précipité rouge brique de la liqueur jaunâtre qui 
surnage. 

Alors je préparai du sérum avec du lait à 50* et quelques 
gouttes d'une solution d'acide tartrique, ce qui se fit avec faci- 
lité. Plusieurs expérimentateurs ont prétendu qu'il est difficile 
de coaguler le lait de femme ; pour moi je n'ai jamais éprouvé de 
difficulté, soit avec le lait dont je parle , soit avec d'autres laits 
normaux. En effets après l'addition de l'acide on ne voit point de 
caséine précipitée, elle est trop peu abondante^ mais le microscope 
et le filtre en donnent des preuves irrévocables* J'ai souvent 
remarqué cependant que la filtration était très-lente ; au lien 
d'être un inconvénient elle est au contraire une garantie de la ' 
pureté du sérum. J'opérai ensuite avec ce sérum comme avec 
la solution de lactine, et après quelques essais^ je constatai que 
l'affleurement du liquide dans là burette était à 24"*"*; le 
sérum étendu de son volume d'eau distillée me donna bien 
^gmac^ Ainsi 24""** de sérum contenaient donc 08r-,l60 de sucre 
de lait ; le rapport au litre.était facile à établir. 

Puisque dans 24°*"'* de sérum il y a 08r-,l60 de lactine , 
dans 1000 il y en aura x 

24:16:: iooo:ar«=66,66. 

Ce procédé est évidemment moins parfait que le saccharimè- 
tre de Soleil, puisqu'il est exposé à plus de chances d'erreur ; 
mais comme il est à la portée de tout le monde et assez ap- 
proximatif, il doit être rangé à côté des meilleurs procédés pro- 
posés pour l'analyse rapide du lait. 

Pendant que Je faisais ces expériences à l'hôpital de la Cha- 
rité j'avais mis 100 grammes de lait à évaporer au bain-marie 
dans le laboratoire de M. V. Regnault à Técole Polytechnique. 
Je me proposais de faire l'analyse complète par le procédé de 
M. Peligot, dont la simplicité m'avait séduit. 
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U fallut quatorze heures d'ëvaporadon pour arrÎTer an mo- 
ment où la capsule de porcelaine ne perd plus de poids. J'es- 
sayai alors avec une spatule de détacher cet extrait; la difficulté 
que j'eus à faire cette opération mVxpliqua l'aTantage que 
M. Boussiogault a tiré de l'emploi de légères capsules d'étain 
qui^ découpées par morceaux^sont traitées avec la matière sèche 
par l'éther. Je parvins enfin à porter ce résidu intact sur la 
balance ; son poids fut de 12^25, il y avait donc 87sr-y75 d'eau 
dans ce lait. Je réduisis en poudre et soumis pendant deux jours 
â l'action dissolvante de lether alcoolisé ces 12sr-^25 d'extrait 
sec; je filtrai et lavai avec du nouvel éther jusqu'à ce qu'il ne 
passât plus chaîné de matière grasse ; la partie non dissoute des- 
séchée pesa %V'^17 ; l'éther avait donc enlevé S?'- ,48 de beurre. 
Et en effet je retrouvai sensiblement le même poids après l'évapo- 
ration de ce véhicule. Les ^V^-pJ traités par Teau distillée froide 
devaient me donner d*un côté le sucre de lait et les sels solubles, 
de l'autre la caséine et les sels insolubles; mais la pratique fut 
ici en contradiction avec la théorie, et mon analyse devint 
inexacte. 

Le filtre sépara encore ces deux parties : la solution aqueuse 
évaporée, et le résidu traité par l'alcool absolu me donna 7,485 
de sucre de lait et 0^065 de, sels solubles après l'évaporation de 
l'alcool. La matière insoluble dansTeau desséchée pesa 1,220 et 
après calcination dans une capsule de platine 0,112 ; j'avais 
donc 1,108 pour la caséine et 0,112 pour les sels insolubles. Je 
ne fis pas le dosage des sels, je constatai seulement par l'analyse 
qualitative la présence du chlorure de sodium dans le résidu 
laissé par l'alcool et celle des phosphates de chaux et de fer dans 
le produit de l'incinération. 

En jetant les yeux sur le poids du sucre donné par le polari- 
mètre, je m'aperçus bientôt de l'inexactitude de tous les pro- 
cédés dans lesquels on se sert de la chaleur pour faire évaporer 
le lait, car par ce moyen la caséine subit une altération 
notable , et d'après M. Lecanu^ devient en partie soluble dans 
Teau. Je soutiens donc qu'il est impossible d'analyser un lait 
par la méthode de M. Péligot, telle qu'elle est décrite dans les 
ouvrages; Tévaporation dans le vide, comme l'a conseillé 
M. Dumas, rendrait probablement ce procédé prat^icable, mais 
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c'est une opëration très-longue et à la portée d'un petit nombre 
de personnes. 

Dans les7er-,485 de prétendue lactine, il y avait la partie 
de la caséine dissoute et les matières extractiyes dont on ne 
tient pas compte ordinairement en suivant ce procédé ; pour 
arriver à un bon résultat , je n'avais donc qu'à doser ces éléments 
à part d'après le procédé de MM. Filhol et Joly. 

Je fis un mélange de 10*® de lait avec 60*''' d'alcool à 85; je 
filtrai et lavai le coagulum avec de l'alcool faib\e, je le détachai 
du filtre avant qu'il fut complètement sec pour le traiter par 
Téther qui l'épuisé plus facilement en cet état^ sans en enlever 
aucune trace, et je fis dessécher la caséine à une température de 
100 à 110 degrés. 

Son poids fut de 18'-,571 au lieu de lPf-,108 trouvés précé- 
demment; OST-,403 de caséine avaient donc été dissous par 
l'eau. « 

En évaporant à siccité le sérum des 10^ de lait , pesant le 
résidu et retranchant les poids connus de sels et de lactine , 
j'obtins un poids très*approximatif de 09'*,360 que le calcul 
donne pour les matières extractives. En effet, en ajoutant 08'*^ 463 
de caséine dissoute à 6gi:-,662 du poids faux, 78r-,48ô,on a08r-,360 
de matières extractives qui ont été peu étudiées et sur la nature 
desquelles on ne sait encore rien. 

Pour rechercher l'albumine dans ce lait , j'ai porté à l'ébul- 
lition les sérum que j'avais préparés à une basse température et 
je n'ai pu observer le plus léger troubje ; je me suis encore as- 
suré de sa non-existence par un procédé nouveau donné par 
MM. Filhol et Joly, fondé sur l'insolubilité de l'albumine dan» 
une solution alcoolique de sel marin et sur la solubilité de la 
caséine dans cette même solution. 

« Si l'on prend le sérum préparé au moyen de la présure ^ 
disent ces chimistes , et qu'après l'avoir saturé de sel marin on 
le mêle avec cinq à six fois son volume d'alcool, il ne s'y pro- 
duit aucun précipité ; une solution albumineuse produirait en 
pareil cas des flocons très-abondants. » 

« Pour cette expérience , le lait avait été coagulé par la pré- 
sare^ parce que^ comme on le sait depuis longtemps, elle ne dé- 
termine pas la séparation complète de la caséine. » 
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£n résumé mes recherches sur le lait de cette malade m'ont 
donné les résultats suivants : 

Densité Aa lait. IdSs.a 

id* do sérimi.. . • • jq39,o 

Microscope. • . . Globales de ~ et surtout de y^ de ndlKmètro. 

Lactofoope 3oi» S^ôo 9. 9/0 de iMïarre. ' 

Lacto-batyromètrf. ... g% 33^7 0/0 de beurre. 

Saccharimètre 33«« 6,662 0/0 de lactiae. 

Liqueur de Felhing titrée. > 6,666 0/0 de lactiiie. 

Analyse par le procédé de M. Péligot. 

Eau. . : ... . 87.75|Be«rre M^oJ Caséiiie dosée à part, 

Matières solides. ia,a5 { Lacune 794^^1 x 5*71 e 

Caséine. »'«»?> Matière e»tr^Tes, 

Sels solobles. . • 0,063 1 q^< 

Stlsinsolubfes. . 0,11a) o,30oç. 

ia,a5o 

D'après cet examen, je |mîs sans craindre de m éloigner de la 
Térité affirmer que 100 grammes de ce lait contenaient: 

Eau 87,750 

Beurre 3,480 

Lactine. «..••.. 6,66a 

Caséine » 11^71 

Matières estractiyes* o,36a 

Seb 0.177 

Tatal, reoyooo 

' Moyenne de plusieurs analyses de MM. Pîlhol et Joly. 

Epu 8746 

Beurre 4»7^ 

Lactine 5,91 

Caséine 0.98 

Matières eitractives o,S8 

Sels. o,ai 

100,09 

J'ai mis en regard de mon analyse la moyenne de plusieurs 
analyses de lait normal de femme faites par MM» Filhol et Joly 
pour qu'on puisse établir une comparaison et arriver par là à 
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conclure que le lait, quoique proyenaut d'une galactorrhée 
très-abondante ^ était de bonne qualité. 

On comprend facilement dan» quel état d'épuisement cette sé- 
crétion continuelle jetait cette femme et combien elle désirait 
en voir tarir la source ; aussi , M. Manec la soumit-il consécu- 
tivement à plusieurs modes de traitement^ entre autres aux 
frictions avec Thuile camphrée, aux cataplasmes émollients et 
aux purgatifs ; mais la quantité de lait était toujours constante. 
11 ordonna en dernier lieu l'application de cataplasmes de farine 
de lin, arrosés d'huile de cbénevis; la diminution de lait fut évi- 
dente le lendemain et devint de jour en jour pins appréciable. 
L'usage de l'huile de cbénevis fut suspendu pendant quelque 
temps et la sécrétion augmenta rapidement ; il fut repris , elle 
diminua, et si bien qu'aujourd'hui elle a disparu à la grande 
joie de cette femme qui va retourner dans sa famille sous peu 
de jours. 

Je terminerai cette note par une observation qui a beaucoup 
plus d'actualité que d'importance. 

Dans une des séances de la Société d'émulation , M. Leconte 
attaqua les opinions de MM. Réveil et Bland sur les urines des 
femmes en gestation et en lactation , et soutint que la plupart 
de ces urines ne réduisaient pas la liqueur de Félhing; que 
si, par hasard, cela avait lieu , il était impossible de démontrer 
que la substance réductrice fut du glycose. 

La discussion qui s'engagea entre ces chimistes me suggéra 
l'idée d'examiner l'urine de cette femme qui était en pleine lac- 
tation. 

Je savais que mon expérience ne devait jeter aucun jour dans 
cette question encore si obscure ; cependant je désirais savoir si 
la substance réductrice n'existait pas dans cette urine. Je fis 
des essais pendant plusieurs jours et je n'obtins jamais de préci'^ 
pité. 

Je purifiai Turine par l'acétate de plomb^ je précipitai le plomb 
par le sulfate de soude^ il n'y en eut pas davantage. 

J'examinai cette urine au polarimètre et le plan de poiari» 
sation ne fut pas dévié. Je fis plusieurs essais avec quatre fois 
plus de liqueur de Felhing que d'urine , j'obtins chaque fois le 
précipité rouge briquedu tious^oxyde de cuivre; maîs^ d*api%s 
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M.Leconte, et comme je m'en suis aperçu moi-même, une urine 
quelconque se comporte de la même manière. 

J'eus donc là certitude que Turine de cette malade ne présen- 
tait pas de traces de glycose ou de la substance réductrice dont 
M. Réveil a constaté ta présence dans les urines des femmes en 
couches. 



Nouveau persulfate de fer soluble. 
Par M. MoNSBLy parmacien aide-major àrhôpital militaire deBordeaaz« 

L'importance que les agents hémostatiques ont conquise en 
ces derniers temps nous porte à penser que Fessai tenté par 
M. Monsel sera accueilli avec intérêt. Un persel ferrique stable, 
et exerçant une action peu irritante sur les tissus, serait une 
précieuse acquisition. Yoici le nouveau mode de préparation du 
persulfate de fer que propose cet honorable pharmacien, afin de 
donner à ce sel une prééminence incontestable. 

Eaa distillée loo grammes. 

Acide sulfarique à 60^ 10 grammes. 

Portes à l'ébuUition dans une capsule de porcelaine d'une con- 
tenance d'un demi-litre : 
Ajoutez : 

Protosalfate de fer. 5o grammes. 

Après dissolution complète, versez peu à peu dans le Uquide 
bouillant : 

Acide azotique à 35» x6 grammes. 

Lorsque le dégagement tumultueux des vapeurs rutilantes est 
terminé, ajoutez par portions : 

Protosalfate de fer pulvérisé. . . 5o grammes. 

La dissolution de cette nouveUe quantité de sulfate de prot- 
oxyde de fer renouvjelle le dégagement des gaz rutilants. Enfin, 
complétez le volume de 100 grammes en ajouUnt Q. S. d*eau 
distillée ; laissez refroidir ; filtrez. 

La solution limpide marque 45*^ au pèse^sels. Elle est d'un 
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rouge brun très-foncé, inodore , d'une sayeur extrêmement as- 
tringente, sans causticité. Lorsqu'on l'étend d'une grande quan- 
tité d'eau distillée , elle se dédouble au bout de plusieurs heures 
en sulfate acide solubleet en sous-sulfate insoluble. Elle se con- 
centre par l'ébullition jusqu'à prendre la consistance du miel; et 
si alors on l'étend en couche mince sur des plaques de verre, elle 
se dessèche dans Tétuve à la température de-|- dô*", et peut être 
obtenue en écailles rougeâtres, brillante comme le citrate ou le 
tartrate de peroxyde. Ces écailles retiennent 25/100 d'eau , se 
dissolvent aisément dans une petite quantité d'eau distillée sans 
déoomposition5 et peuvent reproduire la solution primitive. Si, 
au lieu de dessécher le sel avec précaution, on le chauffe jusqu'à 
dessiccation complète à feu nu , il devient jaune verdâtre et an- 
hydre. Dans cet état, il se dissout dans l'eau distillée froide en 
quarante-huit heures, en reproduisant la solution primitive , et 
il se dissout immédiatement dans l'eau bouillante , à peine aban- 
donne-t-il un léger résidu jaune clair. 

Le sel en écailles est soluble dans l'alcool sans décomposi- 
tion. 

La solution aqueuse à 45^ B. est susceptible de dissoudre de 
l'hydrate de peroxyde de fer par une longue digestion ; mais la 
dissolution ne peut être concentrée sans se décomposer. 

La solution à 45^, traitée par quelques gouttes d'acide sulfuri- 
que, se décolore ; un excès d'acide sulfurique la solidifie tout à 
coup en donnant un composé blanc comme du plâtre. 

J'appelle particulièrement l'attention sur la manière dont elle 
se comporte avec Talbumine de l'œuf ou avec du sang : quelques 
gouttes produisent un caillot très-volumineux et très-résistant, 
absolument insoluble , qui continue de se gonfler et de durcir 
pendant plusieurs heures. 

£n résumé : 

Le nouveau sulfate a 2 équivalents 1/2 d'acide sulfurique pour 
1 équivalent de peroxyde de fer; on peut le représenter par la 
formule anatomique 5 S 0^, 2 Fe' O^, et il est certainement pré- 
férable au sulfate de peroxyde de fer , dont la préparation est 
formulée dans le Traiié de Pharmacie de Soubeiran (1853, t. II, 
p. 365). Ce dernier est très-caustique; il contient un grand 
excès d'acide azotique. Ce qui le prouve, c'est qu'on peut y ajou- 
Jêwm.d9Phtirm,^^dêChim.z*sÈtiiR.7, XXXII. (Septembre 1857.) 14 
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ter, k la température de rébullition, 1/4 en sus de la quantité de 
protosulfate de fer qui a servi à le préparer, et en dégager ainsi 
une grande proportion de vapeurs nitreuses. 

Je n'hésite pas à affirmer que le nouveau persulfate soluble 
est beaucoup moins caustique, plus facile à préparer et plus sta- 
ble que le perchlorure de fer, et qu'on devra le préférer comme 
hémostatique et comme tonique astringent. {Bull, de théra" 
peuHque.) 

jy» B, J'ai répété l'expérience de M. Monsel ; elle a parfaite* 
ment réussi, et son procédé sera accepté toutes les fois qu'il s'a- 
gira de se procurer une dissolution de sulfate ferrique. Le sel 
séché a l'étuve est si déliquescent qu'il n'est pas maniable; si l'on 
veut conserver le sulfate de fer à l'état sec y il faut continuer à 
recourir à la dessiccation au feu ; dans cecas, l'ancienne méthode 
vaut la nouvelle^ la dessication ayant pour résultat de chasser 
ce qui reste des produits azotiques. 

E. SODBEIRAN. 



Sur r acide sulfurique fluorifêre et sa purification. 
Par M. J. NiGKiks. 

Il y a une quarantaine d'années^les chimistes furent, un jour, 
fort surpris par un fait signalé par MuUen, eC qui ne tendait à 
rien moins qu'à remettre en question les idées récemment 
adoptées sur la nature élémentaire du chlore. €e fait est le sui- 
vant : lorsqu'on traite du peroxyde de manganèse ou du mi- 
nium, exempts de chlorures y par de l'acide suifurique affaibli, 
il se dégage une certaine quantité de chlore... e 

Cette réaction , opérée à une époque où le chlore était, aux 
yeux de beaucoup de chimistes , un corps composé , était faite 
pour provoquer bien des hypothèses, mais auîovœd'hui l'hési- 
tation ne serait pas permise et tous les chimistes (Percheraient 
l'origine de oe chlore là où elle est en effet et on, aussi^ M. Kane 
l'a trouvée, c'est-à-dire, dans l'acide sulfurique employé. 

Le chlore dégagé dans l'expérience de Mullen provenait, en 
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effet, de la petite quantité d'acide chlorhydrique contenu, à l'état 
d'impureté, dans l'acide sulfurique du commerce. 

Or ce qui est arrivé avec l'acide chlorhydrique est sur le 
point d'arriver avec le fluorhydrique , si même la confusion 
n'est déjà partiellement accomplie. Dans tous les traités d'ana- 
lyse on donne pour signe caractéristique de cet acide ou de ses 
combinaisons, l'action qu'il exerce sur la lame de verre après 
avoir été dégagé par l'acide sulfurique^ et l'opérateur, suivant 
pas à pas la prescription, ne manque jamais de trouver de l'a- 
cide fluorhydrique dans la matière qu'il examine. 

Tous les chimistes ont adopté cette méthode proposée par 
Berzélius; il va sans dire qu'à l'origine^ je fis comme eux: 
d'ailleurs, je n'avais pas à choisir. J'ai donc, tout d'abord, 
réussi comme tout le monde et si bien réussi que je fus amené 
à rechercher, non plus des substances contenant du fluqr, mais 
des matières qui en fussent exemptes. Dans l'impossibilité de 
trouver de cet dernières, je dus, avant d'aller plus loin, véri- 
fier la fidélité du procédé employé, car des résultats si constants 
pouvaient être entachés d'une erreur constante et causés par 
l'impureté des réactifs. 

On a vu , dans un précédent travail ^ que cette cause d'er- 
reur existe en effet et qu'elle est double, car elle provient, d'une 
part, de l'acide sulfurique employé, acide contenant de faibles 
proportions de fluorhydrique provenant de l'azotate de soude 
employé pour oxyder l'acide sulfureux des chambres de plomb. 

Nous avons vu que l'autre cause d'erreur réside dans l'action 
que les vapeurs d'acide sulfurique exercent sur le verre. 

Une fois fixé sur ces deux points, je dus chercher à dé- 
pouiller l'acide sulfurique du peu d'acide fluorhydrique qu'il 
peut contenir. Comptant sur la volatilité de cet hydracide et 
sur son affinité pour l'eau, je cherchais,. mais en vain, à le 
chasser par l'ébullition après avoir doublé, avec 'de l'eau, le 
volume de l'acide sulfurique employé. Peine inutile, l'acide 
fluorhydrique était retenu en vertu d'un de ces effets de masse 
si puissants , lorsqu'une matière en grande quantité agit sur une 
antre qui se trouve en proportion minime. Aussi à cette tempé- 
rature l'acide fluorhydrique s'en alla en compagnie de l'acide 
sulfurique, et après avoir distillé jusqu'aux trois quarts le li- 
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quide^ je trouvai du fluor et dans le résidu et dans le produit 
de la distillation (1). 

Je fus plus heureux en employant de la silice gélatineuse dé- 
layée dans Tacide à purifier, ce dernier est ensuite étendu de 
deux fois son yolume d*eau , agité de temps à autre puis sou- 
mis à la distillation ; les deux premiers tiers qui passent sont à 
rejeter et le résidu, le plus souvent fluorifère encore, doit être 
soumis à un nouveau traitement. 

Bien que j'eusse réussi à obtenir, par ce procédé, de l'acide 
sulfurique exempt de fluor et que j'en eusse encore plus de 500 
grammes, je comprenais qu'il y avait à faire mieux ; le procédé 
très-simple que je vais faire connaître permettra de préparer 
facilement de grandes quantités d'acide sulfurique exempt d'a- 
cide fluorhydrique. 

Ce procédé qui consiste, non plus à faire bouillir avec de l'eau 
l'acide que Ton se propose de purifier, mais bien à le maintenir 
pendant quelque temps à une température de 100 à 150 degrés, 
m'a été dicté par la manière même que j'emploie pour recon- 
naître la présence du fluor dans l'acide sulfurique. S'il suffif 
d'exposer un pareil acide à la température de 150 degrés dans 
un creuset de platine recouvert d'une plaque de cristal de rocbe 
pour voir sur cette dernière , au bout de quelques heures , des 
signes non douteux du passage de l'acide fluorhydrique , il est 
évident que sous l'influence d'une chaleur modérée suffisam- 
ment prolongée, tout l'acide fluorhydrique doit ainsi dispa- 
raître. 

Voici le procédé : 

Dans une capsule de porcelaine , ou mieux encore, dans la 
panse d'une cornue brisée, on introduit l'acide sulfurique à pu- 
rifier et on l'étend de deux fois son volume d'eau. On place dans 
un bain de sable, ou mieux encore, dans un bain composé soit 
de battiture, soit de limaille de fer et de fonte ou de copeaux , 
on chauffe jusqu'à ce que l'on remarque un léger mouvement 

(!) Disons en passant, quil faut bien qu'il en soit ainsi| sinon Tacide 
sulfurique à 66° serait exempt de fluor, car il a été réduit à ce degré par 
concentration à la température de rébnllition. Néanmoins, il se peut 
que la partie pins faible qui se volatilise soit plus riche en fluor. 
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dans rintërieur du liquide ou encore jusqu'à ce que la main ne 
puisse plus supporter le contact de la partie du vase qui émerge 
du bain. On remplace l'eau à mesure qu'elle s'évapore et on ne 
laisse le liquide se concentrer que quand on juge que l'opéra- 
tion est terminée, ce qui peut être le cas au bout d'une quinzaine 
d'heures. 

' Mais avant de donner son satisfecit à cet acide^ il faut l'es- 
sayer, voici comment cet essai doit être fait : 

On introduit une trentaine de grammes de cet acide dans un 
creuset de platine assez spacieux pour contenir environ le double 
de cette quantité; on y ajoute une dizaine de grammes d'eau 
distillée et on recouvre aussitôt avec la plaque de cristal de ro- 
che. Cette plaque doit être préparée de la manière suivante : 
Après l'avoir enduite de cire sur l'un de ses côtes , on trace sur 
ce côté quelques figures géométriques, ou, en tout cas, des fi- 
gures régulières afin que si plus tard elles apparaissent on n'ait 
pas à craindre que le hasard ait été pour quelque chose dans 
leur production. 

Lorsque la plaque de cristal est appliquée sur le creuset on a 
soin de bien le refroidir au moyen d'une couche d'eau qu'il faut 
souvent renouveler. Par la chaleur qui s'est dégagée au mo- 
ment où le contact de l'eau et de l'acide sulfurique a eu lieu, 
une partie de la première a été vaporisée et s'est naturellement 
condensée à la superficie de la lame refroidie. Il est indispen- 
sable que cette condition soit remplie, car la légère rosée qu'on 
obtient ainsi intercepte le gaz fluorhydrique qui est, comme on 
sait, très-soluble dans Peau et qui agit moins vivement sur le 
verre lorsqu'il est exempt d'humidité. 

Quand l'acide est suffisamment étendu pour ne plus s'échauf- 
fer par l'addition d'une nouvelle quantité d'eau , on recourt à 
la lampe ou au bain de sable ; la température à donner doit 
être suffisante pour que la maii* ne puisse plus supporter le con- 
tact immédiat du creuset. Au bout de deux heures de ce traite- 
ment, l'opération peut être considérée comme terminée. On re- 
tire alors la lame de cristal, on fait fondre la cire, on essuyé 
bien avec un linge fin et on laisse refroidir ; si on n'aperçoit rien 
à l'œil nu , on ternit la superficie de la lame en l'exposant à 
l'haleine; pour peu qu'il y ait eu corrosion les figures qu'on avait 
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tracéfis sur la couche de cire apparaîtront et persisteront tant 
que durera la couche de Tapeur produite par la condensation de 
l'haleine. 

Lorsqu'on a à sa disposition un carbonate calcaire ou bary- 
tique que l'on sait être exempt de fluor et de silice, on peut ar- 
river plus promptement au résultat en se servant de quelques 
grammes de ces carbonates auxquels on ajoute quelques gouttes 
d'eau avant de les traiter par l'acide à examiner; on comprend 
qu'une nouvelle affinité entre en jeu avec ces carbonates^ affi- 
nité qui y évidemment, l'emportera sur celle qui peut exister 
entre l'acide sulfurique et l'acide fluorhydrique ; aussi l'expé- 
rience peut-elle être terminée au bout d'une demi-heure y sur- 
tout si Ton a eu soin d'aider la réaction au moyen de la cha- 
leur. 

Ce dernier procédé^ fondé sur la neutralisation partielle de 
l'acide sulfurique qu'on examine ^ est plus sensible et surtout 
plus expéditif que le précédent; cela se conçoit, d'ailleurs, car 
l'acide fluorhydrique que rien n'enchaîne plus à l'acide sulfuri- 
que est dégagé en très -peu de temps comme il le serait d'un 
fluorure. 

Quand on fait cette expérience avec l'acide sulfurique ordi- 
naire et un peu de craie, de coquilles d'huîtres calcinées ou un 
minéral capable de neutraliser une partie de l'acide , le résultat 
est de nature à faire croire à la présence d'une grande quantité 
de fluorure dans ces calcaires, alors qu'ils n'en contiennent pas 
en proportion appréciable; aussi les chimistes et les minéralo- 
gistes qui l'ont appliquée à la recherche du fluor ont -ils dû, 
d'après leurs résultats, admettre de notables proportions de 
fluor dans les minéraux examinés. S'ils voulaient refaire leurs 
expériences en se plaçant dans les conditions que j'indique, ils 
ne manqueraient pas de reconnaître que les conclusions qu'ik 
avaient tirées sont entachées d'erreur causée, tant par le procédé 
lui-même que par l'acide sulfurique employé. 
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JNotes sur les taches graisseuses qui se produisent sur la soie. 
Par A. GtiNÀKi), professear à TÉcole de médecine de Lyon ( Extrait). 

Depuis quelques années les ëtoffes de soie fabriquées à Lyon^ 
sont sujettes à un accident aussi grave que singulier. Il s'y dé-* 
yeloppe, au bout d'un temps plus ou moins long, des taches 
d'apparence graisseuse, de dimension , déformes variées, tantôt 
très-nombreuses y tantôt rares et disséminées irrégulièrement 
dans l'étendue de la pièce de soie. La production de ces taches 
n'eut d'abord lieu que rarement ; ce fut une sorte d'accident 
auquel on ne crut pas deroir attacher beaucoup d'importance. 
Mais depuis quelque temps cet accident s'est pour ainsi dire 
généralisé; il est devenu un fait constant. Les étoffes se tachent 
presque toutes; celles qui sortent des meilleures fabriques, 
dont la soie a été préparée par les teiiituriers les plus habiles et 
les plus soigneux , comme les autres. 

Ces taches graisseuses qui se remarquent sur les étoffes de soie 
sont constituées, suivant l'auteur, par une matière grasse; 
leur point de départ est un savon fixé sur la soie. Ce savon est 
un savon calcaire qui s'est formé dans le bain aux dépens des 
sels calcaires contenus dans les eaux, et que la soie a emportés 
sous formes de particules très-ténues, emprisonnées entre les 
brins. C'est aussi du savon de palme qui , en raison de son peu 
de solubilité dans l'eau, à une température inférieure à SO"", a 
dû résister aux lavages. La soie doit emporter d'autant plus de 
savon calcaire que le bain est plus boueux, et que le fil de soie 
moins tordu, s'ouvre davantage. Les soies chargées de matières 
salines, calcaires ou autres, de substances grasses, les savons 
suivant leurs qualités, les eaux suivant leur composition pou- 
vant modifier soit la qualité, soit même la nature des boues 
savonneuses, ddivent contribuer, pour leur part respective, à 
la production des taches. 

Le savon fixé sur le fil de soie se décompose lot-sque la soie 
est soumise à l'action de mordants acides. La base du savon est 
emportée , la particule savonneuse est changée sur place en une 
particule de graisse acide. Cette particule de graisse, lorsque les 
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conditions de température sont convenables ^ se fluidifie, pé- 
nètre Tëtoffe , et y produit une tache graisseuse plus ou moins 
large suivant la grosseur du noyau graisseux primitif. 

Il est facile de se mettre à l'abri de cet inconvénient, il suffit 
pour cela d^éliminer le savon fixé sur le tissu. M. Glénard pro- 
pose pour enlever les parcelles de savon ou autres, retenues par 
la soie , et par suite pour empêcher la formation des taches 
graisseuses sur les étoffes, l'emploi des moyens suivants : 

l"" Traiter la soie après la cuite et débarrassée le plus possible 
d'eaux savonneuses, par Tacide chlorhydrique assez étendu 
d'eau pour qu'il ne puisse altérer la soie ; 

S"" Laver la soie et la plonger dans un bain de carbonate de 
soude, puis terminer comme à l'ordinaire. 

B. W. 



Aromates employés pour Veinhaumement des souverains 
au xr' siècle. 

Embaumement de Philippe le Ban, duc de Bourgogne (1467). 
A Jaspart Mahieu, apoticaire, demeurant à Bruges, la somme 
de soixante-neuf livres sept solz , qui deue lui estoit pour plu- 
sieurs parties d'apoticairerie par lui faictes et délivrées , tant 
pour Vespanne drap, comme à mectre du corps et en la tombe 
de feu M. S. le duc, ainsi que s'ensuit : 

Lir. Sous Den. 
Âuavoir, pour quatre livres de picée ntgre^ à douze 

deniers la livre, font » IIII • 

item, poar trois livres à% resure ^ à doaze deniers 

la liyre » III » 

item , pour trois liv res de colosôme à II s. la livre font : > YI > 

item, pour trois livres de thuris, à VI s. la livre, font » XVIII » 
item, pour trois livres de mattich^ à dix-huit solz 

la livre • LIIII w 

item , pour livre et demie de scoràt calamité à 

XXIIII s. la livre > XXXVI . 

item , pour livre et demie de gommy arnhicy à IIII s. 

la livre ■ VI » 

item , pour livre et demie gommy dragaganty , à 

VI 8. livre » IX » 
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item, ponr trois livres à^aloe, k XX s. la liyre. * . » LX » 

item , pour trois livres de mirre, a haict sols la livre , > XXIIII » 

item , pour une livre galie muscaU > ' XXXYI ■ 

item , ponr une livre alupte muscate » LX » 

item, une \ivre scandely musscalelun ■ YIII » 

item , une livre nucis cipressjr • VIII » 

item, trois livres de foormente, deux solz la livre, • VI * 

item, dix aulnes de quaneratg » XVI VI 

item, i^ovix poudre et sel » II i> 

,ilem , pour huict livres de comin , à deux solz la 

livre » XVI * 

item , pour six livres de bouli armenicy, a II s. la 

livre » XII • 

item^ pour six livres de terra sfgillata, à II. s. la 

livre • XII . 

item , pour douze livres à'aloe, à XX s. la livre , XII ■ • 

item , pour doaze livres de mirre , a VIII s. la livre, IIII XVI » 

item, pour trois livres à'accane , a six solz la livre, • XVIII » 

item , pour trois livres de galis muscate , à XXVI s. » CVIII » 

item, pour trois livres de alepte muscaty, à LX s. IX • • 

item y une livre de psidre » IIII » 

item , une livre nucis cipressy, , VIII » 

item^ encore une livre 5can£?tf/y musscatelun > VIII » 

item, une livre galbarum > II • 

item, demy livre lignum aloes » XII • 

item, deux livres ^/«nem, à II s. la livre » IIII « 

item , demy livre thurîs » III • 

item , ung quartron scorat calamité VI » 

item , une once tehace » II » 

item , poor dix onces de halsme artificiel ^ à vingt solz 

l'once X > > 

et poar quatre mandes et demie de herbes et fleurs 

de plusieurs sortes aromaticques ^ en tout. ..... » G • 

Reviennent ensemble toutes les dictes parties à la dicte somme de 
soixante neuf livres sept solz, 

Â maistre Guillaume du Molin et Pierre Mueller; cirnrgiens à Bruges , 
pour avoir aydié et assisté aux cirurgiens du d. feu duc, à ouvrir, nec- 
toyer et embasmer le dict corps, XII 1. 

A Jehan de Grnttern, tonnellier, XIIII 1. pour avoir faict et délivré 
une huche ferrée de bendes de fer, pour y mectre le dit feu corps , en 
attendant la tombe de ploncq, LXXII s. 

Item , pour une autre huche , faicte de main d'escrinier, toate 
dennemarche , entière et colée , pour mectre le dict corps, a tout le plonc, 
et par dessus ycelie hache , ung couvercle à cinqc coinstez, IX 1. XII s. 
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A ceax qai portèrent le coflFfe de ploncq, ou estoient les entrailles, 
depuis la coart jasques à Téglise Saint- Donas, XVI s. 

Povr Bstrain ( paille ) espars an coer de la dicte église et pour la ra- 
monncr, XYIII s. 

Ce compte curieux que nous devons à l'obUgeance de M. le 
baron de Mélicocq, est extrait des arehivu générales du Nord, 
registres aux comptes de la maison de Bourgogne. Il nous sem- 
ble très-intéressant en ce qu'il nous apprend quelles substances 
étaient employées au moyen âge pour l'embaumement des 
grands personnages^ quelle était leur valeur commerciale et 
quelles quantités étaient jugées nécessaires pour conserver les 
corps. Parmi ces substances , il en est un certain nombre qioi 
sont très-facile^ à reconnaître, quoique le copiste^ qui en a trans- 
crit les noms sur les registres aux comptes, les ait surtout ortho- 
graphiés d'une manière barbare. CTest aînsî que pièce nigre est 
certainement la poix noire; ^Atim, Tencens; masiichyle mas- 
tic; gommyarabicy, la gomme arabique; gommy dragaganiy, 
la gomme adragante ; aloe^ l'aloès ; mirre, la mirrhe ; nucis cgp^ 
pressyj les fruits de cyprès; tourmente^ la tonnentille; comtMf 
le cumin ; houly armenicy, les boules d'Arménie ; terra sigillaiay 
la terre sigillée ; galbarum, le galbanum ; tignum aloes^ le bois 
d'aloès; alunem, l'alun; scoràt calamit,le storax calamité; 
zehace,\aL civette; le scandely musscalelun, le scandix odorata ; 
galies muscate, les galles ou noix de muscade; quaneratz^ le 
canevas ; au lieu de colosome, il faut lire colophone ou cok^hane ; 
au lieu de alupte muscate, il faut lire oleopte muscate, huile oa 
beurre de muscade ; au lieu de psidre^ je croirais qu'il faut lire 
poivre, substance très en usage pour tous les embaumeurs du 
moyen âge, et qui manquerait dans le catalogue des produits 
employés dans rembaumement de Philippe le fion. Quant 4 
accane ou attame et à resure je n'ai pu les rapporter à aucune 
substance connue. Tous les autres produits sont bien oonnus 
pour avoir été employés dans les embaumements, et ne jouis- 
saient pas seuls de la réputation dé conserver les corps. 

Du reste le balsme artificiel, qui venait ajouter son action à la 
leur, était constitué à peu près des mêmes éléments et de quel- 
ques autres analogues, tels que la résine, la poix de Bourgogne^ 
la poix navale, le galbanum, la myrrhe, Taloès, l'asa fœtida^ la 
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gomme élémi, le camphre, la térébenthine, les styrax liquide et 
calamité, le benjoin, la résine tacamahaca^ la gomme d'acacia, 
le baume du Pérou et de copahu, le bois d'aloès, la civette, le 
castoreum, le musc , Tambre gris, le labdanum, le bitume de 
Judée, les cendres gravelées, l'alun, le succin, le salpêtre, le sel 
marin, les teintures de musc, de civette, d'ambre gris, de 
benjoin , d'aloès , les essences de nombre de plantes aromati- 
ques, etc. Quant aux plantes et herbes aromaticqueSy la liste n'en 
était pas moins nombreuse, car on y trouve la lavande, Tanet, 
la rue, le thym, l'absinthe, la sabine, le marrube, l'armoise, 
le laurier, le myrte, le scordium, le safran, les roses, la centau- 
rée, le mélilot, les poivres long, noir et blanc, les bois de lau- 
rier et de genièvre, la noix muscade /ile macis, le girofle, les 
éoorces de citron, d'orange, la cannelle, le buis, le gingembre, 
le calamus aromaticus, le galanga, i'acorus, la carline, la gen* 
tiane, la valériane, les iris de Florence , etc. 

Le bois dennemarche, dont il est question dans le document 
que nous venons d'examiner, venait sans doute de Danemark, 
et se trouve souvent indiqué dans les comptes des villes du nord 
de la France (Note de M. de Mélicocq). 

JEmhaumement de Joss«y JUs de Jeari'Sans^Pew (i43l). 

« Â Jehan StelUst« espicier a Gand, ponr Vembanme- 
> ment de fea Josse XVI * 

> A lui pour y III aulnes de fine toille pour ensevelir 

» son corps LX % 

» Â lui pour Y aulnes d*an1tre toille chyrëe, pour 

» mestre par dessus la dicte fine toille XX VI 

* Pour trois coffres de bois d: Irlande, en quoy a esté mis 

» le corps du dict feu Josse • XXXVIII > 

A ces deux documents je crois devoir en joindre un troisième 
dnXil* siècle, que je dois également à l'obligeance de M. le baron 
de Mélicocq et qui a rapport à l'embaumement de Henri I^, 
roi d'Angleterre. Le moine auquel nous devons Vhistaria Gcnh 
fredij comitis jindegavorum, dit: 

« Cujus corpus Rothomagum allatum est, et ibi yiscera ejus et cere- 
» brum et oculi consepnlta snnt ; reliquum autem corpus , cultellis cir- 
» cumquoque dissectum est, et muUo sale adspersum, coriis taurinis 

• reconditum est, cause fœtoris evitandi, qui multus et infinitns jam 
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» circamstantes inficiebat, unde et ipsc qai, magno pretio condactns, 

• securi caput ejus ezciderat^ est fœtidissimam cerebram extraheret, 

• qaamvis in linteaminibus capat snam obveiyisset, mortaas tamen ea 
» cansa pretio malei gavisas est. • ( Chroniques d'Anjou par MM. P. Mar- 
chegay et Â. Salmon, 1. 1, p. 279^ édit. delà Soc. de l'hist. de France.) 

J. LëOH SOUBEIRAN. 



Notice sur le quillay^ arbre de V Amérique du Sud; 
par M. Charles Eatmond. 

( Extrait da Balletin de la société impériale zoologiqae d'acclimatation , 
tome IV, p. 349, 1857. ) 

Le quillay (QuillagcimSaponaria) est un arbre originaire du 
Chili^ Amérique du Sud ; on ne le trouve que dans les parties 
montagneuses de ce pays^ sol sec et rocheux, où il ne pleut que 
dix ou douze jours par an ; c'est le dernier arbre de haute futaie 
que l'on rencontre dans les régions élevées des Cordillères, qui 
restent une partie de l'année couvertes de neige. Il ne perd pas 
ses feuilles en hiver ; elles sont d'une grandeur moyenne, assez 
épaisses et lisses^ d*un assez beau vert; je ne connais pas la cou- 
leur ni la conformation de ses fleurs^ n'ayant jamais eu occasion 
de voir cet arbre à l'époque de sa floraison ; ses graines sont 
enfermées dans des cellules formant une espèce de rosace. 

Le liber de cet arbre ^ dépouillé de la partie rugueuse de 
l'écorce^ est au Chili un article de commerce^ qui existe dans tous 
les magasins d'objets de consommation; il s'en exporte même 
de Yalparaiso une assez forte quantité pour la côte occidentale 
de l'Amérique du Sud. 

On emploie cette écorce pour laver toutes les étofifes de soie 
et de laine dont on veut conserver les couleurs ^ mais principa- 
lement pour se nettoyer la tête une ou deux fois par semaine ; 
on attribue à cet usage chez les hommes , mais principalement 
chez les femmes de tous les rangs de la société y la beauté et la 
conservation de leur chevelure. Pour employer cette écorce, on la 
broie entre deux pierres et on la laisse macérer pendant quel- 
ques heures dans de l'eau exposée au soleil ; on exprime les 
débris humectés et on lave l'objet avec cette eau. 

Comme agent thérapeutique, j'ai entendu parler de son usage 
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comme fébrifuge. On l'emploie aussi dans les rhumes de cer- 
veau, affection très-fréquente au Chili par l'insolation prolon- 
gée ; on aspire la poussière qui te dégage en agitant avec les 
mains les débris de ce liber broyé : cette poudre fait éternuer et 
moucher beaucoup. J'ai suivi ce traitement une seule fois, mais 
les effets qu'il occasionne me paraissent aussi pénibles que la 
maladie qu'on veut guérir . 

La principale substance contenue dans ce liber est la sapo- 
nine. 

Il y a longues années, il en a été dirigé de Yalparaiso en 
France, une partie comme article de retour ; on n'a pas donné 
suite à cet essai , je n'en connais pas la cause. Au Chili et sur 
toute la côte occidentale de l'Amérique du Sud^ c'est un article 
admis dans la consommation journalière. 

Le bois de cet arbre est blanc, mais dur; il est employé dans 
la construction des maisons^ et sa bonne qualité est appréciée ; 
on s'en sert aussi comme bois de chauffage et pour la fabrication 
du charbon. 

D'après Molina le nom de cet arbre est tiré du mot chilien 
quillean^ qui signifie laver. Ce bois qui est très-dur ne se fend 
pas aisément et sert aux paysans à faire des étriers ; mais sa prin- 
cipale qualité consiste dan& les propriétés de son écorce. Le 
commerce en reçoit par la' voie du Havre quelques parties qui 
viennent de Yalpai^aiso et de Lima sous forme de balles. 

J. Lëon Soubeiran. 



Cirtratt in ^xùcis-t^nbal 

De la séance de la Société de pharmacie de Pans^ 
du S août 1857. 

Présidence de M. Sousbihan. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
M. le secrétaire général donne lecture de la correspondance ; la 
partie manuscrite comprend : 

V Une lettre adressée au nom delà Soc iété de secours des Amis 
des sciences , par M. de Sénarmont , elle exprime la reconnais- 
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sanoe de cette association pour le don qni loi a été fait par h 
Société de Pharmacie ; 

T Une lettre de M. Thouéry, sur Temploi du charbon ani- 
mal comme antidote dans les cas d'empoisonnement par les 
cantharides; cette note est renvoyée^ sur la demande de Fau- 
teur, au comité de publication ; 

3* Deux mémoires et deux boîtes adressés pour le prix relatif 
à l'analyse du nerprun ; l'un de ces mémoires a pour épigraphe : 
Ldbor improbuSy l'autre ces mots : Omnia labare. Le tout est 
reuToyé à la commission nommée pour le concours. 

4^ Une lettre de M. Stanislas Martin sur les dangers et les 
inconvénients dans l'économie domestique de l'éclairage au 
moyen de l'hydrogène carboné. 

M. le président annonce que MM. Lepage et Ménigault, cor- 
respondants de la Société, assistent à la séance; il les invite à 
signer la feuille de présence. La correspondance imprimée se 
compose de journaux espagnols, renvoyés à M. Gaultier de 
Claubry ; d'une brochure de M. Léon Soubeiran contenant une 
description de V aquarium du Muséum d'histoire naturelle, des 
remerctments sont adressés à l'auteur; du Bulletin de la So- 
ciété de médecine de Poitiers ; du Journal de Philadelphie , 
renvoyé à M. Dalpiaz ; du Journal de Lisbonne ; du Bulletin de 
la Société de prévoyance; des journaux de pharmacie anglais; 
ûes journaux de chimie médicale , du Journal de pharmacie et 
de chimie. 

A propos de la correspondance, M. Réveil se plaint de ce que 
plusieurs journaux étrangers auxquels on envoie le Bulletin de 
la Société ne lui parviennent pas ; M. le président l'invite en 
sa qualité d'archiviste à faire les démarches nécessaires pour 
mettre fin à ces irrégularités* 

M. Bussy rend compte des travaux de l'Académie des sciences 
pendant le mois de juillet. 

M. Buignet fait une courte analyse des journaux anglais, 
M. Scbaueffele faûtunrapport verbal sur un travail de Mi Seput, 
pharmacien à Constantinople ; ce dernier s'est occupé de l'ana- 
lyse qualitative de deux eaux minérales de l'Asie Mineure. M. le 
rapporteur propose d'adresse des remerciments à l'auteur du 
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mémoire et de l'engager à combler plusieun lacunes que Ton 
trouTe dans son mémoire. 

M. Lepage rend compte de quelques essais de culture qu'il a 
opérés sur le pavot rouge d*Aubergier; il présente un échan- 
tillon d*opium dont il n'a point encore pu faire l'analyse. Le 
même auteur décrit un nouveau procédé qu'il a employé pour 
extraire vite et à peu de frais la matière colorante de l'orcanetce 
ou anchusine. 

M. Ménigaulty membre correspondant, lit un mémoire sur 
la conservation des grains ; il a étudié dans ce travail intéres- 
sant et très-étendu l'influence de la température et de l'état hy- 
grométrique sur la conservation du blé et sur ses propriété 
germinatives. 

M. Gobley est nommé membre de la commission chargée 
d'examiner les mémoires envoyés sur la question de prix rela- 
tive aux succédanés du sulfate de quinine, en remplacement de 
H. Quévenne^ qui en faisait partie. 

M. E. fiaudrimont fait connaître quelques expériences sur 
l'extinction de la sonorité des vases de verre contenant un li- 
quide lorsque ce dernier dégage des gaz ou tient en suspension 
divers solides pulvérulents. Le même auteur dépose sur le bu- 
reau une note relative aux résultats que lui ont fourni un grand 
nombre d'analyses de guano. 

M. J. Regnauld communique un travail de M« Yigier, interne 
en pharmacie à la Charité , sur une analyse de lait dans un cas 
degalactorrhée très*remarquable. Ce mémoire contient une dis- 
cussion intéressante de plusieurs procédés mis en usage pour 
l'analyse du lait. 

M. Réveil présente à la Société un échantillon d'une huile 
bmne, extraite du poivre cubèbe par M. Berjot, pharmacien à 
Caen^ au moyen du sulfure de carbone. 



— Par décret du 13 août 1857, M. Tripier, pharmacien prin* 
cipal de première classe à l'hôpital du 6ro»-Caillou, a été nommé 
officier de la Légion d'honneur. 
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— • Par décret de la même date , M. Mongodin , pharmacien 
major de deuxième classe , à Thôpital de Rennes^ a été nommé 
chevalier de la Légion d'honneur. 

— M. Margueron , ancien pharmacien militaire^ administra- 
teur de l'hospice de Tours , qui a doté la ville de Tours d'un 
jardin botanique et fait reconstruire à ses frais l'asile des enfants 
trouvés, vient d'être nommé chevalier de la Légion d'hon- 
nebr. 

— M. ïld. Boyer, pharmacien à Nîmes ^ et M. Queude ville, 
ancien pharmacien à Saint -Germain-en-Laye, ont reçu chacun 
une médaille d'or, à là distribution des récompenses relatives 
aux sociétés de secours mutuels. 

Utwt Miiualt. 

Du traitement chimiqm de la colique de plomb, — Paralysie 
saturnine par Vusage d'un tabac en poudre contenant du 
plomb. — L'empoisonnement est-il possible par des cigares 
préparés avec V arsenic. — Second cas de mort par Vamyléne. 

— Glycérolés astringents. 

Du traitement de la colique de plomb par Falun et Vacide 
sulfurique, — Celui qui suivrait parallèlement Thistoire de la 
chimie depuis sa fondation et celle de la médecine^ verrait cette 
dernière épiant les moindres découvertes de sa sœur cadette , 
pour lui emprunter touC ce qui peut être appliqué à l'explica- 
tion ou au traitement des maladies. Pour ne parier que de ce 
qui concerne la thérapeutique^ le point de vue n'a pas toujours 
été le même. Tantôt on a demandé à la chimie des médica- 
ments plus simples, d'une composition mieux définie, doués de 
propriétés plus énergiques^ d'une action à peu près constante. 
C est la voie féconde parcourue avec tant d'éclat depuis le com- 
mencement de ce siècle, et de nos jours autant que jamais, par 
la pharmacie. D'autres fois, on s'est proposé un but beaucoup 
plus élevé, mais aussi beaucoup plus difficile à atteindre. L'ana- 
lyse chimique ne s'est pas plutôt mise à l'œuvre pour étudier 
la nature des altérations du sang et des principales sécré- 
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lions ^ que aes moindres découvertes , à peine éoloses, furent 
saisies comme des indications thérapeutiques précieuses. De là 
l'origine de certaines médications^ presque exclusivement basées 
sur la notion chimique de quelques éléments de la maladie, 
comme nous le voyons .pour les dififérentes sortes de graveUes^ 
pour quelques formes de dyspepsie, pour le diabète sucré, 
pour la chlorose^ etc., etc. Mais ici, chacun sait que les décep- 
tions ont été nombreuses et elles devaient Fêtre. Les éléments 
auxquels on s'attaque ne sont que de deuxième ou troisième 
ordre dans Tiévolution des phénomènes pathologiques, sans 
compter que pour les atteindre, l'agent chimique doit traver- 
ser un organisme vivant, et trouver sur son passage bien des 
corps dont les réactions et les combinaisons sont impossibles a 
prévoir et à prévenir* 

Ces difficultés, ces insuccès, ces obstacles en partie invincibles 
ne sauraient détourner le médecin de semblables recherches, 
comme le voudraient les vitalistes purs. Il suffit de ne pas se 
faire illusion sur la portée de ces eiForts^ et de savoir restrein- 
dre les applications de la chimie et de la physique à cette par- 
tie encore nombreuse des phénomènes qui, quoique se produi- 
sant dans le corps d'un animal vivant, se comportent avec les 
modificateurs du dehors à peu de chose près comme ils le fe- 
raient dans un milieu inorganique. Et d'ailleurs, aux yeux des 
plus exigeants, la vie elle-même, si subtile, si impénétrable 
qu'elle soit dans sa nature intime, ne dédaigne pas de se révéler 
à nous par une partie sensible, par des opérations d'une sim- 
plicité que nous ne cessons d'admirer, quand nous parvenons à 
la découvrir à travers une complication qui n'est qu'apparente : 
et le bon sens comme l'expérience n'indiquent-ils pas suffisam- 
ment que c'est là une des voies, non la seule, mais la principale 
par laquelle nous devons entrer en communication et même en 
conflit avec elle, comme elle-même y entre avec le monde 
extérieur. Les médecins l'ont si bien senti qu'on les a toujours 
TUS, nous le disions au commencement de cet article, suivre 
avec une sollicitude inquiète les progrès de la chimie, sachant 
qu'elle peut lui fournir des armes pour combattre la maladie. 

Quoi qu'il en soit de ces considérations un peu théoriques, et 
pour arriver à des applications directes, s'il est une circon- 
Journ, de Pharm, et de Chtm, 3« série. T. XXXII. (Septembre 1857.) 1 ^ 
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stanoe dans laquelle les secours de la chimie soient indispensa- 
bles aux médecins, c^esl assurément celle de Tintroduction de 
poisons minéraux dans le corps de l'homme. Malheureusement 
il s'est le plus souvent écoulé trop de temps entre le moment 
de l'empoisonnement et celui oùPantidote peut être administré 
pour obtenir une neutralisation complète de la substance véné- 
neuse et en prévenir les effets délétères. Néanmoins on ne s*est 
pas découragé quand on s'est trouvé en présence d'un poison 
introduit depuis un temps très-long, s'il s'agit d'un métal peu 
soluble, comme le plomb, dont les effets nuisibles ne se produi- 
sent que lentement^ successivement , par une sorte de dissolu- 
tion lente, et dès lors peut-être susceptibles d'être enrayés ou 
prévenus par l'ingestion de substances capables de produire avec 
ce même plomb des combinaisons insolubles et sans action nui- 
sible sur lé corps humain. Cette question vient d'être soumise 
à un nouvel examen clinique par M. Briquet . médecin de la 
Charité, observateur distingué, qui a publié oans le Bulleim 
général de thérapeutique du 15 août le résultat de ses recher- 
ches. 

On sait que l'empoisonnement produit par le plomb ne s'ob- 
serve guère que chez les personnes soumises depuis un temps 
plus ou moins long à l'action de ce métal. Il faudrait plusieurs 
pages pour énumérer sous la forme la plus concise les mille con- 
ditions de la vie dans lesquelles cette influence peut se faire 
sentir, tantôt sur des masses d'individus à la fois, plus souvent 
sui* des personnes isolées. Les sympômes par lesquek se mani- 
feste cette intoxication chronique sont eux-mêmes très-variés. 
Il faut signaler d'abord la colique, dite de plomb, qui peut être 
la seule forme éprouvée par les malades et qui précède ou ac- 
compagne presque toujours les autres formes : convulsions, pa- 
ralysies, douleurs, délire, etc. Si l'on excepte la colique, dont la 
guérison peut être obtenue dans un assez petit nombre de jours, 
les résiiltats fournis par le traitement, dans les autres formes, 
sont très- variables, très-douteux. La médecine est presque sans 
action, au moins jusqu'à ce jour, contre les convulsions et le 
délire; la paralysie est plus susceptible de curation, mais dans 
un temps toujours fort long et sans qu'il soit possible d'étalblir 
une moyenne de quelque valeur. Il n!y a donc que la coliqufe 
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dont on puisse réiellement faire le sujet d'études comparatives, au 
poiiït de vue du traitement. L'un de ceux-ci , généralement adopté 
par les médecins, et d'une efficacité réelle, prompte, connu sous 
le nom de iraikment de la Charité consiste principalement dans 
l'emipiôi de purgatif, de vomitifs et de narcotiques. Mais il en 
est un autre dans lequel on se propose de neutraliser l'actiop 
chimique du plomb en formant avec ce métal des sels inso- 
lubleft, au moyen de Tacide sulfurique et de l'alun. C'est ce 
dernier traitement que M. Briquet vient d'expérimenter com- 
parativement avec le précédent, et nous puiserons à la source 
déjà indiquée les renseignements que l'on va lire. 

Le but que s'est proposé notre collègue est de prouver, les 
faits à la main^ que l'une des bonnes médications contre la coli- 
que de plomb^ c'est-à-dire le traitement dit chimique, qu'on a 
tant décrié, a tout autant de valeiur que le traitement le pliis 
vantéy celui de la Charité. 

L'idée de ce traitement n'est pas née d'hier. En 1777,Navier 
de Reims , avait proposé l'emploi des hydrosulfures , comme 
moyen de neutraliser les effets du plomb, et en 1819^ MM. Che- 
vallier et Rayer renouvelèrent cette proposition en l'étayant de 
quelques succès obtenus sur des malades atteints de la colique 
de plomb. On s'accorde généralement à rapporter à M. Che- 
vallier, l'inauguration de ce traitement qui agit, selon lui, en 
faisant perdre aux sels de plomb logés dans les divers tissus de 
l'économie, leur solubilité, pour les transformer en des sels 
incapables de nuire. 

Il fut adopté en principe et à l'exclusion de tout autre, par 
M. Sapeler, médecin de l'hôpital Saint-Antoine, qui substitua 
aux boissons hydro-sulfureuses trop désagréables à boire, une 
solution d'alun dans une potion gommeuse. M. Montanceux a 
fait connaître en I8289 ^^^ ^^ mémoire bien fait, les résultats 
de la pratique de son maître. {Arch. gén. de médecine^ t. XYIII, 
p. 370). Après M. Kapeler, M. Gendrin, qui emploie concur- 
remment l'alun et l'acide sulfurique, est resté le plus fervent et 
presque le seul apôtre de ce traitement, qui a trouvé un antago- 
niste redoutable dans M. Tahquerel Desplanches , auteur d'un 
traité recommandàble sur les maladies saturnines (Paris 1839). 
J'aime à voir et à faire connaître les motifs qui ont porté 



M. Briquet à eipéffimealer oe mitenieatt Ut ho&oreiil à phia 
d'op titre celui qui a écrit les lifnes suiTautes, où je trouve plus 
d'un bon enseignement : « SucceasiTement médecin à Thôpital 
» G>chin et à la Charité, où se traitent tant de coliques de plomb, 
» j'étais dans Tusage de me serrir habituellement du traitement 
»de la Charité modifié, lorsqu'en 1849, au moment où serissait 
9 l'épidémie cholérique^ se présentèrent dans mes salles plu- 
«sienrs malades atteints de colique saturnine* — Les traiter par 
n les Tomitifi et les purgatifs répétés, me parut chose dange- 
» reuse; aroir recours aux' simples opiacés me semblait insuffi- 
n sant. Je pensai à l'alun, et dans mon embarras j'eus recours 
n à mon Yoisin de salle, le vénérable Fouquier^ il m'engagea 
» à suivre le parti que je me proposais de prendre, en me for- 
» tifiant de son expérience qui avait été favorable à ce médica- 
le ment. Je me mis donc à tenter l'essai du traitement chimique 
» et comme il me réussit dès le commencement, et que le succès 
» ne s'est pas démenti depuis, j'ai exclussivement eu recours à 
n lui depuis 1849, jusqu'à présent, par conséquent pendant un 
• laps de huit années. » 

Ce traitement a été le suivant : Tous les jours deux litres 
d'eau sucrée acidulée avec 4 grammes d'acide sulfurique par 
litre, pour tisane; dani( le cours de la journée, une potion 
gommeuse additionnée de 4 grammes et, dans quelques cas rares, 
de 6 grammes d'alun^ prise par cuillerées à bouche; le soir une 
pilule de 6 centigrammes d'extrait aqueux d'opium. A partir 
du premier jour du traitement, un bain sulfureux renouvelé 
tous les deux jours, tant que la peau se couvre d'une couche 
noire de sulfure de plomb. Quelquefois, et pour céder aux ob- 
sessions des malades, on donnait un lavement à la décoction 
de séné ou à la solution de sel marin. La diète était observée tant 
que l'appétit ne se faisait pas nettement sentir. 

Voici maintenant le résultat de ce traitement. Les cinquante- 
sept malades qui y ont été soumis ont guéri, sauf deux qui, 
n'ayant pas été soulagés au bout de six jours, ont été traités par 
les purgatifs et ont été guéris lentement. 

La guérison a exigé, en moyenne six à sept jours de traite- 
ment; c'est aussi le temps que demande, diaprés M. Tanquerel 
Desplanches, la guérison par le moyen des purgatifs. Ces derniers 
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parainent abréger d'un jour la durée des douleurs abdominales, 
seul avantage que leur accorde M. Briquet Mais ce que ce der- 
nier traitement gagne d'un côté, il le perd de l'autre, selon 
l'auteur, car les malades traités par l'alun, moins fatigués que 
ceux qui sont traités par les purgatifs ont une convalescence 
plus courte que les autres. Je reconnais avec M. Briquet Tin- 
convénient qu'il peut y avoir en temps d'épidémie cholérique 
de donner des pui^tib; j'ai vu succomber au choléra deux 
malades affectés de la colique de plomb et l'un d'eux au moins 
avait été purgé. Il est 'paiement vrai que le traitement chimi- 
que est plus doux que celui de la Charité; mais je fab une ré- 
serve pour la dose d'acide sulfurique et pour certains estomacs 
qui ne peuvent supporter les acides minéraux. Les résultats ob- 
tenus par M. Briquet renversent la doctrine généralement ad- 
mise, concernant l'influence exercée par la rétention des ma- 
tières fécales sur la production des coliques, puisque tous les 
malades traités par les acides ont vu disparaître leurs douleurs 
abdominales avant d'avoir eu desselles; d'où il résiilte, selon 
notre auteur, que « si la méthode du traitement dit chimique 
M repose sur une hypothèse, il est certain que celle par les pur- 
» gaU£i repose sur une erreur. • 



Paralyrie saturnine par Fusage d'un tabac en poudre conte- 
nant du plomb. — Le docteur Maurice Meyer, de Berlin, paratt 
avoir signalé le premier en 1854, ce mode particulier d'intro- 
duction du plomb dans l'économie et les accidents qui en résul- 
tent. Gela tient à l'habitude mauvaise que l'on a en Allemagne 
de livrer le tabac à priser dans un enveloppe de plomb où les 
consommateurs le prennent au fur et à mesure de leurs besoinâ. 
L'analyse chimique a démontré que ce tabac contient du plomb 
dans une assez forte proportion, et les effets toxiques qui en ré- 
sultent ne doivent pas être rares, puisque l'auteur que je cite en 
a observé dans sa pratique cinq cas dans l'espace de trois ans : 
1* chez trois de ces malades des accès de colique ont précédé la 
pa^lysie; deux n'en ont pas éprouvé la moindre atteinte; 
2^ tous ont présenté cette coloration jaunâtre de la peau et de 
la conjonctive, que Ton appelle, à tort peut-être, jaunisse ou ic* 
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tare saturnins, car Turine ne contient pas, comiue dans les yxw 
états de ce nom, la matière colorantedelabile. Cette colpratioii 
est du reste à peu près constante dans tous les cas d'empoisonne- 
ment par le plomb et constitue un exodlent caractère de la 
maladie, surtout dans la forme chronique, avec cachexie; 
3** les phénomènes relatifs à la paralysie ont été les plus remar- 
quables. La paralysie^ oonune c'est la règle dans ces cas^ a occupé 
la plus ou moins grande partie des muscles extenseurs du br^S 
et de la main, en respectant les muscles supinateurs et fléchis- 
seurs, de sorte que le membre supérieur étant soulevé, la main 
reste ))endante avec impossibilité au malade de la relever ; il ep 
résulte aussi une saillie particulière des os du poignet et du dps 
de la main (carpe et métacarpe). La contractili^ et la sensibilité 
électro-musculaires étaient aussi diminuées ou abolies dans les 
muselés paralysés. Tous ces malades ont guéri après un temps 
plus ou moins long, et ches quelques-uns après récidive de lu 
maladie, par la suspension du tabac saturnisé, par l'emploi des 
bains sulfureux, des purgatifs salins et surtout de Texcitatiou 
électrique (faradisation)^ dont l'efficacité est bien appréciée et 
l'usage général en France dans ces sortes de paralysies (Extr. de 
la Gaz. hebdom. du 31 juillet.) 

Ces faits confirment ce que je disais dans le précédent article 
des mille formes sous lesquelles le plomb peut être introduit 
dans l'économie. J'ai vu succomber 4 la colique de plomb un 
malade qui, occupé à envelopper du chocolat dans (jies feuillejs 
d'étain, qui contiennent presque toujours, malgré la défense des 
règlements de police, une certaine quantité de plomb, avait la 
mauvaise habitude de mâcher fréquemment une petite boule 
faite avec ce papier, M. Trousseau, si je ne nie trompoi a vu qn 
résultat semblable chez une personne qui faisait le même usag^ 
de la grenaille de plomb dont il se servait poMr essuyer ses 
plumes de fer. L'un des malades que j'ai cités dans mon pre- 
mier article, et qui a succombé au choléra dans le cours d'une 
colique de plomb, ne devait celle -ci qu'à Tusage d'une pom- 
made contenant de la litharge et appliquée exclusivement sur 
la lèvre supérieure pour guérir une dartre. Mais je le répète, 
l'énumération seule de ces cas exceptionnek exigerait un long 
article. 
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Vemp<fi^onnernent e$P4lpqmblepar des cigares préparés avec 
r arsenic ? par MM. Multedo, Ageno et GRAMARJk. — En février 
1855^ un prpcès fameux intenté contre le prêtre Maineri^ par 
suite de la mort violente du prêtre Bottaro^ souleva de nom- 
breuses questions de médecine légale^ qui ne purent être réso- 
lues qu'imparfaitement| et qui demandèrent de noi^velles in- 
vestigations. Le prêtre Bottaro était mort^ et mort empoisonné 
parT^cid^ arsénieux, selon toute probabilité, on peut même 
dîre aerthude^ car cette substance est de toutes les prépara- 
tions arsenicales celle qu'il est le plus facile de se procurer e 
qui s'emploie le plus communément dans ces sortes de crimes. 
Le suicide une fois exclu, il ne restait plus qu'à chercher par 
qui et de quelle manière le poison avait été administré. Se pla- 
int pou|r un instant dans Fhypothèse générale qu'il s'agit d'u^ 
empoisonnement lent ou aigu, par le moyen de cigajes conte- 
nant ime préparation arsenicale, les auteurs du mémoire se 
demandent : estait possible, est-il probable que la combustion 
d'un ou plusieurs cigares contenant de l'arsenic puisse occa* 
sionner^ par leç aspirations ordinaires de la fumée, des effets 
mortels, Qoit que l'arsenic, réduit à l'état gazeux, passe avec }a 
fumée dans la bouche, ou que, répandu en grande partie dans 
l'air aifîbiant, }l vienne à être inspiré, «oit que, sans changer 
d'état^ il se mêle à la salive? 

Après des expériences nombreuses, voici les copiclusions qu'ils 
pensent légitime de déduire : 

1* n 7 a quatre modes suivant lesquels peut s'effectuer le 
passage de l'arsenic dans Téconomie animale: 1* enfumant ui^ 
dgare imprégné d'une solution saturée d'arsepic^ 2^ un cigare 
qui contienne de l'acide arsénieux introduit par le bout incan- 
descent; S"" un cigare contenant de l'acidej arsénieux en pou- 
dre impalpable dans l'extrémité buccale, de manière qu'il 
puis^ii anriver à se mêler avec la salive par un peti^ trou; 4'' en- 
fin, un cigare renfermant de l'acide arsénieux en plus grande 
quantité dans la partie moyenne que dans la portion buccale , 
sans toutefois le concours d'un trou communicant. 

2** Dans chacun de ces cas, la quantité d'arsenic qui passe dans 
la ^ucbe du fumeur est très-petite; en $orte que dans le pre- 
mier (et le second cas, pris Wément, la possibilité de l'empoi- 
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sonnement est, en général, a peine admissible ; tandis que Tu- 
sage de cigares parrîls à ceux indiqués dans le troinème cas, 
c'est-à-dire avec de l'acide arsénieux dans l'extrénûté buccale , 
peut rendre raison d'un empoisonnement en forme. 

3"* L'empoisonnement est encore possible dans un cas donnée 
où Ton suppose que le poison est venu à la fois de plus d'une 
des sources indiquées: 

4* Les expériences n'ont pas écarté le doute de la formation 
de l'hydrogène arsénié. (Extr. in Gaz. tnédic. de PariSy f août, 
dejinnfdiuniversali dimedicina deMilano.) 



Second cas de mort par Pamylène. — ^Nous ayons rendu compte 
dans ce journal (numéro de juin) du premier cas de mort survenu 
pendant l'inhalation anesthésique de l'amylène administrée par 
son inventeur M. John Snow. C'est encore entre les mains de cet 
auteur qu'a eu lieu le second cas de mort, le 30 juillet dernier. 
Le malade subissait ime quatrième ablation de tumeur épithé- 
liale^ d'un petit volume, située sur le dos. Les trois premières 
avaient été enlevées pendant l'anesthésiechloroformique. Le ma- 
lade perdit connaissance au bout de deux minutes, incomplète- 
ment cependant, car dans un mouvement qu'on lui imprima 
pour le mettre plus à portée de l'opérateur, il partit d'un éclat 
de rire comme par une excitation hystérique. Il eut un léger dé- 
lire et de l'agitation pendant l'opération qui ne dura pas plus de 
deux minutes. Un peu moins d'une once d'amylène fut employée. 
Pendant que le chirurgien faisait la suture de la plaie, le ma- 
lade au lieu de donner des signes du retour de la connaissance de 
la sensibilité, tomba dans l'affaissement avec relâchement des 
musclesetrespiration stertoreuse. On chercha inutilement le pouk 
au poignet , la face devint livide et la respiration de plus en plus 
difficile. L'insufflation des poumons de bouche à bouche, la mé- 
thode de respiration artificielle du docteur Marshall-Hall (voir 
le numéro précédent de ce journal), la galvanopuncture du cœur 
furent mises en œuvre inutilement. Il est difficile d'établir au bout 
de combien de temps la mort survint , mais elle dut être assez 
prompte, et il est probable que M. Snow, au milieu des efforts 

qu'il faisait pour rétablir la respiration, se sera fait illusion sur 
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la durée qu'il attribue 4 oelle-ci après la cessation des battements 
du cœur. — A l'examen cadayërique , il s'écoula en abondance 
du sang noir des cavités droites du cœur ; les cavités gauches 
ne contenaient qu'une petite quantité de sang : le cœur était 
pâle et légèrement friable. Les poumons étaient modérément in- 
jectés et contenaient plusieurs petites tumeurs épidiéliales sem- 
blables à celles enlevées sur le dos ; les autres organes étaient 
fiûns. 

Ce fait n'est pas de nature à faire revenir les chirurgiens fran- 
çais de l'opinion défavorable qu'ils ont déjà de Tamylène qui a, 
selon eux , les inconvénients du chloroforme à un plus haut 
degré peut-être , sans en avoir les avantages. Cet anesthésique 
ne parait pas devoir définitivement entrer dans la pratique chi- 
rurgicale. — L'appréciation que nous en avons donnée ( avril 
1857) à son apparition^ nous parait justifiée par les faits : nous 
nous bornons à y renvoyer nos lecteurs. 



Emploi des glycéroUs astringentsi par M. le docteur Gibert. 
— En tête des topiques astringents^ si utiles dans le traitement 
des éruptions dartreuses^ M. Gibert place les produits résineux 
et empyreumatiques dont les anciens faisaient un si grand usage. 
Le goudron purifié, uni à l'axonge dans la proportion de 1 à 3 
grammes d'excipient, est employé journellement dans les salles 
de l'hôpital Saint-Louis, comme le résolutif par. excellence des 
éruptions squammeuses et comme un dessicatif précieux dans 
les éruptions eczémateuses et impétigineuses chroniques. Hais 
depuis l'introduction, due à M. Cap, de la glycérine dans les 
usages thérapeutiques, M. Gibert emploie cette substance comme 
excipient, de préférence à l'axonge. Pour faciliter son emploi, 
il applique le mélange épaissi par l'amidon, sous forme de pom- 
made, d'après le procédé de MM. Cap et Garot. Ce mélange a 
surtout sur les pommades ordinaires à excipient graisseux l'avan- 
tage de s'enlever facilement avec de Feau. Yoici quelle est la for- 
mule la plus ordinaire dont on se sert dans ses salles : 

Glycèrolé de goudron. 

Pr. Glycérine 3o grammes. 

Goudron pariHé« ■ 2 » 
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Ajotttn à chaud i poudre d'amidon q. f « ^ pour une pomnide peu 
omsif tante et bien hemogèu^b 

Ge topique calme les dëmangeaiflout^ deaitehe les «iPPiî^r 
tions^ tarit rexhalatiûn^ résout les rougeurs ; il agit^ eu uu inot, 
eomms astringent et résolutif sans produire d'irritation. Aussi 
reeasniii imbruim, Timpéti^^ Tintertrigo^ le prurigo des bourses 
etderanus, Tsiciie reêae$a, la mentagre subiti9&ipmi|toire> shaih 
ils modifies sous son influence de la manière la plus avantagewft 
(GuxêUê tnédU* et Journal du êonnaiu. méd.) 



AodIiOToliei smalytiqttai Star les pvta«ly«iuciniit$ ; par 

M. Frésénius (1). — Ces recherches ont été i*xëoutëes de 1854 
à 1856 par M. Frésënius et ses élères; elles ont été faites de 
manière que chaque espèce de fruit fût l'objet de deux ana- 
lyses au moins^ exécutées à deux années d'iniervalle^ et le 
plus souvent des matériaux de phaque espèce ont été fournis par 
le même végétal. 

I^s analyses ont été faites diaprés les procédés les plus simples, 
et on n^a déterminé quantitativement que lès substances dont le 
dosage est facile. La quantité de matière première employée 
ne dépassait jamais 60 grammes. Voici un exposé des procédés 
suivis : 

Le fruit bien mûr et de bonne qualité est d^abord lavé, puis 
on Técrase, on jette sur une toile ^t pn lave à Teau distillée 
îusqu^à ce que le résidu insoluble ne possède plus Qu'une légère 
réaction acide et ne renferme plus rien de soluble. Pour attein- 
dre plus sûrement ce résultat^ on exprime de tempà à autre 
légèrement le contenu du filtre et on le triture avec de Veaux 
dans un mortier en porcelaine. On réunit les liquides provenant 
de cette opérationnel on ajoute assez d^eau distillée pour former 
un litre. 

Par cette première opération on obtient donc d'abord un 

(i) Annalen der Ckem, umd Phfrm», t. CI, p. aiQ. 
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liquide contenant tous les principes solubles du fruit, puis 
un i^fésidu solide, exprimé, représentant la partie insoluble 
composée de substance ligneuse^ de cellulose, etc., dont une 
fraction négligeable a ptt passer dans le liquide. 

Pour déterminer le poids de cette partie insoluble^ on détache 
du filtre la pulpe qu'il contient et on expose à 100* G. jusqu'4 
ce que le poids reste constant. On prend note de ce poids et oà 
procède à l'incinération^ ce qui donne lieu à une nouvelle pesée 
exprimant les cendres. ^ 

Pour séparer la peetose de la cellulose, on prend de la pulpe 
épuisée à part et on la fait digérer A 100* avec de l'acide iul*^ 
furique étendu de 49 parties d*eau ; le résidu bien lâté pliis 
aéché à 100"* représente, approximativement du |ïloiQS| les (na- 
dères pectiques insolubles. 

Le poids de$ substances fixes tenues en dissolution fut dëler*- 
miné par le procédé ordinaire, c'e»t«>à-dire par évaperatioii ; en 
incinérant le résidu de cette évaporation on obtint le poids des 
cendres. Le sucre a été dosé au moyen de la liqueur de Barreswil. 

Pour reconnaître la proportion d'acide libre on se servit d'une 
dissolution de soude caustique exempte de carbonate (1) et qui à 
été titr^ avec de l'acide oxalique. L'acide libre des fruits étant 
généralement de l'acide malique^ on considéra comme tel l'en- 
semble des acides dont le titrage a indiqué la proportion. 

L'azote fut dosé au moyen de la méthode de M. Peligot) on 
commença par évaporer au bain-marie 200 0. G. du liquide à 
essayer, quand ce dernier était presque entièrement évaporé on 
le mélangea avec de la chaux sodée (2) et on introduisit dans le 
tube à décomposition. Malgré les imperfections qu'on peut repro- 
dier aux procédés employés, les résultats ayant été obtenus dans 
les mêmes conditions et par les mêmes moyens^ sont très-instruc- 
tifs; aussi les transcrivons -nous en grande partie. 

(i) Et poarq[«oi pas de sucrate de chaux, pi as facile à conserver qa'ane 
dissolntion de sonde caustique qui , comme on sait, attire promptement 
l'acide carbonique de Tair ? J* N. 

(a) Cette manière d*opërer le mélange n^est pas irréprochable ; si les 
liquides en question contiennent des séis ammoniacaux, l'ammoniaque 
sera, k coup sûr, dépUcée par la chaux et la soude ; les nombres ob- 
tenus pour Vazote sont donc sujets à caution. J. N . 
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I. - BAIES. 
1. Gro$€illea à maquermur. 



Sucre de fruits 

Acide libre considéré 
comme acide malimie hy- 
draté 

Sobstances albnminoîdes, 

Pectines, gomme, matières 
colorantes, corps gras, 
acides organises com- 
binés 

Gendres 

San 



GROSSES 

rouges 

velues. 

1854 



8,063 



1,358 
0,441 



0.969 
0,317 
85,565 




6,030 

1.573 
0,445 



0,513 

0,452 

88,090 



8,289 



1,589 
0,358 



0,52S 
0,504 
84,831 



JAUNES 

de 
grosseur moyenne. 



1854 



6,383 



1,078 
0,578 



2,112 

0,200 
86,519 



1855 



7,507 



1,334 
0,369 



2,113 

0,277 

85,364 



BOUGES, 

grosses 
et 



1855 



6,483 



1,664 

0,306 



0,843 
0,553 
86,958 



2. Groseilles exemptes ie pédoncules. 



Suore de fruits 

Acide libre 

Matiàces protéines . . . 
Matières pectiniques, gom- 
me, etc., etc 

Cendres 

£au 



KOUGES 

de 
grosseur moyenne. 



1854 



4,78 
2,31 
0,45 

0,28 
0.54 

85,84 



1855 



6,44 

1,84 
0,49 

0,19 

0,57 

85,27 



ROUGES 

très- 

grosses. 

1855 



5,647 
1,695 
0,356 

0,007 

0,620 

85,355 



BLANCHES 

de 
grosseur moyenne. 



1854 



6,61 
2,26 
0,77 

0,18 

0,54 

84,17 



1855 



7,692 

2,258 

0,300 

0,560 
84,806 



1856 



7,12 

2,53 
0,68 

0,19 

0,70 

83,42 



3. Fraises. 



Sucre de fruits 

Acide libre >. 

Substances protéiques 

Matières pectiniques, gomme, ctc, 

Gendres 

Eau 



3,247 
1,«50 
0,619 
0,145 
0,737 
87,271 



4,55 
1,332 
0,567 
0,049 
0,603 
87,00 



F&AISBS 

ananas. 
1855 



7,575 
1,133 
0,359 
0,119 
0,480 
87,47 
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4. FrmnMsft, 



Sacre de fruits. 

Acide libre. . 

Matières jxùUkpa. . . . 
Matières pectiniqMs, etc. 

Ceodres 

Eau. 



SAJmÂOBS 

ronges. 
1854 



S,597 
1,980 
0,546 
1.107 
0,270 
83,86 



CDLnyéBS 
rouges. 

1855 



4,706 
1,356 
0,544 
1,746- 
0,481 
86,557 



CULTIVÉES 

bUnches. 



1855 



3,703 
1,115 
0,665 
1,397 
0,380 
88,18 



5. Mûres tattPêges. — 6. MfrtiUet. — 7. Mûres turires. 



Socie de fruits 


MDIBS 

sauvages. 
1854 


1855 


MDlBS 

noires. 
1855 


1,188 
0,51 
1,444 
0,414 
86,406 


5,78 
1,34 
0,79 
0,555 
0,858 
77,55 


9,19 

186 
0,39 

î:o3 

0,566 
84,70 


Acide lihie. • 


Matières protéiqoes 


Matii^i^nii^itimmfs gmnn»P,etf, ..... r . t 


Acides eombiiiés'. 


tn 





, Raisins séparés des pédetieales. 



d'An- 

trichev 

bongoàt 



1854 



Bauiu- 
nxs 
de • 

ITIffin- 
berg. 

1855 



de fruits 

JLeSdelibre 

Ifati^ies protéiqoes. . . 
Ml Lieras pectiniqnes, etc. 

CemizeB 

Eiii. 



13,780 
1,02 
0,832 
0,498 
0,360 

79,97 



10,59 
0,82 
0,622 
0,22 
0,377 

84,87 



* ?»* 



UBSUNft 

d'Oppaiheiin. 



1855 



ttès- 
mùrs. 



13,52 
0,71 

4,07 

76,04 



pourris. 



15,14 
0,50 

3,46 

74,38 



de 
Johan- 
maberg. 



1850 



19,24 
0,66 

2,95 



■omuES 
d'As- 



baus. 



1856 



17,28 
0,75 
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n. - FRUITS A NOYAUX, 
i. CerUet. 



Sacre d« fmîU , , , 

A^iâtà libre coD«dérë comme acide maliqiie hy- 
draté , _ rr?. . . . 

Halièrts prot^iqni» . 

Ibti^r» î)ectmti|UËâ âolnblei, gomme, matière 
Qolomite, coT^i ^tis, acides organiques corn- 
Jwiié*. ,,,,.,., 

Cendres » 

Eau 



DOUCES, 

gvignes 
ronges. 

1S54 



13,11 

0,351 
0,903 



0,600 
75,37 



aigre- 
lettes. 



1855 



8,568 
0,961 

3,529 

0,835 
82,45 



doaces. 
1855 



10,70 

6,56 
1,01 



0,«7 

0,60 
79,70 



▲ISIES 

griottes. 
1855 



8,77 

1,27 
0,825 



i,«a 

0,56 
80,49 







Saere dt fruits 


OUmiAIlES 

jaunes. 
1854 


JiLUlIX 

verdâtre, 
grosseur 
moyenne. 

1854 


GI06SB8, TEETBS, 

très-donces. 

Poids en moyenne 
de la pièce = 27 gr. 

1855 


3,584 
0,582 
0,197 
5,772 
0,57 
82,236 


2,96 
0^96 
0,47 

10,47 
0,31 

80,84 


3,40 
0,87 
0,40 

11,07 
0.398 

79,72 


Acide S>re 


Matières protéiques 


Matières pectimqoes, etc 


Eaa 





4. Pnmes, — 5. Qmetehes. 



Sncredefruits 

Acide libre 

Matières protéiqaes.. . . 
Matières pectimqaes, gom- 
me, etc 

Gendres 

Eaa 



FkUMBS 



bleu Boii, 

de 
grosseur 
moveane, 
acidulées. 

1854 



1,996 
1,27 

0,47 

2,31 
0,496 

88,75 



rooga noir. 



1855 



2,25 
1,88 
0,42 

5,85 

0,55 

85,23 



ordinaires 

pas 
très-douces. 

Poids moyen: 
= 16gr. 

1855 



5,79 
0,95 
0,78 

3,64 

0,73 

81,93 



d'Italie, 
très-douces. 

Poids moyen: 
= l»gr. 

1855 



6,73 
0,84 
0,83 

4,10 
0,59 
81,27 
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6. Abrkoti. ^ 7. Péeket. 



FoUs moyea: 

= 47 gr. 

I8b4 



Snére dé friiits. 
Aci4e libre. 



UaUèies pecimiqnes, 

gomme, etc 

Gendres 

Eau 



1,!4 

0,898 
0,832 

5,930 
0,82 
84,96 



ABBICOTS. 



= 60^. 



1899 



PECHES. 



0,766 
0,389 

9,283 
0{754 
82,01 



Petits. 
Poids» moyen: 

185H 



Hol- 
laode. 

1854 



i,73 
1,60 
0,41 

5,56 

0,71 

83,55 



1,88 
0,61 

o;46 

0,313 
0,422 



tsh)- 
délicates. 



i9^ï 



1,5^5 
0,7H 

ii^ofia 

0,913 

76,54 



m. — FRUITS A PEPINS. 
1. Poires, 

I i m il 



fliici* ^ leoitâ. . . i . . . ; 

Acide libre représenté comme acide mâU^iie hf draté. . 

Substances albominoïdes 

Substances i^ctÎBiqaef^ gomme, ete 

Cendres 

Bàm;. ....'. 



I ^ III 



BssaasaaaaBB 

8. Pfftmcs. 



. VdtRES 3I0U9B8 
d*excelmte pâlité. 



I8M 



7,000 
0,074 
026 

0,285 
83,95 



l855 



7,iW0 

4,409 
0,284 
83,00 



Snere de fruits.. 
Acide libre. . . 
Substances albu- 

minimes. . . 
Substances pec- 

tihiques, etc. . 

Gendres 

3Eau 



GRANDE REINETTE 

angmn(l). 



Poids 

moyen : 
=205 gr. 

1853 



9,25 
0,53 



1,80 



86,03 



Poids 
moyen: 
=138 gr. 

1854 



5,96 
0,39 

7,61 

0,22 

82,03 



Poids 
moyen: 
=3209 gr. 

1855 



POMKE 

blâiilBlift 

d« table. 

Poids 

moyen: 
s=14igf. 

1854 



6,83 
0,85 

(^5 

0,47 

0,36 

82,04 



7,58 
1,04 

2,72 

0,44 

85,04 



POKME 

dé 
Bof8d(9f. 

P^ds 
moyen: 
r=104gr. 

1853 



POMME 

bianéUè 

(2). 

Poids 
moyen: 
sr 11)4,6 

1I5S 



AUTRE 

éSnMie 

Poids 
moyen: 
ssIMgh 

185^ 



7,61 
0^1 



6,85 

82,49 



1,01 

3,35 

82,13 



iO,36 
0,48 



5,11 

81,87 



(1) Le même arbre a fourni les trois éehantiiOons. 

(2) L'auteur ajqpelle cette variété de ponmies : « WHsser Matapfel. • 

(3) Le nom donné par routeur est : a Engliscke Wmter^GoldparmUne. »| 
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L'aateor fût fuÎTre Teipoté de «■ léfultau d'une série de U- 
Meanx dans ksquek les diren {hûts analyse sont groupés daos 
Tordre de leur richesse en sucre; 

De leur richesse en acide libre exprimé comme acide malique 
hydraté suivant les rapprats qui existent entre l'acide libre^ le 
sucre, la pectine, etc. 

0ans Tordre des rapports qui exbtent entre Teau, les substances 
iolubles et celles insolubles. 

De ce tableau, il tire des conclusions^ dont yoid le r^nmé. 

Les fruits charnus contiennent trop peu de substances plasti- 
ques pour pouToir former la base de PaUmentation de l'homme ; 
ce sont des aliments respiratoires. 

Les circonstances qui influent on qui déterminent la sayeur 
d'un fruit sont en général les suivantes: 

1* Le rapport qui existe entre l'acide , le sucre, la gomme et 
la pectine , etc. Ces dernières masquent toujours , jusqu'à oér* 
tain point , Tadde. 

V De Tarome proprement dit. 

3* Du rapport qui existe entre Teau, les substances solubles et 
les insolubles. Bègle générale, un fruit est d'autant plus estimé 
qu'il contient plus de substances solubles. La pêche , la reine- 
Claude, la mure, sont dans ce cas. 

4<' De l'état naturel du fruit. Le sucre augmente dans les 
fruits cultivés; l'acide libre et les substances insolubles y dimi- 
nuent au contraire: les framboises en fournissent un exemple, 

5** Le climat, la saison, une année plus ou moins chaude , in- 
fluencent également les fruits. 

Les fruits en baies renferment, en moyenne, plus d'acide que 
les fruits à pépins et à noyaux, lasaveur acide y est plus pronon- 
cée parce qu'ils sont moins riches en gomme et en pectine que 
le sont les fruits à noyaux ou à pépins. 

Ces derniers se distinguent par une grande abondance de cel- 
lulose et de knatières pectiques; c'est ce qui explique la dureté 
plus grande de ces fruits et leur consistance gélatineuse qu'ils 
acquièrent par la cuisson. 

Les généralités qui précèdent se confirment dans les détails; 
l'espace nous manque pour suivre M. Frésénius sur ce terrain. 
Au reste, les considérations auxquelles il se livre ne renferment 
rien que le lecteur ne puisse; de lui-même, déduire de l'examen 
des tableaux que nous venons de transcrire. 

J. NlCKLÈS. 



— 241 — 

asgssssasaaa:^ ^ ., amass a, , i,, ■ , " ssbsssss ^.i.'.bm ' . ^. ,:,•; , ; ns ss» 

Recherches sur l'action des sels soluhles sur les sels insolubles. 

Par M. Malagcti, doyen de la Facalté de3 sciences de Rennes. 

L'action des sels solubles sur les sels insolubles a été étudiée 
par Dulong , il y a environ un demi-siècle. Les principales con- 
séquences que l'illustre académicien tira de ses expériences n^ont 
pas été sensiblement modifiées par les travaux ultérieurs que 
d'autres chimistes ont faits sur ce sujet Tout récemment M. Ma- 
laguti s*est occupé k son tour de cet ordre de phénomènes, et à 
la suite d'un grand nombre d'expériences il est arrivé à des con- 
clusions que nous allons développer à mesure que nous les énon- 
cerons : 

V Suivant Fauteur, V action réciproque des sels solubles et des 
sels insolubles ne diffère pas essentiellement de l'action réciproque 
des sels solubles. Tous les travaux sur l'action mutuelle des sels 
solubles démontrent que généralement lorsque deux sels n'ayant 
aucun principe commun, se trouvent simultanément dissous 
dans l'eau, et que par l'échange de leurs principes constituant 
il ne peut se former aucun sel insoluble, une décomposition 
partielle s'effectue néanmoins, qui donne naissance à deux nou- 
veaux sels, de façon que dans la dissolution quatre sels se trou* 
yent définitivement en présence. 

Or il en est de même lorsqu'on met aux prises un sel soluble 
avec un sel insoluble n'ayant aucun principe commun , puisque 
deux nouveaux sels prennent toujours naissance , sans que le 
plus souvent la décomposition des sels primitifs soit complète: 
ici, comme ailleurs l'action commence donc entre deux sels et 
finit entre quatre. 

T Si dans la majorité des cas les coefficients de décomposi- 
tion fournis par deux couples salins renfermant les mêmes prin^ 
ctpes, mais inversement distribtiés, ne sont pas complémentaires 
entre eux^ on doit V attribuer d V obstacle qu'oppose cette condi- 
tion que les chimistes appellent tantôt cohésion , tantôt insolu- 
bilité , tantôt ADHÉRENCE. Par coefficient de décomposition , l'au- 
teur entend la quantité pondérale des seb qui se décompose 
Joum,d€PhaM. e«d«atm.3*sÉRiE. T.XXXII. (Octobre 1857.) 1^ 
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après un certain temps d'ébullition^ quantité qu'il rapporte tou- 
fûniis à l'ëquÎTakttt considéré comme étant égal à 100. Ainsi^ 
en supposant que la décomposition ne s'opère que sur un tiers 
aealement des quantités proportionnelles de deux sels , le coef- 
ficient de décomposition de ces deux sels ou de ce couple salin 
sera = 33,33. Or dans un travail antérieur sur Taction récipro- 
que des sels solubles (jénn. de chimie et de physique^ t. IJII, 
p. 198), l'auteur savait trouvé que les coefficients de décomposi- 
tion de deux couples salins contenant les mêmee principes mais 
inversement distribués sont complémentaires entre eux : ainsi, 
en supposant que deux sels A,B-}-A'>B' eussent 20 pour coef- 
ficient de décomposition, les deux sels A,B' 4- A',B auraient à peu 
près 80, Cela n'arrive pas toujours lorsqu'il s'agit de sels solu- 
bles et de sels insolubles , mais la tendance est manifeste dans la 
généralité des cas, car un coefficient peu élevé fourni par un 
couple salin, suppose un coefficient beaucoup plus élevé chez le 
couple inverse. Suivant l'auteur, si les coefficients ne sont pas 
mutuellement complémentaires, il faut l'attribuer à la résis- 
tance qu'oppose la cohésion ou Tinsolubilité d'un des deux sels 
agissants , résistance qui n'existe pas, si les sels en action sont so- 
lubles. 

3** Za cause principale qui arrête la décomposition d^un couple 
salin est faction mutuelle des nouveaux sels qu'engendre la pre- 
mière décomposition* Le sulfate de baryte , par exemple , se dé- 
compose sous l'action du carbonate de soude , et il se forme deux 
nouveaux sels, le carbonate de baryte et le swlfate de soude; 
mais ces derniers sels, agissant de leur côté l'un sur l'autre, se 
décomposent à leur tour et donnent naissance aux deux mêmes 
sels d'où ils sont dérivés. On peut donc supposer qu'un moment 
arrive où il y ait autant de sulfate de baryte de décomposé qu'il 
y en a de reproduit : dans ce cas , l'analyse doit montrer une 
suspension d'action. Cela est d'autant plus probable que lorsque 
le sulfate de baryte et le carbonate de soude se trouvent , dès le 
commencement de l'expérience , mêlés à des quantités convena- 
bles de carbonate de baryte et de sulfate de soude , on ne re- 
marque aucune' décomposition quelle que soit la durée de l'é- 
buUition. 

4' La progression de ta décomposition d^un couple salin non- 
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Siulsmenl n'est pas pruporiionneih à ia dmrèô es fébulUUêm^ 
nMtsdle^ représmtée par une imurie dont Uêsimuosiiés sonl. 
d'suiaui fdus grunies fue k eoelJicieHide décwnpmtim est moine 
éleioét Si Ton fmt «gîr I'ub 6«r l'autre 'deux sek y eadanc quaM 
heures, par exemple, la décomposition ne progreflflecà paspkvifiar' 
tioHneUetiietitaii temps, «aïs eUeprc(glre86«rai«si l'élMiUkiflA diHrie 
six heuttef^ l'aBalyee indwyie une «téc^fl^patiti^n plus faihls <pla 
celle obtenue après une éb4illitîo& de tfftacre keures ; « Tébullir* 
tien dur'e JbeauGOOp plus de suc kanreSy la déoocnposkion peut 
encore augiaeiitetf^ pour faiblir pkis Dardj.si la durée de l'expé« 
rience estpoussée^ncoi^ipluâloins et façon qu'uoe courbe dont 
les abscisses seraient représentées par les coefficients de déooiti* 
position et les ordonnas par les lettipl de rébuUitioa aurait la 
forme d'un j^ijjf^iy* L'auleiur explique ce ùàl étrai^e en l'attrî» 
buantà l'action subséquente et récipt^oque des deux uou¥«aWK 
seb et à l'obstacle mécanique qu'of^ose le nouveau sel à la libre 
décomposition du sel insoluble fM-i mi tif auquel il adhère en l'ar 
l)ritant^ jusqu'à unoerlain potut^ de Taciion du premier sel se* 
Ittble. Quelque influence perturbatrice de aâtui^ uiécanique 
doit sans doute intervenir^ car, ainsi qu'on l'a déjà dit, lorsque 
le sulfate et le carbonate de baryte sont soumis, dans des «propov* 
tioDS convenables , à l'action simultanée du «ulfate et du carbo- 
nate de soude, la décomposition est absolmnent nulle de part et 
d'autre. U faut donc conclure que le carbonate de baryte qui se 
forme successivement par suite de bi décomposition du sulfate 
de cette même base y n'est pas pr£ciséuent dans les mêmes con- 
ditions que celui qu'on ajoute purei^oent et simplement* S'aU- 
leurs l'auteur fait voir que du sulfate de baryte qui a éproAvé 
Faction du carbonate de soude est moins attaqué par ce mêiiie 
sel que du sulfate de baryte vierge , tout étant égal d'ailleurs. 

5» Le pius sautent îa décomposition de deux couples satins 
donne lieu à des rapports quisovU réciproques l'un de Vautre lors^ 
qu'il y a inversion dans les éléments de ces couples. Gela veut dire 
que souvent, lorsqu^on connaît le rapport des coefficients de 
décomposition de deux couples salins^ on aiÂt quel sera le ap- 
port des coefficients de deux <H>upleS sans amr reodurs a P«k«* 
përience. Ainsi, par exemple ^ le «apport enti« les deux eoeffi» 
cienis respectifs du pJaiofipliatÊ de l)a#yte <et d« canbônalic de 
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potasse, du sulfate de baryte et du carbonate de potasse étant 
srS^ll, celui des deux coefficients respectifs du carbonate de 
baryte et du sulfate de potasse, du carbonate de baryte et du 
phosphate de potasse sera approximativement 2,11: en effet, 
Texpërience donne 2^16. 

6*" Les résultats de V action réciproque des sels soluhles et des 
sels insolubles ne dépendent essentiellement ni du degré relatif de 
cohésion , ni du degré relatif d'insolubilité det sels qui se décom- 
posent et des nouveaux sels qui m résultent. Si ces phénomènes 
de décomposition réciproque dépendaient de la cohésion , ainsi 
que le pensait Dulong^ ou de l'insolubilité relative des sels qui 
doivent se former et de ceux qui doivent se décomposer, ainsi 
que d'autres chimistes le supposent aujourd'hui; on devrait 
pouvoir prédire le sens de certaines décompositions, par cela 
seul qu'on saurait lequel de deux sels serait le plus ou le moins 
insoluble. Qu'on suppose deux carbonates doués d'insolubilités 
différentes : si on les met aux prises séparément avec un même 
sel soluble, un phosphate, par exemple, pouvant^ par son acide, 
former, avec les bases des deux carbonates, des sels également 
insolubles ; il devrait arriver que le carbonate le plus insoluble 
serait le moins décomposé : or ces prévisions théoriques se trou- 
vent en défaut à chaque instant. 

Enfin l'auteur conclut de l'ensemble de ses observations^ au- 
tant que de celles d'autres chimistes, que le fait de la décompo^ 
sition mutuelle des sels solubles et des sels insolubles n'est qu'un 
cas particulier d^une loi naturelle qui veut que, lorsque deux 
systèmes moléculaires agissent Vun sur P autre ^ leurs éléments 
tendent toujours d constituer de nouveaux systèmes à équilibre 
plus stable. X... 



Sur la fermentation alcoolique. 

Par M. Marcellin Birthuot. 

On a réuni dans un groupe commun , et désigné sous le nom 
générique de sticres, tous les corps susceptibles dVprouver la 
fermentation alcoolique. Le sucre de canne est le type de ce 
groupe, dont il constitue le terme le plus anciennement connu; 



— 245 — 

auprès de lui sont renus se classer le sucre de raisin ^ ou glu- 
cose, le sucre de canne interverti par les acides , le sucre de lait 
qui ne devient fermentescible qu'après avoir subi cette même 
action des acides, enfin , tout récemment^ le mélitose. 

Tous ces corps, soumis à l'action de la levure de bière, sont 
aptes à produire de l'alcool et de l'acide carbonique; dans 
d'autres conditions, ik fermentent avec génération d*acide lac- 
tique ou d'acide butyrique. Tous sont neutres et représentés 
dans leur composition par du carbone et de l'eau ; tou», enfin, 
jouissent de certaines. propriétés générales, telles que celles de 
s'unir aux bases énergiques, de se détruire avec une grande 
facilité sous l'influence de la chaleur et sous l'influence des 
réactifs. 

Dans le cours de mes recherches sur la synthèse des corps 
gras neutres, j'ai été conduit à rapprocher des sucres propre- 
ment dits un grand nombre d'autres substances qu'en éloignait 
jusqu'ici l'absence de fermentation au contact de la levure* La 
glycérine, la mannite, la dulcine, etc., et les sucres eux-mêmes, 
jouissent en effet de propriétés communes d'une extrême im^ 
portance : ces corps s'unissent aux acides et forment des combi- 
naisons neutres aqalogues aux corps gras par tous leurs carac- 
tères^ ce sont de véritables alcools polyatomiques. Neutres 
comme les sucres véritables, douées d'un goût, d'une solubilité 
semblables 5 la glycérine, la mannite, etc., s'unissent, de même 
que les sucres , avec les bases puissantes , et sont transformées 
d'une manière analogue par les agents chimiques; elles ont 
d'ailleurs à peu près la même composition centésimale que les 
sucres proprement dits, et se représentent par des formules du 
même ordre, dont le carbone est un multiple de 6. Seulement ^ 
tandis que les sucres renferment l'hydrogène et l'oxygène dans 
les proportions convenables pour former de l'eau , la glycérine, 
la mannite, etc.^ contiennent un excès d'hydrogène, différence 
qui correspond à une plus grande stabilité. 

Ces analofjies m'ont conduit à chercher s'il ne serait pas pos- 
sible de faire éprouver à la glycérine, à la mannite, etc., les 
mêmes phénomènes de fermentation que manifestent les sucres 
proprement dits, et, principalement, de provoquer^ dans tous 
ces corps^ la fermentation alcoolique. 
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J*ai en effet révmi à £aiijre fertnenter directement la glycériiiei 
la nannite^ la dmkme et la sorlMoe avec pradtidicMi d'aloool 
et d'acide carbonique. Cette fesmeatatiaii s'aoeompagae, en 
général 9 d'un dëgagemoit d'hydrc^ène, ce cpû <at une conaé- 
4«enoe de la composition des corps fiermentescibles. La Ibima* 
Ikm de ralco^l ainâ provoquée n'est point en général précédée 
par la transfiormation préalahk de la mannke, de la glycé- 
rine, etc., en sucre proprement dit. 

J'ai également provoqué la fermentation lactique (1) et la 
Cermentation butyrique de plusieurs de ces mêmes substances. 

En poursuivant ces expériences , j'ai été conduit à chercker 
si les conditions des phénomènes précédents, conditions très- 
distinctes de l'emploi de la levure^ pourraient déterminer la 
tcansfbnnatiott alcoolique des sacres propiement dits, celle du 
sucre de lait, celle enfin de diverses substances niétamorpho» 
saUes en sacre sous l'influence des acides, telles que la gomme 
et l'amidon. Dans les mêmes circonstances, la fermentation 
alcoolique des trois derniers corps se produit en eâet; elle n'est 
pas précédée par leur tranrformation en sucre proprement dit» 
Cette fermentation parait donc directe, aussi Uen que celle de 
la mannite et de la glycérine. 

En exposant les résultats de ces observations , j'en discuterai 
les conditions multiples et je chercherai, autant que possible, 
à analyser le rôle des diveraes substances dont la présence est 
indispensable à l'accomplissement des phénomènes. Je vais ré* 
sumer ici les principaux résultats de cette étiide« 

Ces expériences réclament le concours d'une terapératnie 
inférieure à 50 degrés ; elles exigent , pour s'accomplir, plusieurs 
semaines ou même plusieurs mois; elles ne donnent pas seule- 
ment naissance à de l'alcool, mais aussi à plusieucs autres 
substances formées simultanément. Il est d'ailleurs néoessaîte 
de faire intervenir l'eau, milieu oomnum de toute fenKcata- 
tion y le carbonate de chaux et une matière aaotëe de nature 
animale ou analogue. 

Sans cariENmate de chaux, la mannîte, la glycérine, etc., ne 
peuvent point, dans les oirconatances ordinaîrea, dmmer lien â 

(i) Voyez Fremy, Compta rtiybu^ loms VL, page i6â (11839}, 
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la fermentation alcoolique Si l'on opère avec les sucres propre* 
ment dits, la présence du carbonate de chaux n'est plus indis- 
pensable ; toutefois elle exerce encore une influence marquée 
sur les phénomènes et augmente la proportion de l'alcool formé* 
Dans ces expériences, le carbonate de chaux paraît agir en 
maintenant la liqueur neutre par la saturation des acides pro- 
duits (1) et en dirigeant dans un sens déterminé la décoonpo*- 
sition du corps azoté qui provoque la fermentation. Aussi j'ai 
pu y en opérant avec le glucose^ remplacer le carbonate de 
chaux par un grand nombre d'autres corps propres à remplir la 
même fonction neutralisante^ tels que les carbonates terreux ^ 
divers carbonates et oxydes métalliques, tels enfin que des mé- 
taux mêmes, le fer et le zinc. La plupart de ces essais ont été 
reproduits en même temps, et d'une manière comparative , 
avec la levure de bière. 

L'étude du corps nécessaire pour provoquer ces métamor* 
phoses^ celle du ferment, a particulièrement fixé mon atten- 
tion. Ce ferment était, en général, formé par de la caséine; 
mais toute matière azotée de nature analogue est apte à exercer 
la même influence sur la mannite. Les expériences très-diverses 
que î'ai faites sur ce point conflrment d'ailleurs et étendent les 
recherches déjà anciennes de M, Cohn sur le rôle de ces corps 
dans la fermentation alcoolique du sucre (2). Aucune substance 
azotée , en dehors de la catégorie précédente , n'a provoqué les 
mêmes phénomènes. 

L'influence des matières azotées tient à leur composition et 
non à leur forme, car on opère les mêmes changements sur la 
mannite et sur les sucres avec les substances les plus diverses, 
et notamment avec la gélatine, composé artificiel dénué de 
toute structure organique proprement dite. 



(i) M. Ghevrenl a déjà insisté sur la nécessité de maintenir les liqueurs 
dans un état constant, lequel tend à changer par le fait de la réaction 
elle-même pendant la durée de la fermentation alcoolique. {Leçons sur 
la uiHtunet article Sscre.) 

(a) Voy«B Thenard, Traité de chimie, t. V, p. 63 ( i836).-r-Colin, 
Annales de chimie et de physique ^ %• série» tomc XXV IXI, page ia8^ et 
tome XXX, page 4^ ( i8a5). 
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Le développement d'êtres vivants particuliers, auquel on avait 
attribué un rôle dans la fermentation alcoolique des sucres^ 
nVst nullement nécessaire au succès de mes expériences. On peut 
l'éviter en opérant à l'abri du contact de l'air -, la fermentation 
n^en est ni entravée ni même ralentie. 

Dès lors, dans ces expériences, la cause de la fermentation 
parait résider dans la nature chimique des corps propres à jouer 
le rôle de ferment et dans les changements successifs qu'éprouve 
leur composition. Ces changements sont encore peu connus; 
mais ils sont attestés 'par un phénomène caractéristique et que 
ne présente par l'action de la levure dé bière sur le sucre : en 
même temps que la mannite se détruit , la matière azotée se 
décompose sans pourrir et perd , sous forme gazeuse , presque 
tout l'azote qui entre dans sa constitution. Ainsi y le corps sucré 
et le corps azoté se décomposent en même temps , exerçant l'un 
sur l'autre une influence réciproque* 

Quelle est I9 nature intime de ce double phénomène et quelle 
est sa relation avec les actions de contact (1) auxquelles res- 
semble tant celle de la levure de bière sur le sucre? C'est ce que 
nous ignorons encore presque complètement; mais, je le répète, 
on est conduit à penser que l'action des matières azotées et celle 
de la levure de bière elle-même dépendent, non de leur struc- 
ture organisée, mais de leur nature chimique, de même que 
l'action de l'émulsine sur Tamygdaline , de la diastase sur l'a- 
midon , du suc pancréatique sur les corps gras neutres ; de même 
que l'action de la glycérine sur l'acide oxalique, de l'acide 
^ulfurique et des corps électronégatiCs sur le sucre de canne 
(inversion), sur l'alcool { éthérification ) , et sur l'essence de 
térébenthine (modification isomérique). L'action de la diastase, 
de l'émulsine, du suc pancréatique, a pu être éclaircie jusqu'à 
un certain point , parce que ces substances agissent à l'état de 
dissolution ; la levure ne se prête pas à ce genre de contrôle. 
Mais l'efficacité analogue, quoique moins prononcée, que pos- 
sèdent les matières azotées d'origine animale, même en l'absence 
de toute structure organique spéciale et de toute formation 

(i) Voyez Thénard, loco citato. — Mitscheriich, dnnales de chimie et 
de physique^ 3* série, tome YII, page 3o ( i843). 
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d'être vivants , tend à assimiler la fermentation alcoolique aux 
diverses fermentations provoquées par l'émulsine^ par la dia- 
stase et par le suc pancréatique. 

I. — Fermentation de la mannite. 

La mannite, abandonnée pendant quelques semaines à la 
température de 40 degrés avec de l'eau^ de la craie et du fro- 
mage blanc , ou du tissu pancréatique y ou toute autre matière 
azotée analogue, fournit de l'alcool, avec dégagement d'acide 
carbonique et d'hydrogène. En même temps se forment de 
l'acide lactique^ de l'acide butyrique et de Tacide acétique. 

La proportion relative de ces diverses substances varie extrê- 
mement y suivant les conditions connues ou inconnues de 
l'expérience ; mais , dans tous les cas ) l'alcool est le produit 
principal. Sa quantité varie entre 13 et 33 centièmes du poids 
de la mannite; dans les circonstances les plus favorables^ il ré- 
sulte de la transformation des deux tiers de la mannite em- 
ployée. Cet alcool est identique avec l'alcool ordinaire par tous 
ses caractères, et notamment il peut fournir du gaz oléfiant, 
C^ H^ : gaz brûlant avec absorption de 3 volumes d'oxygène et 
formation de 2 voluiçes d'acide carbonique , absorbable par le 
brome , lentement absorbable par l'acide suif urique au moyen 
de 3000 secousses par flacon^ etc. 

La formation de l'alcool , C* H^O*, aux dépens de la mannite, 
C* H'' O®, s'explique par l'équation suivante : 

O W 0« « C* H« 0» + C» O^ + H. 

On voit que cette formation est corrélative d'un dégagement 
d'acide carbonique et d'hydrogène ; le volume du premier gaz 
doit être double du volume du second. La production de l'hy- 
drogène distingue la fermentation alcoolique de la mannite de 
celle des sucres proprement dits. 

Quant à la production de l'acide lactique^ elle est beaucoup 
moins abondante que celle de l'alcool; elle en paraît d'ailleurs 
indépendante , du moins en ce qui concerne l'équation de sa 
formation. L'acide lactique^ G' H^ 0% ne diffère de la mannite, 
C* H^ O*, que par 1 équivalent d'hydrogène 2 

C«H»0« = G«H«0« + H. 
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L'acide lactique ainsi formé déplace Facide carbonique du 
carbonate de chaux ^ en présence duquel s'opère la fermentation. 
Chaque équivalent d'acide lactique met en liberté 1 équivalent 
d'acide carbonique, dont le volume est égal à celui de l'hydro- 
gène dégagé simultanément. L'identité de Taclde ainsi produit 
avec Tacide lactique ne résulte pas seulement de l'examen at- 
tentif des caractères de cet acide et de son sel calcaire ^ mais on 
a analysé ce dernier corps ; il a fourni : 

Eau de cristallisation agfi 

Chanx «... 17^8 

D'après la formule du lactate de chaux ordinaire^ C^H^GaO*+ 
âHO, on aurait dû obtenir : 

Eaa de cristallisation. ...... ag,!! 

ChaHx i8,a 

Les conditions dans lesquelles l'acide lactique prend naissance 
aux dépens de la raannite sont les mêmes que celles de la fermen- 
tation lactique du sucre. 

Dans le premier cas , comme dans le second , de l'acide bu* 
lyrique. G* H* O*, se forme simultanément ou consécutivement. 
Le plus souvent, ce corps résulte d'une décomposition ultérieure 
de l'acide lactique, avec dégagement d'acide carbonique et 
d'hydrogène à volumes égaux : 

aC«H« 0« = C"H8 0* + 4CO« + 4H (1). 

L'acide butyrique ainsi produit exige 1 équivalent de carbo- 
nate de chaux pour sa saturation; par suite, le rapport des deux 
gax devient celui de 5 volumes d'acide carbonique pour 4 vo- 
lumes d'hydrogène. 

Quant à l'acide acétique, il est dû, soit à l'oxydation secon- 
daire de l'alcool , soit , et plutôt , à la décomposition de l'acide 
lactique ; car la formation de l'acide butyrique par fermenta* 
tion est toujours accompagnée par celle de l'acide acétique. 
L'acide butyrique et l'acide acétique ne se développent qu'en 
proportion très-faible dans la fermentation de la mannite. 

(1) Voyez Pelonze et Gélis, Annales de chimie et de physique ^ Z* série, 
tome X, page 434(1844). 
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Dans les expérienœs dont je stgnaie les résultats , il n'y a for- 
mation ni de sucre « ni de glycérine, ni de corps gras^ ni de 
levure de bière. 

Voici le détail de quelques-unes des expériences : 

1. 50 grammes de mannite dissous^dans 800 grammes d'eau 
ont été mélangés arec 50 grammes de craie et 20 grammes de 
fromage mou (représentant 5 grammes de matière sèche). On a 
maintenu le tout à une température yoisine de 40 degrés , du 
18 décembre 1855 au 2 mai 1856 (quatre mois et demi); l'étuve 
n'était chauffée que pendant le 'jour. Au bout de deux semai- 
nes, le dégagement des gaz était en pleine activité. 

Le 12 février (deux mois}, on examine la moitié de la liqueur; 
elle contient 6 grammes d'alcool (24 centièmes du poids de la 
mannite), du lactate de chaux, du butyrate de chaux et de la 
mannite non décomposée : elle ne renferme pas de sucre pro* 
prement dit. 

Le 2 mai (quatre mois et demi), l'autre moitié de la liqueur 
contient 7si'v,5 d'alcool (30 centièmes du poids de la mannite), 
du lactate de chaux , du butyrate de chaux , de la mannite non 
décomposée, mais point de glycérine. Les matières insolubles 
dans l'eau renferment seulement une petite quantité de corps 
graSt en partie acides [sous forme de sels calcaires) ; leur poids 
correspond à celui des corps gras préexistant dans le fromage. 

On voit que la formation de i'alcooL est graduelle, et augmente 
encore , même après deux mois de fermentation ; d'ailleurs la 
destruction de la mannite, même après quatre mois et demi, 
n'est pas encore complète. 

2. Mêmes proportions et mêmes conditions que le n."* 1 . Le 
fromage , privé de matières solubles dans l'eau, a été traité 
encore humide par l'éiher pour éliminer les corps gras ; puis on 
a chassé l'éther sons llnfluence d'une douce chaleur. Du 18 fé- 
vrier au 1 1 avril 1 856 (sept semaines) . 

On a obtenu, sur 100 parties de mannite : 
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Mannite non décomposée 8 

Alcool 32 (i) 

Acide; lactiqae .•• ao 

Acide botyriqae 4 

Acide acétique. •••• a 

Sobstance iolable dans Paloool abtola a 

Corps gras o,i (a) 

68,0 
Acide carbonique et hydrogène correspondants i 
Talcool, catcalës 3i 

Paf de sucre formé durant l'expérience* 

Cette analyse prouve qu'il ne forme aucun produit essentiel 
autre que les corps signalés plus haut. Son exactitude est du 
reste moins grande que les nombres précédents ne sembleraient 
l'indiquer^ car une portion du fromage employé a dû contri- 
buer à la formation des produits^ principsjement à celle de 
l'acide butyrique. Le poids total de ce fromage (supposé sec) 
8*éleYait à ô centièmes du poids de la mannite. 

3. 10 grammes de mannite^ 120 grammes d'eau ^ 10 gram- 
mes de craie^ 2 grammes de fromage mou, mêmes conditions 
que le n** 1. Du 29 mars au 2 juin 1856 (deux mois). 

Cette expérience a pour objet essentiel la détermination des 
gaz. 

On a recueilli les gaz sur le mercure ; ils ont été mesurés à une 
température voisine en général de 10 degrés. 

Il est nécessaire que, pendant les expériences, le mercure ne 
pénètre pas dans les flacons : la fermentation pourrait être ar- 
rêtée par cette circonstance. 

On a obtenu : 

Acide carboniqae a.5h 

Hydrogène o,o56 

Azote 0.088 

(1) 35 centièmes du poids éie la mannite disparue, 
(a) Cette trace de corps gras provient sans doute de l'épuisement in- 
complet du fromage. 
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Le fromage employé renfermait sur 100 parties : 

Matière séchëe à loo degrés. ... 33 
£aa 67 

100 

Corps gras. xo 

Matière soloble dans Teaa 3 

Azote 4»^ 

D'après le dernier chiffre, 2 grammes de fromage, poids em- 
ployé dans Texpérience précédente , renfermaient 0,084 d'azote. 

Le poids de l'alcool obtenu était un peu inférieur au tiers du 
poids de la mannite. 

D'après l'expérience qui précède ^ la nature et le volume total 
des gaz dégagés répondent à l'interprétation que j'ai donnée à la 
fermentation alcoolique de la mannite* Ces gaz sont de l'acide 
carbonique et de l'hydrogène ^ conformément à l'équation 

€• H^ 0« = C* 11» 0» + aCO« + H; 

leur rapport est sensiblement celui de 2 volumes d'acide carbo* 
nique pour 1 volume d'hydrogène; ce rapport correspond à 
cette même fermentation alcoolique, ainsi que la proportion 
d'alcool obtenue. 

Dans ces expériences , une petite partie des gaz résulte proba- 
blement de la décomposition du fromage lui-même. Cet effets 
que l'on ne peut éliminer, ne saurait être qu'une fraction du 
phénomène principal ; car le poids du fromage (supposé sec) ne 
monte qu'à 6 pour 100 du poids de la mannite. 

Cette décomposition simultanée du fromage est attestée par 
un phénomène très-caracléristique : les gaz dégagés renferment 
de l'azote dont la proportion est sensiblement égale à celle de 
l'azote contenu dans la matière azotée. Toutefois le volume de 
l'azote dégagé est probablement estimé un peu trop haut^ car 
toutes les erreurs des expériences tendent à s'accumuler sur ce 
résidu gazeux. Je reviendrai sur les conséquences d'un tel dé- 
gagement d'azote libre. 

4. Le fromage peut être remplacé par toute autre matière 
azotée de nature animale, comme il va être dit. 

En effet ^ sans modifier les proportions de mannite, d*eau et 
de carbonate de chaux^ j'ai remplacé le fromage par un même 
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poids des corps sitiTants : gëlatkie, filirine dessécha et conser- 
rée depuis plus de quinae abs; leTÛfe de bîère desséchée et 
cODsenrée depuis plus de quinxe ans ; blane d'œuf ; jaune d'œuf ; 
^uten granulé du commerce ; tissu pancréatique, brut et lavé ; 
tissu hépathique ; rate ; rein ; testicule ; vessie ; intestin grêle ; 
gros intestin, muscle de la cuisse; pi^iomoa; ceweau^ glande 
sous-maxillaire i peau ; sang« 

Ces matières si diverses ont presque toutes provoqué la fer- 
mentation alcoolique de la mannite* 

Aucune matière en dehors de la classe précédente ne paraît 
apte à provoquer la fermentation alcoolique de la mannite ; du 
moins je n'ai obtenu aucun résultat avec les corps suivants 
substitués à la caséine s nitrate d'anunoniaque, cyanure de po»- 
tassium, cyanure jau^e, cyanure rouge, bleu de Prusse, soli»- 
tion aqueuse saturée de cyanogène, urée, «cide urique^ oeu^ 
mide, butyramide, tartrate d'ammoniaque, thiosinnamine, 
nitronaphthaline ^ chlorîsatine , indigo , tournesol en pains, 
morphine, sulfate de morphine, quinine, sulfate de quinine, 
amygdaline, salîcine. 

Le succès des expériences exécutées avec les matières animales 
les plus diverses prouve que la fermentation alcoolique de la 
mannite ne résulte pas de l'action d'une substance spéciale, 
déterminée par sa: forme ou par son origine. Les expériences 
avec la gélatine sont surtout caractéristiques^ parce que cette 
matière est artificielle et privée de tonte forme définie. Sans 
ces expériences, bailleurs, auctm produit orgaaisé ne prend 
naissance-, pourvu que Ton évite le contact de Pair atmosphé- 
rique. 

n. <— Fermentation de la glycérine. 

La glycérine, abandonnée pendant quelques semaînes â la tem- 
pérature de 40 degrés avec àe Teau, de la craie et du fromage 
blanc, foarnit utteeertaine quafktité d'alcool dont la iformation 
est accompagnée d'un dégagement gazeux. 

La proportioii de cet alcool est beaucoup moindre que si Von 
opère avec la i^iannite ; souvent très-faible, eHe n*a jamais dé- 
passé f^dixtèmedvi poi(ki<le la glycérine, ce qui répond à la trans- 
formation du ciqqvième du poids de cette substance. La plus 
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grande partie de la glycérine demeure inaltérée. Un pliénomène 
analogue, mais beaucoup moins ' prononcé, a été signalé plus 
haut dans la fermentation de la mannite ; une portion de ce 
corps se retrouvie sans altération à la fin des expériences. Pro- 
bablement lé corps azoté traverse toute la période durant la- 
quelle il joue le rôle de ferment, avant que la totalité de la 
matière sucrée ait pu subir la fermentation ; la' glycérine, beau- 
coup plus stable que la mannite, se décompose moins complé- 
temetit. 

L'atctool ainsi formé aux dépens de la glycérine est identique 
avec l'alcool ordinaire par tous ses caractères, et notamment 
par celle de fournir du gaz oléfiant, C* H*, gaz brûlant avec ab- 
sorption de 3 volumes d'oxygène et formation de 2 volumes 
d'acide carbonique, absorbable par le brome, lentement absor- 
bable par l'acide suif urique concentré au moyen de 3,000 se- 
cousses par flacon, etc. 

La formation deïalcool, C* H* O', aux dépens delà gly- 
cérine, CH'O*, peut s'expliquer par l'équation suivante: 

C« H» 0«= C*H« 0« 4- C« O* + H«. 

La production simultanée de l'acide lactique n'a pu être con- 
statée d'une manière certaine ; on a seulement reconnu celle 
d'un peu d'acide butyrique. On n'a observé ni formation de 
sucre proprement dit, ni développement de la levure, ni pro- 
duction de corps gras. 

Voici le détail de quelques expériences. 

1 . 50 grammes de glycérine , 50 de craie , 20 de fromage 
TOouj 800 d*eau. Du 18 décembre 1855 au 5 mai 1856 (quatre 
mois et demi). 

On a obtenu une petite quantité d'alcool et un peu d'acide 
butyrique (en partie préexistant dans le fromage). Il ne s'est 
pas formé de sucre. -Les corps gras, isolés à la fin de l'expérience, 
n'avaient pas augmenté de proportion; ils étaient formés prin- 
cipalement par des matières neutres mélangées avec quelques 
centièmes diacides gras : ceci prouve que dans les conditions de 
l'expérience, la matière azotée ne provoque que fort peu l'aci- 
dification du corps gras neutre primitif. 

2, 10 grammes de glycérine, 10 de craie, 2 de fromage, 12Î0 
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d'eau* Do 9 aTiil 1856 an 5 mai (on mou). Le dégagement ga- 
zenx commence lentement après le huitième jour; ni globules 
de lerure, ni sucre; alcool douteux. 

3. 50 grammes de glycérine, 50 de craie^ 17 de fromage 
laré (représentant 4 grammes de matière sèche)^ 400 d'eau. Du 
2 mai au 22 juin 1856 (sept semaines). Il se forme 5 grammes 
d'alcool; ni globules de levure, ni sucre. 

4, 25 grammes de glycérine^ 25 de craie, 8 de tissu du pan- 
créas, 250 d'eau. Du 2 mai au 22 mai 1856 (sept semaines). H 
se forme de l'alcool ; ni acide butyrique sensible, ni globules de 
lerûre^ ni sucre. 

m. — Fermentation de la duleine. 

La duleine présente la même composition que la mannite ; 
l'histoire chimique de ces deux corps et des composés auxquels 
ils donnent naissance o£fre la plus frappante analogie ; aussi la 
duleine et la mannite me paraissentrcUes devoir être représen- 
tées par la même formule^ conformément a l'opinion émise par 
Gerhardt Elles se distinguent par leur forme cristalline et par 
la propriété^ spéciale à la duleine, de fournir de Tacide mucique 
quand on l'oxyde par l'acide azotique. Ni la duleine ni la 
mannite ne sont changées en sucre par l'action de l'acide sulfu- 
rique. 

La duleine abandonnée pendant quelques semaines à la tem- 
pérature de 40 degrés^ avec de l'eau, de la craie et du fromage 
blanc, fournit de l'alcool, de l'acide lactique et de l'acide bu- 
tyrique. La proportion de ces divers produits est d'ordinaire 
plus faible que si l'on opère avec la mannite, mais beaucoup 
plus considérable que si l'on opère avec la glycérine. Une 
grande partie de la duleine demeure inaltérée. 

Le poids de l'alcool formé varie beaucoup ; il s'est élevé au 
maximum jusqu'à 18 centièmes du poids de la duleine em- 
ployée^ ou plus exactement jusqu'à 25 centièmes du poids de la 
duleine disparue. 

Cet alcool est identique avec l'alcool ordinaire par tous se 
caractères; il fournit du gaz olé6ant, C*H*: gaz brûlant avec 
absorption de 3 volumes d'oxygène et formation de 2 volumes 
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d'acide carbonique^ absorbable par le brome^ lentement absor- 
bable par l'acide sulfurique concentré au moyen de 3000 se- 
cousses par flacon, etc. Il était fort important de constater l'i- 
dentité de l'alcool ordinaire avec cet alcool formé par la dulcine^ 
en raison des diverses formules proposées pour représenter la 
dulcine, et notamment de celle de Laurent, qui regardait ce 
corps comme un homologue du sucre de raisin. 

La formation de l'alcool, C^ H^ O*, aux dépens de la dutcine, 
G^H^OS peut s'exprimet par l'équation employée pour la 
mannite : 

• C«H7 0« = C*H«0*4-C«0*+H. 

La formation des acides lactique et butyrique s'exprime éga- 
lement par les équations indiquées à l'occasion de la mannite. 

La séparation des sels de chaux de ces acides est plus difficile 
que dans les expériences relatives à la mannite. 

On n'a observé ni formation de sucre proprement dit ou de 
glycérine^ ni développement de levure^ dans ces expériences. 

IV. — Fermentation de la sorhine. 

La sorbine (1) présente la même composition que le glucose, 
et à peu près les mêmes réactions et la même stabilité ; mais elle 
s'en distingue parce que la levure de bière, avec ou sans traite- 
ment acide, ne la détermine point à la fermentation alcoolique. 
Cette fermentation peut être provoquée dans les mêmes condi- 
tions que celle de la mannite, de la glycérine, etc., mais d'une 
manière moins constante et avec plus de difficultés. Elle se repré- 
^ sente par la même formule que la fermentation alcoolique [du 
sucre: 

C«H«0««iC*H«0« + C«0*. 

Au contraire , la sorbine est éminemment apte à se changer 
en acide lactique : aucun autre corps sucré ne présente cette 
propriété d'une manière si complète ; la réaction s'opère parfois 
poids pour poids et présente dès lors le caractère essentiel d'une 
transformation isomérique. Toutefois, le plus souvent, une 

(X) Je dois cette sorbine à Tobligeançe de M. Boatron. 
Joum. de Pharm. et de Chim, 3« série. T. XXXII. (Octobre 1 857.) 1 7 
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portion de la sorbine se change en alcool, la partie principale 
en acide lactique, et une portion se retrouve sans altération. Dans 
le cours de lexpérience, la sorbine ne se change pas en sucre 
proprement dit, fermentescible au contact de la levure. 

V. — FermenUUiam du $i$cre de carme H dm glucose. 

On sait que ces deux substances, abandonnées avec de la craie 
et du fromage, fournissent successivement de l'acide lactique et 
de Facide butyrique ; on sait également que les sucres propre-* 
ment dits, maintenus en contact avec les matières azotées d'o- 
rigine animale, peuvent produire de Talcool. Mais cette forma- 
tion s'opère plus facilement et en plus graade abondance dans 
des conditions identiques à celles précédemment décrites, c'est- 
à-dire sous l'influence d'un uàélange de craie et de fromage^ et à 
la température de 40 degrés. La craie exerce sur la production 
de l'alcool une influence très-favorable. On peut la remplaoer 
par diverses substances qui jouissent de même de la propriété 
de neutraliser les acides. Dans tous les cas, la proportion de 
l'alcool est beaucoup plus faible que «i l'on opère avec la man* 
nite, tandis que celle des acides lactique et butyrique est tout à 
fait prédominante. Au bout d'un temps suffisant^ le sucre dis- 
paraît complètement. 

Dans les expériences faites avec les sucres et «ne matière aao- 
tée, si l'on opère au contact de l'air, on ne tarde pas à voir ap* 
paraître des globules de levure de bière, phénomène que ne pré» 
sentent ni la mannite , ni la glycérine. Mais si l'air est «xdu^ 
la formation de ces globules n'a pas lieu. 

Dans d'autres conditions, les dissolutions de sucre abandon* 
nées au contact de l'air peuvent ne pas fournir d'alcool et ce» 
pendant se remplir de globules analogues à ceux de la levure de 
bière 9 mais privés de la propriété d'exciter la fermentation al- 
coolique. Dans ces circonstances, la présence d'êtres organisa 
dans une liqueur sucrée et la transformation de cette liqueur 
en alcool sont donc deux phénomènes indépendants : tantôt 
ils coïncident, tantôt on les observe séparément. 

L'efficacité du carbonate de chaux est surtout manifeste en ce 
qui concerne la destruction totale du sucre; mais la présence de 
la craie n'est pas absolument indispensable à la formation de 
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Talcool. On peut d'ailLeuns remplaoer le carbonate de chaux par 
une proportion convenable de divers autres corps doués des 
mêmes proprië^ neutralisanteff^ les uns insdcMes, tels que 
ks carbonates de magnésie, de baryte^ de niattganèse, de 
anne , de fer, de nickel et de plomb; les oxydes de ztne et de 
manganèse^ le fer et le zîbc métalliques; les autres solalides, tels 
que le bicaii)onale de pelasse, les carbonate&de soude et d*am^ 
moniaque, les hyposulfiie, borate et phosphate de soude. 

Eftâfli , le sucre de canne ou le glucose» abandeimés dans une 
étuve avec de la craie et de la gëlatioe à Fabri du coaiact de 
.Fair, fournisscfut de l'alcool saas qu'il y ah furmatioa d'êtres 
oi^anîsés. J'ai opéré avec des liquides saturés d'acide earbo* 
nique , contenus dans des vases fermés par du mercure. Si l'on 
opère au contact de l'air, dans les mêmes conditions, <m voit au 
oontraiore apparaître des êtres organisés; leur peésenoe est dooc 
indépendante de la production de l'alcool. IVemarquoss d'ail- 
leurs que la gélatine est une substance artificielle et privée de 
toute structure organique définie. 

J'ai montré plus haut que dans la fermentation alcoolique de 
la numnite, le corps azoté perd sent forme gazeoze presque tout 
l'azote qu'il renferme* Il m'a paru utile de rechercher si dans 
la formation alcooliqijfê du sucre , provoquée par la levure de 
bîière5 il ne se dégagerait pas également dePazote. A cet effet ^ 
j'ai dissous 4 grammes de sucre de canne dans une quantité 
d'eau telle, que le liquide occupât 20 centimètres cubes; j'y ai 
délayé 08^,200 de levure de bière, quantité insuffisante pour 
faire fermenter tout le sucre, et j'ai introduit le tout dans un 
flacon d'un litre rempli de mercure 31 et renversé sur ce liquide. 
Au bout de quarante-huit heures , la fermentation paraissant 
terminée, j'ai absorbé par la potasse l'acide carbonique formé; 
tout le gaz a disparu, à l'exception d'un volume inférieur à un 
demi-centimètre cube, et qu'il me paraît légitime d'attribuer à 
Fair dissous dans l'eau employée : d'ailleurs le poids de cet azote 
est inférieur au quarantième de l'azote contenu dans la ïevûre 
employée. Ainsi dans la fermentation alcoolique du sucre pro- 
voquée par la levure de; bière , il ne se forme pas d'azote en pro- 
portion sensible. 
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YI. — FermeniaiUm du sucre de lait. 

Le sucre de lait est analogue à la sorbine et au glucose par 
sa composition et par la plupart de ses réactions; maïs sans 
parler de sa transformation en acide mucique par lacide azo* 
tique^ on le distingue du glucose parce qu'il nVprouye pas la 
fermentation alcoolique sous l'influence de la levure; d'autre 
part, on le distingue de la sorbine, parce que le sucre de lait 
traité par un acide devient apte à éprouver la fermentation al- 
coolique au contact de la levure de bière. Il éprouve également 
cette même transformation dans le lait, sous diverses influences 
encore mal connues , mais qui paraissent mises en œuvre par 
certaines peuplades. 

Dans les conditions définies plus haut , le sucre de lait fournit 
une certaine quantité d'alcool , en même temps qu'une portion 
se change en acide lactique , et parfois une autre portion en sub- 
stances spéciales non déterminées. Durant ces transformations , 
il ne se forme pas de sucre directement fermentescible au con* 
tact de la levure. La production de la levure de bière dans ces 
expériences est douteuse. Ce sont là des circonstances fort impor- 
tantes, car elles paraissent prouver que, dans ces conditions, lé 
sucre de lait se change directement en alcool sans passer par un 
état intermédiaire analogue à celui qu'il prend sous l'influence 
des acides. 

VIT. — Fermentation de ramidon. 

On sait que l'amidon peut être représenté dans sa composi- 
tion par du carbone et de l'eau ; sous l'influence de la diastase 
et sous l'influence des acides, il fixe les éléments de Teau et se 
change en glucose directement fermentescible au contact de la 
levure de bière. 

Dans les conditions définies précédemment, l'amidon se 
change directement en alcool, sans que les liqueurs renferment^ 
à aucun moment, de sucre fermentescible au contact de lai^ 
levure, ou capable de réduire le tartrate eu propotassique : cette 
circonstance fort importante vient d'être signalée pour le sucre 
de lait; elle se retrouvera â l'occasion de la gomme arabique. 
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1. 10 grammes d'amidon, 120 d'eau , 10 de craie, 2 de 
fromage. Du 9 ayril au 27 mai 1856 (six semaines). Vers 40 
degrés. 

l^^-fi d'alcool (16 centièmes) ; un sel calcaire soluble ; pas de 
sucre, pas de levure. Une partie de Tamidon demeure sans alté- 
ration. 

2. Mêmes proportions. Du 5 juin au 26 juin 1856 (trois se- 
maines). On a examiné la liqueur tous les deux jours. Il ne s'y 
est pas formé de sucre. Os'*,5 alcool. 

Yin. — Fermentation de la gomme arabique. 

La gomme présente la même composition que l'amidon et se 
change de même en sucre directement fermentescible sous l'in- 
fluence des acides; mais la gomme, et sans doute le sucre cor* 
respondant, oxydés par Tacide nitrique, fournissent de lacide 
mucique. 

La gomme, traitée par la craie et le fromage, produit de l'al- 
cool; cette formation n'est pas précédée par celle d'un sucre 
fermentescible au contact de la leviàre de bière. Il ne se formé 
ni levure, ni mannite, ni glycérine^ mais on a obtenu du lactate 
de cbayx. 

1. 10 grammes de gomme, 120 d'eau, 10 de craie, 2 de fro- 
mage. Du 9 avril au 27 mai 1856 (six semaines). A 40 degrés. 
lK'-,2 d'alcool (12 centièmes) ; ni levure, ni sucre, ni glycérine ; 
sel calcaire soluble. La liqueur renferme de la gomme trans- 
formable par l'acide sulfurique en sucre fermentescible. 

2. 250 grammes de gomme, 3 litres d'eau, 250 de craie, 200 
de fromage. Du 15 décembre 1855 au 26 mai 1856 (cinq mois). 
A la température ordinaire. Au début s'établit une fermenta- 
tion putride. 6 grammes d'alcool; lactate de chaux, substances 
indéterminées ; ni mannite, ni glycérine, ni sucre. 

IX. — Fermentation de la levure d^ bière et des matières azotées. 

Ayant essayé si les diverses matières azotées, telles que : albu- 
mine dissoute ou coagulée, fibrine , caséine brute ou purifiée 
par l'eau, gluten du commerce, tissu pancréatique, gélatine, 
colle de poisson, levure de bière, abandonnées soit avec de l'eau 
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et de la craie et du tissa pandrëatLcfae c« testicnlaîre, a la ten- 
flérature de 40 degrës pouyaient fournir de l'aleoôl, f ai obtenm 
des résultats négatifs avec la fibrine, les tissus pancréatique 
et testiculaire , la gélatine, la coUe de poisson et Palbumine 
coagulée. 

Aucun de ces corps, traité par l'acide sulfurique à diTeP8 
degrés de eoncentratîon ^ n'a fourni de sucre directement fer- 
mentescible. On avait annoncé que la gélatine joint de eene 
propriété, mais l'expérience n'a jamais réussi entre mes mains 
et je sais que d'autres chimistes fort habiles n'ont pas été plus 
heureux. 

L'albunûne brute, la caséine, le gjluten et la l^yûre de bière 
ont quelquefois fourni un peu d'alcool ; mais la formation dfi 
oet alcool ne parait . pas due aux principes azotés eux-mêmes, 
mais aux matières sucrées, amylacées ou ligneuses dont ils se 
trouvent mélangés par accident ou par nécessité. 

En effet, l'albumine brute est extraite de Vœuf, et le blanc 
d'œuf renferme du sucre, d'après les expériences de M. Bares- 
will dont j'ai eu l'occasion de vérifier l'exactitude. J'ai trouvé 
dans quelques essais cette proportion égale à Osr.,110 par œuf. 
Ce sucre, après les traitements qui permettent de l'isoler (coagu- 
lation par l'alcool, évaporation en présence de l'acide acéti- 
que^ etc. )y est directement fermentescible au contact delà levure ; 
aussi, c'est à sa présence que je crois devoir attribuer les très- 
petites quantités d'alcool que fournit la fermentation de l'albu- 
mine brute : l'albumine coagulée par la chaleur ou par les 
acides, etc. , ne fournit pas d'alcool. 

La caféine brute renjferme un peu de sucre de lait dissous 
dans l'eau interposée; j'ai trouvé cette proportion égale at» 
1/40 du poids du fromage mou dans une expérience. De là les 
traces d'alcool que la caséine peut fournir. Lavée^ elle n'en pro- 
duit plus. 

Le gluten du commerce renferme une proportion notable 
d'amidon transformable en sucre sous l'influence des acides, 
ou en alcool sous les influences que j'ai définies. Aussi l'em- 
ploi de cette substance doit-il être évité. Cet amidon ne pré- 
sente pas nécessairement la réaction comme au contact de l'iode, 
car cette réaction est masquée par certains corps azotés, à 
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moins de précautions spéciales indiquées par IM. Béchainp 
(Jour, de Pharm,^ 3* série, tome XXVII, page 411). 

Quant à la levure de bière, elle renferme également une ma- 
tière non colorable par l'iode, probablement de nature ligneuse, 
transformable en sucre sous l'influence des acides, et en alcool 
sous les influences que j'ai définies : la proportion de cet 
alcool peut s'élever à plus de 1 centième du poids de la levure. 
Il est d'ailleurs nécessaire d'opérer sur de la levure véritable et 
bien lavée j celle des boulangers peut contenir en outre de 
l'amidon et du sucre soluble dans l'eau et directement fermen- 
tescible. La présence de ces corps et celle de la matière ligneuse 
ou analogue sont faciles à comprendre en raison de l'origine 
de la levure : c'est ce corps ligneux qui demeure comme résidu 
de la levure de bière, après qu'elle a épuisé son action sur le 
sucre. 



D'après l'ensemble des faits que je viens d'exposer, la glycé- 
rine, la mannite, la dulcine, la sorbine, le sucre de lait, le sucre 
de canne et le glucose appartiennent à une même catégorie 
générale de composés organiques, caractérisée non -seulement 
par une composition, par des qualités physiques et par des 
fonctions chimiques analogues, mais aussi par la propriété sin- 
gulière de se décomposer spontanémant sous l'influence des 
ferments azotés, en donnant naissance à l'alcool et aux acides 
lactique, acétique, butyrique. Cette aptitude à fermenter, tout 
à fait prononcée dans le glucose, déjà moins évidente dans le 
sucre de canne, moins encore dans le sucre de lait et dans la 
sorbine, devient de plus en plus difficile à mettre en jeu dans les 
matières qui renferment un excès d^hydrogène, telles que la 
mannite, la dulcine et surtout la glycérine. €es matières, plus 
stables vis-à-vis de la chaleur et des réactifs, résistent aussi 
davantage à finfluence des ferments azotés. Mais les métamor- 
phoses semblables, qu'elles peuvent cependant éprouver sous 
cette influence, tendent à les rapprocher des sucres proprement 
dits. 

Si Ton considère que ces corps, si analogues les ans aux au- 
tres, se trouvent en abondance, libres ou combinés , dans les 
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tissas des végétaux, qu'ils se rattachent directement aux prin^ 
cipes insolubles qui en forment la trame, enfin que la plupart 
des phénomènes de la physiologie botanique semblent rouler 
sur leurs transformations, il sera facile de comprendre quel 
intérêt s'attache à l'étude de leurs réactions. Les changements 
qu'ils éprouvent par voie de fermentation o£frent une impor- 
tance toute particulière en raison de la ressemblance qui existe 
entre ces phénomènes si différents des affinités ordinaires, et les 
phénomènes vitaux proprement dits. Etudier les fermentations, 
les diriger à volonté vers l'accomplissement de transformations 
chimiques définies, c'est mettre en œuvre des mécanismes ana- 
logues à ceux qui président aux métamorphoses de la matière 
dans les êtres vivants. 



Nouvelle analyse de l'eau minérale et thermale de Neyrac 
[Ardèche). 

VdLT M. J. LerotT. 

Dans un rapport lu par nous à la Société d'hydrologie mé- 
dicale de Paris, le 6 avril dernier, et au nom d'une commis- 
sion composée de MM. Chevallier, Ossian Henry père, Gobiey 
et Réveil, nous avons démontré, par tous les moyens dont l'a- 
nalyse chimique dispose, que le tantale, le titane, le tungstène, 
Fétain, le molybdène, le cérium, l'yttria, le nickel, le cobalt, la 
zircone, la glucyne et l'acide mellitique, signalés par M. Mazade 
dans l'eau minérale de Neyrac (Ardèche), ne s'y rencontraient 
pas. 

Le complet désaccord qui existe entre les résultats de M. Ma- 
xade et les nôtres, la nécessité d'indiquer, dans l'intérêt de la 
science médicale, la composition exacte de l'eau de cette source, 
et enfin la connaissance parfaite que nous avions de ce sujet , 
nous a mis en quelque sorte dans l'obligation de reprendre ce 
. travail par une analyse quaUtative et quantitative. 

L'établissement thermal de Neyrac est situé sur la rive droite 
de la rivière de l'Ardèche , dans un gracieux vallon , de forme 
circulaire, qui a son embouchure dans l'Ardèche. L'aspect de ce 
pays 9 qui rappelle, par ses larges coulées de laves eît de basaltes, 
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les immenses soulèvements volcaniques des montagnes du Viva- 
rais , décrits avec tant de soin par Faujas de Saint-Fond et Gi- 
raud-Soulavie^ offre au géologue^ au minéralogiste et au tou- 
riste un attrait de plus d'un genre. La grande quantité de gaz 
acide carbonique qui se dégage incessamment autour des sources, 
soit à l'état de liberté, soit à l'état de combinaison ^ en formant 
dans ce dernier cas des bicarbonates avec excès d'acide , donne 
quelque crédita Topinion de M. Dalmas, qui croit à l'existence 
de volcans mal éteints dans cette partie du Yivarais. En effet, 
sans parler des moffettes situées à la base de la montagne (le 
Tanargue), formée par un ancien volcan aujourd'hui éteint (le 
Soulhol) et à une très-petite distance des sources minérales dont 
nous occupons ici^ il existe encore jusque dans le lit de la ri- 
vière de TArdèche un grand nombre de sources minérales que 
décèlent le gaz acide carbonique et les dépôts de carbonate de 
chaux et de magnésie que nous avons été à même d'observer 
dans les excavations des rochers du lit de cette rivière. 

Il est peu d'eaux minérales en France dont l'usage remonte 
à une plus haute antiquité que celles de Neyrac. Le proprié- 
taire des sources^ en faisant faire des fouilles en 1862, découvrit 
dans l'enceiivte d'une ancienne piscine romaine divers fragments 
de pots étrusques et une médaille romaine en argent et alliage 
à l'effigie de l'empereur Gordien le Pieux. 

On retrouve encore les vestiges d'une piscine du xi* siècle en- 
tourée d'une maçonnerie grossière en gros blocs de granit, dans 
laquelle les personnes atteintes de la lèpre importée. en France 
par les Sarrasins et les croisés venaient se baigner en commun 
et en plein air, assises sur des bancs grossiers de chêne vert par- 
faitement conservés et faisant corps avec la maçonnerie. La 
source qui sourd du fond de cette piscine porte encore le nom 
de source des lépreux. 

Abandonné à lui-même pendant de longues années, Neyrac 
n'a été converti en établissement thermal qu'en 1846; ses eaux 
ont été captées en 1851 et approuvées en 1852. 

Les sources que l'on rencontise à Neyrac même, sont au nom- 
bre de sept et sont réunies dans un segment de cercle de 30 mè- 
tres de rayon sur 15 mètres de corde celles prennent naissance 
au pied d'une roche de granit porphyroîde rose. L'analyse que 
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nous ayons faite de quelques -ânes d'entre elles, jointe à la dif- 
férence de leur température , montre su£Bsamment qu elles 
proviennent toutes d'une même nappe d'eau dont la source 
principale ou source des bains représente la partie médiane. 
Gomme les sources qui entourent celle-ci ne sont d'après nous 
que des mélanges d'eau minérale avec de Teau douce^ nous nous 
occuperons seulement de la première. 

Telle qu'elle sort de ses griffons naturels , l'eau de la source 
des bains marque 27 degrés et arrive trouble à la surface du 
soL Elle entraîne par son mouvement ascensionnel des quantités 
notables de carbonates de chaux et de magnésie, d'oxyde de fer 
et d'humus. Son débit est de 10 litres à la seconde environ ; sa 
saveur est fortement acidulé , aussi rougit-elle sensiblement le 
papier de tournesol ; mise en bouteille depuis quelque temps , 
elle dépose comme toutes les eaux , dans lesquelles les principes 
œinéralisateurs sont tenus en dissolution à la faveur de l'acide 
carbonique , une petite quantité de carbonates de chaux et de 
magnésie imprégnés d'oxyde de fer. 

Essayée par nous à la source même, elle a fourni les réactions 
suivantes : 

Sirop de violettes : coloration verte. 

Teinture de noix de galles : coloration noire très -sensible. 

Potasse et ammoniaque : abondants précipités blancs. 

Jcide sulfhydrique : réaction nulle, 

Sulfhydrate d'ammoniaque : dépôt noir très-apparent. 

Chlorure de baryum acide : précipité très-peu volumineux. 

Nitrate d'argent acide : idem. 

Oxalate d'ammoniaque : abondant précipité blanc. 

Phosphate de soude ammoniacal : idem. 

Prussiates jaune et rouge /précipités nuls ou à peu près. 

Eau de savon : abondant précipité blanc. 

Chlorure d'or : précipité violet très-peu apparent. 

Un litre d'eau nous a donné à l'analyse les résultats sui- 
vants : 

Denûté. ^•«.••.... i,ooio 

Températare* a^o 

o5iène( iMpp-éckble.. 
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Gàlore. ••«..... 0,007 

Acide carbouique. « ^$9i^ 

Acide sulfariqne 0,014 

Acide pliosphorigue. OyOo5 

Potasse 0,067 

Sonde. . o,38o 

Chaux. « •• 0^04 

Magnésie • • • . 0,119 

Alamine. ..••« »• traces. 

Silice • . o,i3a 

Manganèse traces. 

Pi-otoxydc de fer o,o36 

Arsenic traces. 

Matière organiq«e<faiim«8) indices. 

Ces substances , converties en combinaisons salines anhydres, 
donnent pour un litre d'eau z 

Acide carbonique lîbrt. «•• •'•«• i,6i3 

£ic«x^nate de soude. . ..•...«•.•.•. 0,648 

Bicarbqpate de potasse. ••.«..• 0,129 

Bicarbonate de chaux 0,781 

Bicarbonate de magnésie 0,37$ 

'Bicarbonate de manganèse traces. 

Bicarbonate de protoxyde de fer 0,080 

Sulfate de sosde ......««,«« tï^oaS 

CUerare de sedifem. « • e^oia 

Phosphate de soude. •...«..... 0,007 

Arsénite de sonde. «.«... traces. 

Silice o,i32 

Alumine traces. 

Matière organique indices. 

Poids des combinaisons salines anhydres, les sels 

étant à Tétat de bicarbonates 4^000 

Poids des oombinaisoas salines anhydres trouvées 
par le calcul , les sels étant à Tétat de carbo- 
nates neutres i,6a6 

L^expérience nous a donné l>707 

Les essais entrepris dans le but de découvrir dans cette eau 
la présence de l'iode et du brome ^ ont été infructueux. 

Ce travail nous a permis de confirmer un fait important si* 
gnalé pour la première fois par M. Jules Bonb (comptes rendus 
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de rAcadëmîe des sciences^ U XLII, p. 1269), c'est que les eaux 
minérales qui jaillissent des terrains granitiques, ne contiennent 
pas d'ammoniaque contrairement à ce qu'on observe avec celles 
qui proviennent des terrains schisteux, de transition et calcaires 
tertiaires gypseux; en effet, une grande quantité d'eau deNeyrac^ 
distillée ayec de la potasse caustique ^ ne nous a pas fourni 
d'ammoniaque. 

En résumé , par ses propriétés physiques et chimiques^ Peau 
de Neyrac yient se ranger dans la grande classe des eaux ferro- 
earbonatée» acidulés y dans lesquelles les éléments sodique et cal- 
cique prédominent. 

Nous ne saurions terminer, cette note sans dire quelques mots 
des propriétés thérapeutiques dont cette eau jouit. 

Les ruines de l'ancienne maladrerie que Ton trouve à Neyrac, 
avec ses croisées orientales, son chemin couvert^ son enceinte 
fortifiée et crénelée de meurtrières, le rocher où les lépreux 
allaient se sécher au soleil au sortir du bain et qui porte encore 
dans le pays le nom de Ban dei /Ladres, attestent assez que ces 
eaux jouissaient autrefois d'une certaine réputation pour la gué- 
rison des maladies de la peau. Cette réputation n'est nullement 
démentie, nous pouvons même dire qu'elle a été vérifiée par les 
différents praticiens qui ont eu l'occasion de les conseiller à leurs 
malades. Depuis longtemps les eaux sulfureuses semblent avoir 
le privilège d'être employées pour les affections cutanées , or 
l'analyse ne nous a pas permis de découvrir dans l'eau de Neyrac 
la plus légère trace d'acide sulfhydrique ou d'un composé sulfuré 
quelconque. Lorsque nous comparons les effets thérapeutiques 
de l'eau de Neyrac avec ceux des eaux boueuses et sulfureuses de 
Saint- A ma nd , nous ne pouvons nous empêcher de nous deman- 
der si c'est bien par les principes minéralisateurs dissous dans 
l'eau qui fait le sujet de ce travail ou par ceux tenus en suspen- 
sion qu'elle agit. Il y a là évidemment pour la médecine toute 
une série d'expériences sur lesquelles nous appelons d'une ma- 
nière particulière son attention. 
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Du fluor dans les eaux minérales; 
Par M. J. NiGuks. 

(Extrait d*aD mémoire la à l'Académie des sciences, dans la séance 
da 7 septembre 2857» ) 

La présence du fluor a été signalée dans plusieurs eaux mi- 
nérales depuis que Berzélius a reconnu l'existence de ce métal- 
loïde dans les eaux de Garlsbad. Je n'entreprendrai pas de don- 
ner la liste de ces eaux ni celle des auteurs y d'autant plus que 
si on mettait entre les n^ains de ces derniers de l'acide suif urique 
exempt de fluor, ils seraient fort embarrassés de confirmer leurs 
découvertes. 

Et cependant le hasard peut les avoir bien servis5 car^de 
l'examen que j'ai fait d'un grand nombre d'eaux minérales de 
diverses provenantes^ il résulte qu'elles renferment généra- 
lement du fluor quoiqu'en quantités variables. 

Et ici^ il ne s'agit plus, comme pour les eaux potables, d'o- 
pérer sur des résidus d'évaporation provenant de plusieurs 
milliers de litres de liquide ; souvent il suffit d'un seul litre 
d'eau minérale pour obtenir les indications du fluor, l'eau de 
Contrexé ville, celle d'Antogast et celle de Châtenois (Bas-Bhin) 
en fournissent un exemple. 

J'ai déjà parlé des eaux minérales de Vichy, de Plombières et 
de Contrexéville (1), et j'ai fait voir qu'à en juger par la quan- 
tité d'eau nécessaire pour impressionner la lame de quartz, Teau 
de Contrexéville est la plus riche en fluor. 

Avec le produit de l'évaporation d'un litre d'eau de Contrexé- 
ville, d'Antogast ou de Châtenois, on obtient, sur la lame de 
quartz, une marque visible sous l'influence de l'haleine; 4 litres 
d'eau donnent une gravure visible à l'œil nu et sans le concours 
de l'haleine. 

L'eflet produit par un litre d'eau des trois premières est com- 
parable à celui qu'on obtient avec 4 litres d'eau de Plombières 
et 8 litres d'eau de Tichy (source de Mesdames). 

(I) Journal de pharmacie, 3* série, t. XXXII, p. 5o. 
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L'eau de Yichy ( enclos des Gélestins ) parait plus riche que 
œfle de Mesdames. 

Il y aurait beauoonp d'intérêt à oompaurer^ sons le rapport de 
leur richesse en fluor, les eaux minérales de la même catégorie; 
de cet examen fait parallèlement arec les propriété thérapeuti* 
ques de ces eaux pourraient résulter, pour la médecÎBe, des don- 
nées utiles^ malgré les pn^portions animmes de fluor que ces 
eaux renferment en général. 

Sous ce rapport, les eaux alcalines gazeuses que j'ai examinées, 
pourraient se classer de la manière suivante :Gontrexéyille y An- 
togast, Fachîngen , Selters , Bussang, £ms, Spa, Yichy et enfin 
Soulzmatt (Haut-Rhin), dont 10 litres ne donnent encore aucun 
indice de fluor. 

Les concrétions calcaires que ces eaux peuvent occasionner, 
fournissent souvent aussi des indications précieuses; j'en ai exa- 
miné deux , formées dans le bassin de Yichy , et qui m'ont été 
remises par M. Leroy, commissaire du gouvernement. L'une 
d'elles s'est développée peu à peu, depuis 1853, autour delà 
buvette de la grande grille au nivau de la flottaison de l'eau mi- 
nérale. Cette concrétion est essentiellement calcaire et renferme^ 
d'après M. Bouquet, 80 pour 100 de carbonate de chaux. 

200 grammes de cette matière ont donné des marques très- 
apparentes de la présence du fluor. 

Au contraire, je n'ai rien obtenu avec 500 grammes d'un 
fragment de calcaire détaché de la cheminée d'ascension de la 
source de la grande grille. Ce fragment a été recueilli en 1863, 
à l'époque où le point d'émergence de cette source a été 
abaissé. 

C'est ici le lieu de parler de l'eau de mer à cause des rapports 
qu'elle offre avec certaines eaux minérales, rapports qui parais- 
sent bien intimes, puisque MM. Figuier et Miaihe ont conseillé 
de préparer certaines eaux minérales, telles que celles de Hom- 
bourg et de Wiesbade, avec de l'eau de mer (1). 

M. Forchhammer, ainsi que M. Wilson, ont trouvé du fluor 
en quantité sensible dans 50 litres d'eau de la mer du Nord. 



(l) Journal de pharmacie, 3* tàùe, t. XIII, p. 4oi* 
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Au début de mes recherches, alors que je ne connaissais pas 
encore les causes d'erreur qui entachent le procédé classique , 
j^ai également trouvé du fluor dans 50 litres d*eau de mer. Au- 
jourd'hui je n'en trouve plus , et je défie d'en trouver dans 
300 litres. 

Est-ce à dire que cette eau n'en renferme pas du tout? Ce se- 
rait, sans doute, bien hasardé, puisque des affluents de l'Atlan- 
tique en contiennent. La question pourra être définitivement 
vidée par les chimistes en état de se procurer des incrusta- 
tions formées par l'eau de mer; nul doute, qu'il n'en soit de 
cette dernière comme des eaux potables ; elles contiennent des 
fluorures , mais en petite proportion. 

En est-il de même des eaux minérales riches en chlorure de 
sodium ? Nous avons déjà vu que 4 litres d'eau de Plombières 
renferment des fluorures en quantités sensibles. 

Nous en dirons autant de l'eau de Hombourg , dont il suffit 
de 2 litres, de celle de Châtenois, dont il ne faut qu'un litre pour 
obtenir la réaction caractéristique du fluor. 

Si donc l'eau de la mer se rapproche de certaines eaux miné- 
rales par la salure et par les sels de chaux et de magnésie , la 
comparaison doit se borner là, car cette eau en diff'ère par 
des substances dont on ne peut indiquer ni le rôle chimique, 
ni le rôle physiologique et qui , en si petites quantités qu'elles 
s'y trouvent, doivent y être, néanmoins, dans un but déter- 
miné. 

L'idée de MM. Figuier et Mialhe exige donc un complément, 
c'est d'ajouter à Teau de mer les éléments qui lui manquent , 
éléments au nombre desquels se rangent les fluorures. 

D'après ce qui précède on comprend que je ne veux pas dire 
par là que l'eau de mer est absolument exempte de fluorures, 
la conclusion qui se dégage de mes recherches sur ce point , 
c'est qu'il en est de l'eau de mer comme des eaux potables qui 
contiennent des fluorures en proportions tellement mj^iimes 
qu'on ne réussit à en trouver qu'en opérant sur le produit de 
l'évaporation de plusieurs milliers litres de de liquide. 

Nous venons de voir qu'au contraire les eaux minérales en 
renferment beaucoup puisqu'il suffit parfois d'un litre pour en 
trouver. Comparées, sous ce rapport, à l'eau de la mer ou aux 
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eaux potables, on peut dire que les eaux minérales sont très- 
riches en fluorures^ d'où il faut conclure que les combinaisons 
du fluor jouent évidemment dans ces eaux, un rôle important) 
car il y a longtemps qu'on l'a dit : « La nature ne fait rien sans 
raison. » 

Quant aux moyens à employer pour vérifier les faits qui vien- 
nent d'être exposés, les voici : 

L'eau minérale à examiner est d'abord soumise à Pévapora- 
tion^ puis traitée par de l'acide cblorhydrique exempt de fluor ; 
dans le produit de la dissolution on verse de l'ammoniaque qui 
neutralise d'abord et détermine ensuite un précipité s'il y a 
lieu; si ce précipité est insignifiant^ on peut craindre que le peu 
de fluorure de calcium qu'il contient ne se perde dans les pores 
et dans les replis du filtre ; pour empêcher cette perte, on ajoute 
au liquide un peu de carbonate d'ammoniaque qui, par 1^ préci- 
pité de carbonate de chaux qu'il occasionne, fournit un véhi- 
cule suffisant pour retenir le fluorure de calcium qui a pu se 
produire. 

Il faut éviter de donner lieu à un excès de carbonate de 
chaux afip que le précipité puisse trouver place dans le creuset 
dont on dispose et dont la moitié au moins sera occupée par 
l'eau et l'acide nécessaires à la décomposition. D'ailleurs les 
dimensions de ce creuset ne sont pas indifférentes, car elles doi- 
vent être appropriées à celles de la lame de quartz. 

Cette dernière en effet doit le couvrir entièrement. 

Il est inutile d'attendre que le précipité soit bien sec pour être 
soumis à l'ei^men ; on peut l'introduire encore humide dans le 
creuset de platine et recouvrir ensuite avec la lame de quartz 
préparée comme il a été dit précédemment (1), puis traitée 
par l'acide sulfurique avec les précautions que nous avons déjà 
fait connaître (V. Journal de pharmacie, t. XXXII, p. 50) en 
p^^tant des moyens de reconnaître la pureté de l'acide sul- 



fdriqi 



ue. 



(l) Journ. de phdrm»f t. XXXI et t. XXII. 
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Observations sur le phosphore rouge ou amorphe; 

Par M. J. Pbrsobre. 

Les propriétés «chimiques du phosphore rouge ont été trop 
complètement décrites par M. Schroetter pour qu'il soit utile de 
les retracer ici. Cette note a seulement pour but de faire con- 
naître certains faits qui avaient échappé à l'habile chimiste al- 
lemand , et de prouver en même temps que l'action éminem- 
ment toxique, attribuée à l'acide phosphoreux par MM. Wœlher 
et Frericbs, est loin d'étrç aussi fondée que ces chimistes parais- 
sent l'admettre. 

action de Vair, — Il est admis que le phosphore rouge se cbn-^ 
serve sans^^ltération au contact de l'air atmosphérique^ et qu'il 
ne se combine avec l'oxygène qu'à une température voisine de 
4-260% température auquel il se transforme en phosphore or- 
dinaire ou normal. Ce fait, au premier abord, paraît vrai , si 
l'observation se fait sur du phosphore rouge en fragments assez 
gros ; mais on acquiert bien vite la preuve du contraire en agis- 
sant avec du phosphore rouge pulvérulent ou en petites pail- 
lettes, tel que le fournit l'industrie chimique. Dans cet état, 
sans être lumineux dans l'obscurité, il absorbe, à la tempéra- 
ture ordinaire, l'oxygène de l'air comme le phosphore normal, 
et donne, comme ce dernier^ naissance à un liquide acide ren- 
fermant les acides phosphoreux et phosphorique. La présence 
de l'eau facilite beaucoup cette oxydation. Ainsi ^ en arrosant 
tous le^ jours sur un filtre le phosphore rouge avec un peu d'eau 
distillée , on obtient , par ces lavages successifs , tous les jours 
de nouvelles quantités de liqueur acide donnant, avec le nitrate 
d'argent, une précipité qui passe promptement au noir. Il est 
même impossible de conserver, dans des flacons imparfaitement 
bouchés, du phosphore rouge en paillettes sans que, au bout de 
quelque temps, il ne soit devenu humide 5 et quelquefois même 
il se trouve baigné par un liquide acide. Le phosphore amorphe 
en fragments se comporte de même au contact de l'air humide, 
seulement son oxydation est plus lente à cause de sa cohésion. 
Cette lenteur dans la manifesution du même phénomène a fait 

/»Nn».de PAarM.«lde CMm.s«8tfRii.T. XXXU. (Octobre I8S7.) 18 ^ 
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attribuer au phosphore amorphe la propriété de se conserver 
sans altération au contact de l'air atmosphérique. 

Cette oxydation est*^lle réellement due au phosphore rouge 
ou provient-elle de la transformation lente du phosphore rouge 
en phosphore normal qui s'oxyderait au fur et à mesure de sa 
régénération? Pour vérifier ce fait, je plaçai dans plusieurs 
tubes fermés une certaine quantité de phosphore rouge , parfai- 
ttent privé de phosphore normal à l'aide de lavages multipliés 
^r le sulfure de carbone bouillant; œs tubes furent abandon- 
nés dans une serre diaude à une température de 25 à 30 degrés 
'pendant deux mois. Si la transformation du phosphore rouge 
tËk phosphore normal avait lieu, je devais isoler ce dernier au 
moyen du sulfure de carbone , ou tout au moins obtenir une 
phosphorescence appréciable en ouvrant oes tubes dans l'obscu- 
rité. Mais dans aucun de ces tubes, ouverts à des époques diffé- 
rentes, il ne m'a été permis de constater la plus légère trace de 
phosphore normal par le sulfure de carbone, ni le plus léger 
phénomène de phosphorescence dans l'obscurité. Cependant, ce 
phosphore, exposé à l'air humide , s'est acidifié promptement 9 
ce qui prouve bien que l'absorption de l'oxygène de Tair a lieu 
réellement par le phosphore rouge. 

Action du chlore .^ — Selon M. Schroetter, « le chlore se com- 
bine avec le phosphore rouge à la température ordinaire avec 
dégagement de chaleur, mais sans production de lumière. Il 
4onne d'abord du protochlorure, puis ensuite du perchlorure. » 
Suivant ce chimiste, «ce n'est qu'en chauffant le phosphore 
nmge dans un courant de chlore qu'on parvient à l'enflammer. ï> 
Voici mes observations à œ sujet : elles diffèrent un peu de 
' eelles que je viens de décrire. Si l'on place du phosphore rouge 
en paillettes dans une petite cornue tubulée munie d'un réci- 
pient refroidi , et qu'on fasse arriver à la surface du phosphore 
un courant de chlore à la température ordinaire, on voit le 
phosphore entrer en igtiition au contact du jet de gaz, sans produc- 
tion de flamme ; il brûle comme de l'amadou ; l'ignition suit le 
fét de gaz. Il y a donc, comme ou le voit, production de lumière. 
Je n'ai pu observer la moindre trace de protochlorure : c'est 
uniquement du perchlorure qui se forme ; ce qui se conçoit , 
^'après lefait observé) à savoir, que l'action se concentre et 
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«emble s'épuiser sur un poitit^ au contact mênfe du chlore^ avant 
de se propager aux portions voisines ; le chlore se trouve aiii^ 
tbujours^ en excès par rapport au phosphore attaqué : de là pro- 
duction seulement de perchlorure. 

jécide niiriqite.-^ Vsicïde nitrique dissout merveilleusement 
le phosphore roùge , soit à chaud^ soit à froid^ avec production 
de vapeurs nitreuses et des acides phosphoreux et phosphorique 
eomme avec le phosphore normal. Cette dissolution s'opère avec 
tant de facilite, que je n'hésite pas à proposer, pour la prépara- 
tion de l'acide phosphorique tribasique, la substitution du phos-^ 
phore rouge au phosphore normal, dont la dissolution dans 
Pacide nitrique faible est toujours longue et accompagnée de 
quelques dangers avec l'acide concentré. 

Sels métalliques. ^Vafirhs M. Schrœtter, « le phosphore rouge 
ne précipite de leur dissolution , ni le cuivre , ni les autres mé- 
taux. » Je n'ai observé son action que sur la solution de nitrate 
d'argent qui est parfaitement réduit soit à froid, soit à l'aide de 
la chaleur, par le phosphore rouge. Cette réduction est peut 
être un peu plus lente qu'avec le phosphore normal , mais elle 
n'en est pas moins certaine. 

La facile oxydation du phosphore au contact de l'air et sa 
transformation en acide phosphoreux à la température ordi- 
naire peut paraître un fait important, surtout en présence des 
efforts^ qui sont faits pour substituer, dans la préparation des 
allumettes chimiques, le phosphore rouge au phosphore nor- 
mal, dans le but d'éviter les nombreux accidents auxquels ce 
dernier peut donner lieu. Aussi ce fait m'a vivement préoccupé. 
On admet, en effet, d'après MM. Woelher et Frérichs , que l'a- 
cide phosphoreux est éminemment toxique, puisque, selon ces 
chimistes, il suffit de 0g''»,5 de cet acide pour tuer un chien en 
une heure. D'uii autre côté, M. Bussy et, plus tard, MM, Orfîla 
et Rigout, ont parfaitement démontré l'innocuité du phosphore 
amorphe sur l'économie animale. Mais on pourrait dire , en se 
basant sur Tassertion des chimistes allemands, que rinnocuité 
constatée du phosphore rouge est due à l'absence des produits 
de son oxydation, et que ce phosphore pourrait devenir toxique 
après une exposition suffisamment prolongée au contact de l'air, 
puisqu'il donne alors naissance à l'acide phosphoreux. 
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La question ainsi^ posée, il était important de la résoudre par 
des expériences directes , qui ne pourraient laisser subsister le 
moindre doute sur l'action toxique ou l'innocuité de l'acide 
phosphoreux. Dans ce but , j'ai administré à des chiens des 
quantités d'acide phosphoreux variant depuis Os^'fi jusqu'à 
lBr-,45 d'acide supposé anhydre. Six chiens ont été employés à 
ces expériences: chez tous ces animaux, l'œsophage a été lié après 
l'ingestion de l'acide étendu dans l'estomac, et, à mon grand 
étonnement, ces animaux ont tous vécu six, huit et même neuf 
jours après l'injection du prétendu toxique. J'ajouterai que, pour 
chacune de ces six expériences, j'ai employé un acide phospho- 
reux provenant d'une opération spéciale et que les quantités 
d'acide ont été^ pour plus d'exactitude, dosées au moyen die la 
transformation du bichlorure de mercure en protochlorure, 
d'après l'équation suivante : 

PO» + 4HgCi 4- aHO = PO» + aHg»Ci +aHGl. 

L'acide qui m'a servi pour ces expériences a toujours été 
obtenu par la décomposition du protochlorure de phosphore 
par l'eau, et la liqueur évaporée sur la chaux dans le vide de 
la machine pneumatique. 

Je ne connais ni le mode opératoire des chimistes allemands, 
ni la nature de l'acide sur lesquels ils ont expérimenté. Hais en 
présence des faits que je viens de faire connaître , et qui ont eu 
beaucoup de témoins, il est difficile, pour ne pas dire impossible, 
d'attribuer une action réellement toxique à l'acide phosphoreux. 
La mort des six animaux mis en expérience, survenue après un 
temps aussi long, s'explique suffisamment par la durée de l'abs- 
tinence forcée jointe aux suites de l'opération nécessaire à la li- 
gature de l'œsophage. Je dirai, en terminant, que j'ai constaté 
de même l'innocuité de l'acide phosphatique , c'est-à-dire du 
mélange d'acides phosphoreux et phophorique provenant de la 
combustion lente du phosphore normal dans l'air humide. 

Il résulte donc des observations qui font le sujet de cette note 
que: 

l"" Le phosphore rouge ou amorphe , sans être lumineux dans 
l'obscurité, s'oxyde , à la température ordinaire au contact de 
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Tair, en produisant les mêmes acides que le phosphore normal; 
qu'il possède les mêmes aflSnitës chimiques que ce dernier. 

2<* L'acide phosphoreux ne parait pas posséder les propriété 
toxiques qui lui avaient été attribuées par MM. Woelher et 
Frérichs , et, par conséquent , le phosphore .rouge ne doit pas 
son innocuité parfaitement constatée sur l'économie animale^ à 
l'absence de l'acide phosphoreux. 



Des moyens à employer pour apprécier la qualité d'un guano. 
Par M. Ernest Batjdkimont. 

Ayant eu à exécuter dernièrement l'analyse de dix -sept 
échantillons de divers guanos du Pérou ^ il nous a été possij9le 
d'en déduite quelques généralités que nous croyons utile de 
faire connaître. Les agriculteurs trouveront là peut-être quelques 
renseignements qu'ils sauront mettre à profit pour juger de la 
qualité de ce précieux engrais. 

Voici d'abord le tableau des analyses de ces guanos, qui ont 
été classés par échelle décroissante d'après leur richesse enazote. 
(Nous avons conservé aux échantillons les lettres qui servaient 
à les distinguer les uns des autres.) 
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£a comparant tous ces guanos entre eux sons le rapport de 
leurs propriétés physiques et chimiques, nous ayons pu établir 
les règles suivantes destinées à en "fixer approximativement la 
qualité. 

V Couleur des gHonos. — La teinte café au lait est ordinaire- 
ment celle des bons guanos. Trop gris, c'est qu'ils sont terreux, 
Be plus en plus bruns jusqu'à la couleur bistre, c'est que la 
quantité d'eau y est de plus en plus considérable. 

2** Saveur» — Plus la saveur des guanos est salée , piquante et . 
caustique, plus ils sont riches en sels ammoniacaux. 

3° Odeur, — L'odeur des guanos ne peut guère servir comme 
jOQoyen de comparaison ^ car elle varie avec leur degré de sé- 
cheresse ou d'humidité. Cependant une odeur fortement et fran- 
chenaent ammoniacale est de bon signe. 

4° Consiskince. — Un bon guano est ordinairement onctueux 
au toucher. Il est en petits grains ; souvent même il est pelo- 
tonné* «S'il est très-riche en urates y les gros pelotons étant rom- 
pus «a deux fragments offriront une cassure brillante et cristal- 
line. Quand un guano est de qualité médiocre , il est terreux et 
pulvérulenjt. Il est de mauvaise qualité s'U renferme beaucoup 
de ;]Merres et de gravier. 

5" Flcmiine. — Une petite pincée d'un bon guano , placée «ur 
une laoïe mince de platine qu'on fait rougir sur la flamme d'une 
laispe à alcool, se boursoufle beaucoup, brûle avec une longue 
fliamineet laisse un résidu charbonneux assez volumineux. Les 
guanos brûlent et se çharbounent d'autant moins qu'ils sont 
plus pauvres en matière organique. 

6* Essai par la, chaux vive. — Une pincée de guano triturée 
avec une pincée de chaux vive , dégage une odeur ammoniacale 
d'aiitaai plus prononcée que le guano est plus riche en ammo« 
niaqme. Ce mélange répand d'abondantes fumées blanches a 
l'approche d'un tube en verre imbibé d'acide azotique. 

?• Premi^ esêoi par V acide azotique. — Une pincée de bon 
guano mise dans un tube fermé par un bout et additionnée 
d'ttn peud'eax, puis d'acide azotique, ne doit produire qu'une 
iëgère efffervesoenee. Celle-ci serait très-prouoncée si le guano 
renferm ait beaucoup de carbonate terreux. 

8® Deuxième essai par V acide azotique. — Une pincée de bon 
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guano mise dans une capsule en porcelaine, puis arrosée d'un 
peu d'acide azotique, doit se colorer en rouge vif par l'ëvapo- 
ration au bain-marié. Le rësidu, imbibé d'un peu d'ammonia- 
que caustique 5 prend une teinte rouge encore plus foncée sous 
l'influence de ce réactif. Cette coloration rouge est d'autant plus 
intense que le guano renferme plus d'acide urique. 



Du sucre d'érable aux États- Jnis. 
Par M. J. B. Avequih. 

L'érable à sucre, j^cer saccharium, est très -commun dans 
l'ouest et dans le nord des Etats-Uni^; souvent ces arbres cou- 
vrent entièrement une surface très-étendue de terrain ; mais le 
plus communément ils sont dispersés dans les forêts au milieu 
des autres arbres, et, dans cette circonstance, on peut s'attendre 
à en rencontrer 25 à 30 par arpent de forêt. Cet arbre croît sur- 
tout dans les sols riches, où il atteint la hauteur du cbéne vert ou 
des forts pommiers ; le tronc a quelquefois 2 ou 3 pieds de dia- 
mètre. Au printemps, l'érable se couvre de fleurs^ avant l'appa-^ 
rition des feuilles. On suppose qu'il est parvenu à son complet 
développement à Fâge de vingt ou de vingt-cinq ans (1). 

On se procure la sève de l'érable en perforant le tronc ^ là la 
profondeur de 1 à 2 pouces. On place alors un tuyau légère- 
ment incliné et qui ne pénètre pas tout à fait au fond du trou ; 
au-dessous de cette espèce de gouttière, se trouve un vase pour 
recevoir le liquide çui doit s'écouler. L'usage est de perforer 
d'abord l'arbre sur le côté qui regarde le sud ; quand Tabon- 
-dance de la sève commence à diminuer, on ouvre alors une « 
autre issue sur le côté du nord. La saison la plus favorable est 
le commencement du printemps, en février, mars et avril; la 
sève s'écoule pendant cinq ou six semaines. On obtient d'autant 
plus de liquide que les jours sont plus chauds et les nuits plus 
fraîches. La quantité recueillie en vingt-quatre heures varie de 
1 quart de gallon à ô gallons. Le gallon des Etats-Unis égale 
3Ht.,78ô, où la sève recueillie peut varier de 1 à 20 litres. La 
— ■ ' ' ■■ I. ii^ii^»^— T— — ^i— — ^»^^— — ■— 

(1) Uamboldt, Boassinganlt. 
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température de l'air exerce sur l'éTacuation de la sève la plus 
grande iofluence ; par exemple y elle cesse totalement pendant 
les nuits où il gèle, après un jour qui a été très-chaud (1). 

Ces arbres ne paraissent pas souffrir beaucoup des perfora- 
tions réitérées ; on cite un arbre qui a encore fleuri après avoir 
donné du sucve pendant quarante-deux années consécutives; 
généralement ils n'ont pas une durée aussi longue. Dans cer- 
tains cas 9 que Ton doit toutefois considérer comme exception- 
nels, on a obtenu en vingt-quatre heures jusqu'à 104 livres de 
*8éve, d'où on a retiré 2 kilogr. 220 grammes de sucre cristal- 
lisé ; mais un érable de dimensions ordinaires en émet , dans 
une saison favorable, 113 litres, produisant 2 kilogr. ÔOO gram- 
mes de sucre (environ 5 livres 1/2 américaines). C'est cette quan- 
tité que l'on envisage comme le rendement annuel d'un arbre* 

Livre des États-Unis = 453Kram.^a5. 

On doit, par conséquent, supposer qu'en général, la sève con- 
tient à peu près 2,50 de son poids en sucre égoutté. On a reconnu 
que par la culture , \ActT saccharinum devient plus productif. 
Ainsi les érables des forêts qui ont été isolés, en abattant les ar - 
bres environnants qui leur dérobaient la lumière du soleil, ou 
bien encore des arbres transplantés dans les vergers, ont rendu 
une sève plus abondante, plus riche, et qui renfermait jus- 
qu'à 3 pour 100 de sucre. 

L'extraction du sucre de la sève d'érable ne présente rien de 
particulier ; on suit une méthode analogue à celle qui est prati- 
quée pour le traitement du jus de la canne. On doit se hâter de 
la soumettre à l'ébuUition , parce qu'elle s'altère et qu'elle fer- 
mente très-rapidement, à ce point que dans plusieurs localités 
des Etats-Unis on en fait une liqueur alcoolique analogue à 
celle donnée par le jus de canne qui a subi la fermentation 
(le flangourin, le chicha de TAmèriquc méridionale). Dans la 
préparation du sucre d'érable, on obtient une quantité notable 
de mélasse, à cause de l'abondance des sels solubles qui exis- 
tent dans la sève. On sait, d'ailleurs, que par la combustion, 



(I) Hnmbotdt, Boossiugaalt. 
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l'érable laisse des cendres très-riches en potasse. La sève de l'é- 
rable renferme de Tacétate de potasse, du muriate^ du sulfate 
de potasse, du phosphate acide de chaux et de magnésie. 

La formation du sucre dans les érables ne s'opère pas dans les 
xacines, mais dans le corps ligneux. La proportion de sucre de 
la sève augmente lorsque celle-ci s'élève dans le (roue de l'arbre 
jusqu'à une certaine hauteur « passé ce point ^ elle ne change 
plus (1). 

Le sucre de l'érable à l'état brut a une couleur brune; il ren- 
ferme un peu de mannite ; on retrouve surtout cette mannite 
dane les mélasses de ce sucre avec les matières salines. On ne 
s'occupe pas du ralBfînage de ce sucre qui est consommé dans les 
contrées mêmes de production. Ce sucre d'ailleurs perdi ait con- 
sidérablement au raffinage. C'est une fabrication des plus gros- 
sières ; elle se fait dans les forêts mêmes, en plein vent, dans des 
chaudières en fer, contenant une centaine de litres. 

La fabrication de cette sorte de sucre est d'une grande res- 
source pour les établissements nouveaux qui se forment dans les 
contrées où l'érable à sucre croît en abondance dans les forêts; 
mais il est évident que cette manière de se procurer le sucre ne 
peut convenir que dans quelques localités, très-éloignées des 
centres de populations, où cette matière peut suppléer le sucre 
de canne pour les gens de la campagne. 

Dans son Histoire de la Virginie, Beverley dit que les Indiens 
faisaient du sucre d'érable avant que cette contrée ne fût oc- 
cupée par les Européens; d'autres, au contraire, affirment qu'il 
leur était tout à fait inconnu , ou au moins que certaines tribus 
n'en avaient pas connaissance. | 

On fait du sucre d'érable depuis de longues années dans les 
État8F>Unis. 

L'État de TOhio prodoistiL . « • 3^33,8o6X>lr. de ce sacre 
Le Keatacky en faisait. ..... 2.43I1647 livres 

Ea 1840, la totalité du sacre d*é- 

rable produit dans les États-Unis 

s'éleva à 35, io5,7o5 livres, 

Soit environ 15,911,000 de liiogr. 

(l) Rush^ Transactions o/the ÀmericanPhilosoplUcalSockty^tmlM^'^* 74* 
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En 1644, <}u»treEtat« deTUnion américaine, Indiana, Of^Oy 
f^ermont, New-York donnèrent plus de 25,000,000 de livres de 
sucre d'érahle. Cette récolte n'est pas la même tous les ans ; elle 
varie selon les sabons plu» ou moins favorables. Dans les Etats 
du Nord et de TOnest , réuuis , la récolte annuelle peut s'élever 
À 35 ou 40 mittions de livres et les mélasses à 600 ou 700 mille 
gallons; mais il n'y a rien de précis ici; nous ne pouvons pas 
ajouter foi aux rapports officiels f nous en fournirons une preuve 
dans le cours de cet article» 

Livre angolaise nsitée aux États-Unis, sa ^^3tnm.^^S 
Gallon anglais usité aux États-Unis, =:3^^>^Bj785i 5 

En 1850, les États-Unis n'ont prodiuit que 34,^3,436* livres 
de sucre d'érable (1). 

Les mélasses fournies parce même sucre, s'élevèrent à environ 
626,000 gaUoos (2,365^625 litres), soit 23,656 hectoUtres l/4« 
Les retours officiels ne nous fournissent rien d'exact à ce sujet 

Cette année-ci , 1857, le sucre de canne et les mélasses étant à 
un prix excessivement élevé , il est à penser que Ton fera une 
abondante récolte de sucre d'érable , si la saison est favorable. 
C'est vers la fin de février, mars et avril que la récolte a lieu^à 
la sève montante* > 

Nous alloni donner ici le nom des États qui produisent du 
sucre d'érable. 

Maine, — Les ccuntés d'ÂrœtooK , de Franklin» d'Osfort, sontceu^ qui font 
le phia de sucre d'éiable; pourtant on en fait dans toute Vétendue de 
l'État, par petites quantités , pour la conaeoimation des habHaalft. 

Aew-ifampfhtr*.— Les eamté» de Gheshiie, de Coos, de Gralton, de Sul- 
livan , sonk ceux qui produisent le plus de ancre d'érable; mais on en feit 
dan& toiit rÉtal. Chaque ^abitaat des caispagnes on dea fiarâts fait sa pro- 
Tision. 

Termeiil.— Tous les eenAés de TÊtat dn Venno&t prodnisent du siMte 
d'érable ; c»t Ëtaten a lût idus ^e ^à^^^l liv. en I8â0. 

Massachusetts, — Les comtés de Birnstable, de Franklin, de Hampden , dé 
Haapsbire , sont ceux qni prodnisent le plus de ce suore. Pins de la moitié 
des autres comtés de cet État n'en ptoduisent pas. 

Mhùd0 ûirnd. ^ Ia comté es Provideme a produit seulement 28 Uv. âB 
suoBft d'éna>le en ta60«> 

(l) Pàtentoffîce; Report ofthe Commissioner ofPatents/or thejrear i854i 
Washington, i855. 
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Canneeticut, — Le comté de Litdifield a produit à lai senl 44,477 Uv. (Voir 
le tableau ci-après.) Le reste a été produit par les autres comtés. 

NeuhTork. ^ On fait du sucre d'érable à peu près dans toute l'étendue de 
l'État de New-York. Le comté de S* Laurence enafaltàluiseul, i;236,50411y. 
Cet État a fait plus de 40,357^000 liyres en 1850. 

New^9rsey. — Le comté de Sussex a fait 1,360 livres de sucre d'érable 
en 1850, c'est-à-dire plus de la moitié de ce que l'État produit. 

Petuylvanie. — Plus des trois quarts des comtés de cet État font du sucre 
d'érable. 

Delaware, — Ne fait pas de sucre d'érable. 

Maryland, — L'AlIeghany est le seul comté qui fosse du sucre d'énble. 

District de Colunibia. — Ne fait pas de sucre d'érable. 

Tirginie. — Un grand nombre de comtés de cet État font du sucre d'érable ; 
pourtant il y a bien la moitié des comtés qui n'en font pas. 

Caroline du Nord. — Cet État fait peu de sucre d'érable, dans trois ou quatre 
comtés seulement. 

CaroUne du Sud, — Cet État ne produit pas de sucre d'érable; le comté de 
Bamwell en a fait seulement 200 Ut. en 1850. 

Géorgie, — Ne fait pas de sucre d'érable. Le comté de Sumter en a fait seu- 
lement 50 liv. en 1850. 

Floride. — Ne produit pas de sucre d'érable. 

Alahama. — Ne fait qu'une très-faible quantité de sucre d'érable» seulement 
dans quelques comtés. 

Mitsissipi. — Ne produit pas de ce sucre. 

Louisiane* — Ne produit pas de sucre d'érable ; la paroisse des Natchltoches 
en a fait 250 liy, en 1850. 

Texas. — Ne produit pas de sucre d'érable. 

Àrkansas. — Le comté de Madison fait les trois quarts du sucre d'érable que 
produit cet État. 

Tênneuee.^X produit 158,557 liv. de sucre d'érable en 1850. Un grand nombre 
de comtés en fournissent par petites quantités. Les gens de la campagne 
font leur provision pour l'année. 
# "ientueky. — Presque tous les comtés de cet État fournissent du sucre d'é* 
' L '^l® en faibles quantités; petite récolte pour chaque famille. 
'Missouri. — Les trois quarts des comtés de cet État font du sucre d'érable » 
tous en faible quantité. 

Ittinois. — Le sucre d'érable se folt dans presque tons les comtés de cet État. 

Jfidtana. ^ Presque tous les comtés de cet État produisent du sucre d'é- 
rable. En 1850, cet État a fait près de 3,000,000 Uv. 

Ohio. — Généralement tous les comtés de cet État produisent du sucre d'é- 
rable; en 1850, on a foit 4,588,209 liv. 

Uichigain. — Presque tous les comtés decet État produisent du sucre d'érable* 
Wisconsin. — Produit une asses forte quantité de sucre d'én^le. Les comtés 
de Crawfort, de Washington, de Sheboygan en fournissent le plus. 

jotpa. — Un grand nombre de comtés de cet État font du sucre d'érable, malt 
par petites quantités. 
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Californie. — Ne feitpasde satxe d'érable. 

Le territoire du Minnesota a fait 2,950 liv. de ce sacre en 1850. 

Les rapports officiek sur l'industrie agricole des États-Unis ne 
paraissent que dans lé Grand census^ qui est publié tous les dix 
ans^ c'est-à-dire que le dernier a paru en 1850; le suivant ne 
paraîtra qu^en 1860. Il parait bien tous les ans un volume, mais 
qui ne dit que fort peu de chose. Ce sont des correspondances 
sans aucune valeur^ adressées au secrétaire du Patent office par 
des planteurs tout à fait incapables de faire un rapport. Le se- 
crétaire du Patent office lui-même ne sait pas reconnaître le 
vrai, du faux dans ces rapports , et il les donne tels qu'il les re- 
çoit^ sans discussion 5 sans examen. 

Dans le tableau suivant^ nous allons exposer les quantités de 
sucre d'érable fait dans les États-Unis, en 1850^ par chaque 
Etat. 
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Sucre éP érable fait dans les Éiak^Unis dP Amérique^ en 4650. 

Nous donnons ici les rapports officiels pour chaque Ëtat ; 
résiiltatfi pris dan» le grand Cfmi^, publié «n 18,^0. 



NOMS 

DES ÉTATS. 



Maine. 



New Hampshire. 

VermoDt 

HawatibiueUa., 



Rhodelsland. . . . 

Gonnecticut 

New York 

New Jersey. • • . . 
Pennsylvanla. • . . 

Delaware 

Maryland 

Virginia 

North Carolina. . . 
Soutli Carolina. . . 

Géorgie 

Floride 

Alabama 

Mississipi \ 

Louisiane 

Texas 

Ârkansas 

Tennessee 

Kentucky 

Missouri 

Illinois • 

Indiana 

Ohio 

Mlchigan 

Wisconsin 

lowa 

MinnesotaTerritory. 



d'éeable. 

Nombre 
é.% lÎTres. 



93,542 



1,298,863 
6,349,357 



28 

50,796 

10,357,484 

2,197 

2,326,525 

47,740 

1,227,665 

27,932 

200 

50 

643 

255 

9,330 

158,557 

437,405 

178,910 

248,904 

2,921,192 

4,588,209 

2,439.794 

610,976 

78,407 

2,950 



Livres. 
34,253,436 

oaàpeaprès 

15,842,645 

kUogr. 



HELASSE. 

Nombre 
degaôons. 



9,167 



9,811 
5,997 
M93 



4 

665 

56,539 

954 

50,652 

50 

1,430 

40,322 

704 



OBSERTATTOîfS. 

GALLON DES ÉTATS-UNIS: 



rable éans le rendement de la mé- 
Ueee. A quoi l'aitribocr? Sans te 
New HamDshire 1,298,863 \\i. de 
aide d'éribie ont doaBé 9,81 i gal- 
lons de mélasse : dans le Vermo»t, 
6,349,3:^7 Irr. « raere d'érable en 
ont fourni seulement 5,997 gallons. 
Ily a certainement des erreurs dam 
les rapports officiels. 



18 



5,636 

8,354 

180,325 

197,308 

19,823 

9,874 

3,162 



Gallons. 
599,488 



Etats où la canne à sucre est cul- 
tivée^ particulièrement en Louisia- 
ne. La, on n'a fait jusqu'alors qn« 
de misérables quantités de sacre 
d'érable. 



n y aévidemment ici des erreurs ; 
les mélasses n'ont pas été comptées 



On fait du sucre d'érable dans 

tons les comtés de l'Etat de l'Ohio, 

et dans presque toute l'étendue dej 

' rindiana, du Michigan. 



Mélasse de sucre d'érable, soit 
environ 2,271,000 litres. La pro- 
daction est certainement beaucoup 
plus forte. 
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D'après le tableau précédent , nous voyons que l'on fait du 
sucre d'érable dans presque tous les Etats de F Union américaine. 
Celte induitxie «st à'msm piiiis^iite ressource pour les popula;** 
tiens éloignées des grandes villes; les populations qui sont fixées^ 
en quelque sorte au ntiliea des forêts , le sucre de canne étant à 
un prix très-élevé cette aiftiée-ci^ ainsi que les mélasses, il esta 
penser que l'on fera une abondante récolte de sucre d'érable , si 
la flsifion est fainorable. 

Bien que je me sois servi des chiffres fHris dans le grand Censm^ 
«ftpporti officiels^ n'eus ne devomi pas y ajouter une ccmfianw 
entière; les rapports qui sont ailressés au Patent office ne son! 
pa» exacts^ souvent ils aoot très«-erroné». Noua n'avons pas d'ai»« 
très moyens de eonnakre Im vérité. 

Un Français, un étranger qui ne connaît pas les iostitutiolM 
anftéric^ônes» ne sait probablement pas ce que fMmte au gouver- 
nement deaÊtats^Unia la stattstique décennale on le grand CenHK 
général, publié tous ks dix ans à WaahingtQo, £b bien ! je vaîi 
le lui dire; je prends cette note dans le deroiec Censm mémo 
de i850; elle eA officielle. 

Tout le travail est reo&roié en un seul volume compactes 
grand in-4" de 1,158 pages. 

Ce sont des détails , dça tableaux » des chiffres sur toutes les 
matières qui entrent dans une statistique, entassés pêle-mêle 
sans discussion comme sans critique ; mais de l'exactitude point. 
Je pourrais en fournir de nombreuses preuves sur une infinité 
de sujets qui sont à ma eonnaissanoe dans quelques localités. 





Poli. 


Cent 


Le Census de 1790 coûta 


44377 


25 


Le GeDttu de )8oo 


65,109 


04 


Le Getistti de »8io 


«7B.444 


% 


Le Ceusas de 1820 


ao8,525 


99 


lia Cj^mJàn 4«i i$3j9 


378,545 


ï3 


Le Cenf us de 1840 


833,370 


95 


Lf Cepsuy 4e i85o 


1,318,027 


53 



M 18,027 dolton 50 waL, toit 7 niUioiM 1J7 nùUfi Snau 
fiâoent! 
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»■■. '^' '.a.' ' ;ii ■ ■ ■; r ': ■■ I ■ ' ■" ' ' „ ' lu. ssssss^sssssss 

Examen analyêique de Veaudu Misrisripi^duvieuxl/léchaaabé. 
Par M. J.-B« AviQuin. 

Eau du Mississipù 

De nombreuses plaintes s'étant élevées au sujet du goût détes- 
table et de l'odeur nauséabonde de Teau que la compagnie des 
water-works fournit depuis quelque temps aux haUtants de la 
Nouyelle-Orléans, et nous-méme nous étant rendu l'organe 
de ces plaintes, nous ayons voulu savoir si Peau provenant des 
réservoirs était réellement corrompue et si la compagnifs méri- 
tait le blâme public. 

Nous nous sommes donc adressés à M. Avequin, et cet habile 
chimiste a eu l'obligeance d'analyser une portion d'eau du Alis- 
sissipi et de nous transmettre le résultat de ses recherches. Nous 
nous empressons depublier sa communication, persuadé qu'elle 
sera lue avec intérêt et qu'elle fera cesser les craintes qu'inspi- 
rût aux familles l'étrangeté du goût de l'eau dont elles font 
usage. 

Eaux potables. 

La question du choix des eaux destinées à l'usage des hommes, 
des animaux et de l'industrie parait si simple au premier abord^ 
elle a déjà été l'objet de tant de travaux, de tant derecherches> 
qu'elle semble devoir être depuis longtemps épuisée; cependant 
il est bien loin d'en être ainsi. 

En 1840, lorsque le docteur Dupasquier, de Lyon, publia son 
traité des eaux de sources et de rivières^ il ne craignit pas d'avan- 
cer : 

ti Que les principes posés par Hippocrate sur la valeur hygié- 
nique des eaux potables étaient encore^ après un laps de vingt- 
quatre siècles, ce que la science possédait de plus vrai et de 
plus positif, et qu'il n'existait aucun traité spécial ou cette ques- 
tion si complexe, quoique si simple en apparence, fût examinée 
sous toutes ses faces avec tous les développements qu'elle exige. » 

Aussi à cette époque toute récente, Dupasquier pouvait-il 
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présenter des. aperçus véritablement neufs sur des points qu'on 
aurait dû croire suffisamment étudiés. 

Depuis Dupasquier, d'importantes recherches ont été faites 
dans la même direction ; les remarquables travaux de Boussin- 
gault, Chatin, Marchand^ et la publication de l'annuaire des 
eaux de France, ont montré combien est encore vaste le champ 
ouvert à l'étude des eaux potables* Telles sont les idées que 
MM. Boutron et F. Boudet ont émises dans un article remar- 
quable qu'ils ont publié récemment sur ce sujet. 

Eau du Mississipi. 

La composition de l'eau du Mississipi étant, je crois;^ complè- 
tement inconnue et tant de personnes faisant usage de cette eau 
pour boisson, nous avons pensé qu'il ne serait peut-être pas inu- 
tile dans ce moment-ci de la faire connaitrej afia de démontrer 
qu'elle ne mérite pas tous les reproches qu'on lui adresse sous le 
rapport de la salubrité. 

Becherches chimiques sur l'eau du Mississipi. 

. Cette eau a été puisée à CarroUton, à quelques milles au-des- 
sus de laMouvelle-Orléans. 

Elle fut soumise à un premier examen en novembre 1853. 

Un second examen, dans les mêmes conditions, a été fait en 
août 1855. A ces deux époques de l'année, l'eau du Mississipi 
était très-peu chargée des matières insolubles qui y soni ordinai- 
rement tenues en suspension et qui la rendent quelquefois très- 
trouble dans les hautes crues. 

Dix litres ont été concentrés au bain-marie dans deux gran- 
des capsules en porcelaine, en ajoutant de cette eau par portions 
à mesure que l'évaporation se faisait. Cette opération se fit très- 
bien, sans aucune perte et sans porter Peau à l'ébullition. 

Le résidu de l'évaporation des dix litres d'eau après avoir soi- 
. gneusement réuni le dépôt et tout ce qui était attaché aux pa- 
rois des capsules, résidu parfaitement sec, pesait 2,65 grammes. 

Ce résidu, mis en poudre, fut repris par l'eau distillée bouil- 
lante, et épuisée de toutes les matières susceptibles de se dissou- 
dre. Le poids de ces sels soJubles, amenés à siccité, fut trouvé 
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de 0^58 grammes. Ces matières, sels et autres, ayant été portés 
au rouge dans une petite capsule de platine, pesant ensemMe 
0,54 grammes, le poids des matières organiques eontenues dans 
les 0,58 grammes de matières salines en dissolution dans les dix 
litres d'eau, était donc seulement de 0,04 gramme». Mais nous 
n'avons ici qu'une petite portion de la matière organique 
soluble. 

Le poids des matières insolubles tenues en suspension dgtng 
les dix litres d'eau du Mississipi fut trouvé de ^,07 grammes; 
Ce sont les matières les plus abondantes, puisque les matières 
solubles ne forment qu'environ la cinquième partie du poids 
total du résidu que laisse Teau du Mississipi. 

Let matières salines soluble'^ après destruction des matièrea 
organiques^ reaierment du sulfate de potasse, du chlorure da 
potassium et du chlorure de calcium, en tout 0^54 gramniei^. 
Le chlorure de calciuia ft'y trouve dans uœ trè^-oûnime pro* 
portion. 

Le résidu insoluble, pesant 2,07 grammes a été traité par 
l'acide nitrique por^ dilué au diiièanr de son poids* H s'est pro- 
duit une très-forte effervescence. L'acide nitrique a dissous de la 
chaux et de l'alumine. L'acide carbonique s*est volatilisé, nous 
n'avions pas besoin de le recueillir. 

Il est resté une portion de notre résidu qui n'a pas été atta- 
quée par l'acide nitrique ; ce résidu, c'était de la silice, mélan* 
gée de matière organique. Le mélange pesait 0,52 grammes. 
Calciné au rouge, le poids de la silice a été trouvé de 0,42 gram- 
mes et celui de la matière organique de 0,10 grammes. 

L'alumine précipitée par l'ammoniaque pesait 0,30 grammes. 

La chaux précipitée par le carbonate de soude, pesait 1^25 
grammes. 

Le carbonate de chaux obtenu renfermait une faible quan* 
tité de carbonate de magnésie. 

Analyse au mois JCaoût 1855. 

Un gallon de l'eau du Mississipi, prise dans les conditions ac- 
tuelles, 20 août 1855, reposée pendant douze heures, renferme 
ces matières dans les proportions suivantes : 
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Gr. deTroy, Grau. 

Sulfate de potasse. ••• \ 

Chlorure de potassiam f 3^i54 s= 0|2o4 

Chloraredecaiciom « • •) 

Silice • • • : • * • MSS = o.iSg 

•Alumine 1,^53 = 0,114 

Carbonate de chaaz et magnésie 7*307 = 0,473 

Matières organiques. ..;••..•,.. 0,818 =? o,o53 



16,487 =0 i,oo3 

Ces recbercbes analytiques onrt été faites ua peu à la hâte ; 
pourtant }e w pense pas avoir fait d'erreurs bien graves. 

Quand cette eau est parfaiteuient clarifiée, nous voyons qu'elle 
ne contient qu'environ 3 grains et 1/6 de grain de matières sali* 
xiBs endissolution par gallon ; les auties matières n'y sont tenues 
qu'en suspension. 

D'après ces résultats^ nous voyons que peu d'eaux de sources 
peuvent être comparées i TeauduMississipi^souale rap|»orl de 
lapureté. 

Une portion de carbonate de chaux y est tenue en dissolution 
par l'acide carbonique ; car en portant cette eau à l'ébuUition, 
U s'en sépare une petite quantité de carbonate de chaux mélan** 
gée à quelques matières organiques coagulables par la chaleur^ 
après que Feau a été filtrée. 

L'examen analytique que nous présentons ici a été fait sur une 
eau qui n'avait pas été filtrée; elle n'était que légèrement trou- 
ble» comme ceci se voit dans certaines années, quand les eaux 
sont basses, ( 

" '^^Mbd l'eau du Mississipi n'a pas suffisamment déposé, après 
avoir été puisée, on y trouve une très-minime quantité de car^ 
banale de protoxyde de fer. Plus cette eau est trouble , plus elle 
contient de matières en suspension; mais les matières en disso^ 
lutioa s'y trouvent toujours dans le même rapport. 

L'eau du JMissîssipi ne renferme pas de sulfate de chaux. 

Cause du goût actuel de Peau du Mississipi. 

L'odeur et la mauvaise saveur dont beaucoup de persomaès 
se plaignent de l'e|» du Mississî[»dq)uis plusieurs semaines^ est 
due à la çpnversion des matières organiques végéto-animales 
en acide sulfhydrique, et par suite à la formation du sulfhy-* 
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drate d'ammoniaque. Les matières vëgéto-animales en dissolu- 
tion dans l'eaUy ou réduites â leurs éléments^ sont susceptibles de 
subir ces transformations quand elles sont soumises à des con« 
ditions telles que celles où nous nous trouvons maintenant. Les 
eaux pluviales^ reçues dans les citernes en bois à la Nouvelle- 
Orléans, sont sujettes au. même accident; pourtant ces eaux ne 
sont pas nuisibles à la santé; elles ne sont que désagréables à 
boire. 

Le goût que contracte l'eau du Mississipi dans le moment ac- ' 
tuel, quand on la laisse séjourner trop longtemps dans les réser- 
voirs et dans les vases qui servent à sa clarification^ se rap- 
proche de la saveur terreuse ou de corne râpée des eaux 
sulfureuses dégénérées que l'on rencontre dans plusieurs localités 
de l'État de l'Alabama et de l'Etat du Mississipi, L'eau en mou- 
vement, prise dans le fleuve , n'a pas cette mauvaise odeur au 
moment ou elle est puisée ; elle ne contracte cette odeur et cette 
saveur que lorsqu'elle est dans les jarres et sans mouvement. 
Toute eau qui coule sur un lit rocailleux se dépure très-promp- 
tement et ne prend aucune odeur d'hydrogène sulfuré. L'agita- 
tion en sépare promptement les matières organiques. S'il en 
était ainsi du Mississipi , son eau pourrait passer pour une des 
meilleures du monde ^ et des plus pures. 

Le lit de ce grand fleuve est un sol entièrement d'alluvion à 
plus de 500 pieds de profondeur. Un puits artésien que l'on a 
tenté de forer en 1856, dans le milieu de la ville de la Nou- 
velle-Orléans ^ a donné la preuve du fait que nous avançons. 

Qualités de Veau du Mississipi. 

Nous venons de voir que les matières qui troublent ordinai- 
rement l'eau du Mississipi, ne sont pas solubles ; deux pourtant 
peuvent s'y trouver un peu solubles dans quelques conditions. 
Mais lorsque cette eau a été filtrée, ou a été clarifiée ^ elle peut 
passer pour une eau par excellence pour tous les besoins de la 
vie, les navires qui font les plus longs voyages^ la préfèrent à 
toute autre; ils ont remarqué qu'elle se conserve mieux. Les 
matières organiques ne s'y trouvent que dans une très-minime 
proportion; mais elles peuvent varier dans quelques circonstan- 
ces. En admettant que cette proportion puisse être portée au 
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double^ dans quelques cas ^ dans quelques saisons de Tannée^ 
ceci ne pourrait pas encore apporter de mauvaises qualités à Teaii 
du Mississipi. Beaucoup de sources ou de fontaires très-renom- 
mées , en Europe 5 par leur pureté, n^égalent pas l'eau du Mis- 
sissipi ; puisque nous voyons qu*un gallon de cette eau ne ren- 
ferme qu'une très-faible quantité (environ 3 grains) de sels de 
potasse en dissolution^ et que de plus^ nous savons que ces ma- 
tières salines , dans une proportion aussi minime y sont d'une 
innocuité parfaite. 

Nous prenons tous les jours dans nos aliments des quantités 
beaucoup plus grandes de ces matières salines. Admettons pour 
un moment que l'homme qui éprouve de grandes fatigues, à la 
Nouvelle-Orléans^ dans les fortes chaleurs ^ soit obligé de boire 
un gallon d'eau clarifiée pour étancher sa soif; eh bien il ne 
prend pas plus de 4 grains de ces sels, de potasse et de chaux , 
dans la journée. Il est donc parfaitement ridicule d'attribuer les 
causes des maladies qui reviennent trop souvent en Louisiane^ 
à l'usage de Teau du Mississipi. Depuis vingt>quatre ans , nous 
n'en avons jamais bu d'autre et nous la préférons à toute autre. 

Eau du Mississipi clarifiée. 

Beaucoup de personnes répugnent à boire de l'eau du Missis^ 
sipi quand elle a été clarifiée par l'alun^ parce que ces personnes 
croient que l'alun reste dans l'eau et peut apporter quelques 
mauvaises qualités à cette eau. Eh bien! il n*en est rien; c'est 
un préjugé mal fondé. L'alun que l'on ajoute à l'eau trouble du 
Mississipi , pour en obtenir la clarification , est décomposé aus- 
sitôt qu'il est en contact avec Teau ; il en résulte du sulfate de 
chaux qui n'est passoluble et de l'alumine qui sert d'agent cla- 
rifiant. Le sel de potasse faisant partie de Talun , reste en disso^ 
lution dans l'eau clarifiée; mais la minime proportion de ce sel 
de potasse n'a aucune action malfaisante sur le corps de Thomme. 
Deux ou trois grains d'alun sont quelquefois suffisants pour 
opérer la clarification d'un gallon d'eau du Mississipi. Deux 
grains d'alun n'apportent pas plus d'un demi-grain de sulfate de 
potasse dans ce gallon d'eau clarifiée. Quand l'eau est très-char- 
gée de matières terreuses, elle prend un peu plus d'alun pour sa 
clarification. Dans tous les cas , l'alun n'apporte rien de mal- 
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sàn à l'eau du Missiasif», pourm que Ton n'en nette pas trep. 
L'eau de Mistissipi est un peu calcaire; elle tient dnbiewbo^ 
note de chaux en dissolution. Quand elle a été clarifiée à 1 aide 
de Talun y il reste en dissolution un peu de sulfate de cl^ux ; 
elle devient alors un peu sélëniteuse. C'est pour cette raisou 
qo'dile ne convient pas autant au blancbitaage du linge que 
l'eau de pkiie« Les blancliisseuses ont fait cette remarque depuis 
longtemps ; mais ce léger inconvénient n'est pas inhérent à l'eau 
duMississipi. Elle peut servir au blanchissage quand elle a été 
clarifiée avec les amandes ou des noix pacanoi^ pî&ées en pâte et 
délayées dans l'eau pour l'approprier à cet usage. 

Observations. 

Ce n'est donc pas aux matières salines tenues en dissolution 
dans r^au du Mississipi , ni aux natiëres qui y saut tenues en 
suspension que nous devons attribuer les reproches qu'on loi 
£sut dans les mois les plus chauds de l'année, en juillet, août et 
septembre. Ceci ne peut tenir qu'aux matières organiques qui , 
pourtant ^ ne s'y trouvent pas dans de fortes proportions. Mais 
les chaleurs excessives qui ont ordinairement lieu pendant ces 
trois mois, contribuent, sans doute, à apporter des changements 
.dans les éléments de ces matières organiques, et nous devons ad- 
mettra que cette haute température en est la seule cause. Pour- 
tant en apportant des soins à la clarification de l'eau dans les 
ménages, en ne la laissant pas séjourner trop longtemps dans 
les vaaes qui servent à la clarifier, en lavant, en fourbissant soi- 
gneusement ces mêmes vases une fois seulement tous les huit 
jours, et en tenant les jarres dans un endroit frais, à l'abri du 
sdbil, l'eau clarifiée ne se corrompra pas dans l'espace de huit 
jours. Si ces accidents arrivent , ce n'est souvent que par notre 
propre négligence. C'est justement à cette époque de l'année 
que nous devons redoubler de soins. D'un autre côté , si les 
membres du conseil de salubrité de la Nouvelle-Orléans com- 
prenaient un peu mieux leur mission, ils pourraient facilement 
et proniptenjent remédier à ces inconvénients en rappelant de 
temps à autre, à la population delà Nouvelle-Orléans, les règles 
hygiéniques à suivre en pareil cas. 

Pour notre part , nous maintenons que l'eau du Misnssipi est 
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une des meilleures eaux dont on puisse faire usage pour tous kg 
besoins de la vie, pour réconomie domestique , et , en même 
temps, dans les arts, en général , qaand elle a été soigneuse- 
ment clarifiée. 

Matières organiques. 

Les matières organii{ues que noua trouvons dans Teaudu Mi» 
sissipi, prennent leur origine dans la décomposition des sttb* 
stances végétales et animales qui sont jetées ^urnellemeat daou 
le courant du fleuve. Elles proviennent de la pourriture deg 
feuilles, des bois, des écorces, de la bagasse que quelques plan-* 
teurs jettent au fleuve; elles proviennent des animaux morts et 
de beaucoup d'autres choses encore. Les éléments de toutes ces 
substances se dissolvent par la décomposition lente ; quelques- 
uns de ces mêmes éléments forment de suite des combinaisons 
nouvelles; d'autres s'échappent à l'état de gaz» pour former i 
leur tour d'autres combinaisons , selon leur ordre d*aflinité. Il 
en est ainsi depuis le commencement des siècles^ et Thomme ne 
peut rien changer à cet ordre d^ choses;.pourtant il peutse 
préserver de quelques-uns des accidents qui en sésultent. 

Ce ne sont que des métamorphoses qui s'opèrent journeU&* 
ment sous nos yeux, sans que nos sens puissent les apesoevoir. 
L'auteur de la crésitioB, dans sa sublime sagesse, a pourvu au 
^renouvellement de la matière organique ;. elle seule raquait, 
elle change de forme, elle change d'état, ette change d'enve- 
loppe; rien ne se perd dans la nature. Nous n'avons pas d'autres 
conditions d'existence. D'autres êtres,, animaux et v^étaux, se 
développeront et vivront de nos propres éléments quand nous 
aurons passé et des millions d'aiUres. après eux. Ce n'est qu'une 
succession éternelle. La matière oi^anique prend toutes les for- 
mes ; cVst Protée se débaitant , luttant entre les mains des chi» 
mis tes, il ne cède qu'à la vioWnœ, heureux celui qui peut liû 
arracher quelques-uns de ses secrets (1) I 

(i) Gallon des États-Unis sa 3,7851 5 litres ; c est le gallon anglais an* 
cîeD. 

La U?re tw^ir dupoh aii|^ise est composée de 7000 grains de Trûy,»^ 
a»4^3,a5 grammes, d'où il résoUeqa aw^a/nde cette livreur 0,0647^ gr* 

Je me sais servi de mesures et de poids anglais pour être micax 
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La chicha , le flangowrin , le pulque ( prononcez pwUqué)^ etc. 
Par M. J.-B. AycQonr. 

Ayant de faire connaître la chieha et antres vins fabricpiés 
arec les séres sucrées ^ nous croyons utile de donner l'explica- 
tion de quelques termes employés dans les colonies espagnoles 
xelatiyement au sucre, aux mélasses, aux sirops, au jus de 
canne ^ etc. , aux liqueurs fermentées que Ton fait avec le jus de 
canne. 

Huarapo. — On noname huarapo ou guarapo le jus de canne 
brut^ sans être déféqué, sortant du moulin. 

CaçhKua. — Les grasses écumes vertes^ provenant de la défé- 
cation du jus de canne 9 toutes les écumes vertes ou grises qui 
sortent du jus de canne ^ pendant la concentration^ portent le 
nom de cachasa. 

Guarapo du/ce.—- Jus de canne déféqué^ bien écume et con- 
centré. En ajoutant une cuillerée de cognac ou de rhum à un 
Terre de ce liquide sucré, chaud, on en fait un punch excel- 
lent. 

Meladura. — On nomme meladura le jus de canne déféqué , 
concentré en sirop , avant d'arriver à l'état de sirop de batterie. 

Melado. — Sirop de batterie. Jus de canne déféqué, écume et 
en sirop à 37 ou 38 degrés. Froid. 

£n Louisiane , le sirop de batterie est très-recherché par les 
enfants et par beaucoup de personnes ; on le mange avec le pain. 

Miel de descarga. — Mélasse de sucre brut mis en boucauts. 
Hélasse égouttant des formes avant l'application du terrage. 

Jéiel de purga. — Mélasse égouttant des formes pendant le 
terrage. Elle diffère du miel de descarga en ce que ce n'est que 
du sucre fondu par l'eau du terrage. 

compris de la majorité des habitants de la Noayelle-Orléans et de la 
Loaisiane. 

Nota. L'article ci-dessas fat publié dans l'Abeille , yournal commercial 
de la Nouvelle-Orléans, à la date du a4août*i855; quelques fautes de 
typographie, aiusi que quelques omusions qui y ont été faites, m'ont en- 
gagé à le présenter de nouveau» 
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Trapiche.'—MùuWn à cannes , mû par des bœufs , par Teau , 
par le vent, etc. C'est le moulin vertical, moulin d bêtes. Nous 
avons vu faire 3,000 caisses de sucre avec un seul trapiche dans 
le cours d'une roulaison.' Caisse = 450 litres environ. 

Mascabado. — Sucre brut purgé^ complètement égoutté, mis 
en boucauts pesant 12, 15, 1600 livres , 

544 kilo. 680 kilo. 725 kilo. , et plus, 
selon les lieux de production. 

Floretta. — Sucre blanc, première qualité. Il y a d'autres dé- 
nominations , selon les nuances , dans les diverses qualités de 
sucre terré. 

Cucurucho, — Dans les iles espagnoles , on donne le nom de 
cuùurucho à la pointe du pain de sucre qui a subi les deux ter- 
rages. C'est la partie qui est encore brune ; sucre qui n'a pas été 
complètement lavé par Teau du terrage. C'est la portion qui n'est 
pas blanche jusqu'à la pointe, que Ton retranche du pain de 
, sucre , après être sorti de la forme , pour en faire une classe à 
part. Ceci arrive presque toujours quand le terrage n'a pas été 
bien fait. Il n'y a que les sucriers les plus habiles qui ne font pas 
de cucurucho, 

Raspadura^ rapadour. — La raspadura des Espagnols, lero- 
padour des Antilles françaises , est un sucre cuit très-serré , fait 
avec le jus de cfmne ; ce sucre se vend moulé sous forme de pcr 
tites briques ou de carreaux. Le rapadour ne peut se faire 
qu'avec un jus de canne très-riche, à 11 ou 12 degrés. Un jus 
de canne faible ne convient pas , parce que le rapadour pren- 
drait l'humidité de l'atmosphère et ne se conserverait pas 
bien. 

Papelon. — Dans le Venezuela , à Caracas, sur la côte ferme et 
dans les diverses contrées environnantes , on donne le nom de . 
papelon au sucre cuit comme la raspadura. Au Chili, au Pérou, 
dans la Colombie, ces sucres sont employés pour sucrer le mathé 
ou matè^ la coca. Les sucres connus sous cette dénomination se 
Tendent quelquefois enveloppés dans les spathes de l'épi du maïs; 
Issont consommés par les classes pauvres. Ces sortes de sucres, 
la raspadura et papelon se trouvent sur tous les marchés dans leg 
pays espagnols d'Amérique, pour le peuple, pour les enfants ; 
pourtant les hautes classes de la société ne dédaignent pas de 
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prendre le inaté avec ce sucre. Ce sont surtout les sucriers espa- 
gnols qui s'occupent de faire ce ^nre de sucre quand le temps, 
la saison et la richesse du jus de canne le leor permettent. Dans 
le commencement d'une .r0ulaisonf les cannes n'étant pas par- 
Tenues à une maturité complète , on ne peut pas faire de bonnes 
raspadura^ le jus de canne renferme encore trop de matières sa- 
lines ; il faut attendre qu'il marque 11 ou lî degrés. 

Chancaca, — Sucre brut avec la mélasse. Dans la Bolivie , le 
Pérou, la Colombie et ailleurs, le sucre pris en masse^ sans 
être privé de sa mélasse , porte le nom de ^Jumcaca. Dans les 
contrées dont nous venons de parler, ce sucre est généralement 
employé par les basses classes, éloignées des grands oentres de 
population. La chancaca est toujours un sucre en pâte , de qua- 
lité très-inférieure. Il est fait aussi par les populations indiennes; 
on s'en sert pour sucrer le café. Le mathé se prend plus ordinai- 
rement avec la raspadura.Dàus une grande partie de l'Amérique 
méridionale, le mathé se prend comme le thé ordinaire, il est pré-, 
paré avec les feuilles de la coca, Erythroxylon coca (malpyghi), 
plante narcotique du Pérou , de la Bolivie , du Brésil. On se sert 
de la feuille de ccca pour faire des infusions que Ton prend sous 
forme de thé; on le sucre comme le thé de Chine, c'est ce que 
l'on nomme le mathé. Cette boisson célèbre est d'un usage gé« 
aérai à Lima, à Quito et autres grandes villes dans tous les 
pays ci-dessus ; chez le riche comme chez le pauvre, on fait une 
consommation très-considérable de mathé. 

Le mathé se prépare à peu près comme le thé , mais on boit 
cette infusion d'une façon toute pittoresque. Le vase affecté au 
mathé est de forme ovoïde, enrichi de filigranes et monté sur un 
pied ciselé , l'ouverture du vase est étroite , néanmoins -elle peut 
donner passage aune hambillaj ampoule grosse comme une noi- 
sette , soudée à l'extrémité du tube. Cet appareil est ordinaire<- 
ment en or ou en argent chez les riches, en bois ou en terre 
chez les pauvres. On introduit dans le vase une fnncée de feuilles 
de coca y un morceau de raspoduira^ quelquefois d^ épices, et 
on le remplit avec de l'eau bouillante. La bambilla plonge dans 
cette infusion , dont on aspire à petites goiigées, par l'autre ex^ 
trémité du tube , toute la partie liquide* La feuille de coca, em- 
ployée sous forme de thé , est à peu près généralement usitée 
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dans tout le Pérou ^ la Colombie , la Bolivie , l'Equador^ et une 
grande partie du Brésil, C'est un thé par excellenee. 

Bans les contrées que nmis venons de citer, oà se fabrique la 
ra$p€aruda, on ftiit aussi du très-bon sucre ; on y tttHive des 
établissements qui travaillent parfaitement bien. Dans le Mexi- 
que ^ le Pérou ^ la Colombie , la Bolivie , dans toute TAmérique 
méridionale, on trouve des appareils perfectionnées de belles 
installations et d'excellents sucriers ^ travaillant avec le train ^ 
par Tancienne méthode. La chaneacajla.raspaduTa, le papelan 
ne se font que dans les provinces éloignées des grandes sucre^ 
ries pour la consommation locale; peut-être aussi un peu par 
goût et par habitude, L'Indien et le peuple de la basse classe con* 
somment aussi du sucre; il le leur faut à bon marché. 

Buarapo fuerte, — Jus de canne déféqué , écume , concentre à 
36 degrés, délayé de nouveau dans l'eau et fermenté ponr en 
faire nn« boisson vineuse , un vin de oaiine* 

Chicha, — Dans le Pérou , la Colombie , le Brésil , dans toute 
l'Amérique méridionale, le jus de canne fermenté porte le nom 
de chicha. Dans ces direrses contrées, on fait aussi la chicha 
avec le maïs. Nous parlerons plus bas de cette boisson célèbre^ 
généralement usitée dans toute l'Amérique tropicale* 

Flangoarin. — Dans les îles françaises, en Amérique , les sil- 
criers pratiques donnent le nom de flangourin à une espèce de 
vin fait avec le jus de canne dépuré et fermenté. 

«^atibofn6ta.-** A Cuba, à Porto-Rico, le jus de canne défé- 
qué, converti en sirop à 36 degrés, étendu d'eau et fermenté, 
portée le nom de tanbombia* Les sucriers font ordinairement la 
sanbonMa dans une forme à sucre bouchée par la pointe. 

Quand la chicka^ le flangourin ^ la sambombia ont été hïea 
fabriqués, ik forment une boisson agréable, rafraichissante et 
quelquefois très«-énivrante, quand le sucre est entièrement con- 
verti en akool. Mais ces liqueurs doivent être bues de suite. En 
modifiant k genre de fabrication, il serait sans doute possible 
de les conserver plus longtemps; l'objet en vaut la peine. 

Dans les régions équînoxales, même un peu en dehors, et 
quand les cannes ont atteint leur complète maturité , le jus peut 
passer de suite à la fermentation alcoolique, immédiatement 
après son extractiou;-mais pouv en feire un vin plus agréable. 
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il est nécessaire de lui faire subir une bonne défécation ayant 
que de le soumettre à la fermentation ; il convient d'enlever les 
écumes vertes qui donneraient un goût herbacé au vin de canne. 
En distillant ce vin de canne, on obtient inunédiatement le 
rhum. 

Le vin de canne ou huarapo fuerte^ fait dans de bonnes con- 
ditions , est d'un usage habituel dans un grand nombre de con- 
trées de r Amérique méridionale; quand il est bien préparé, 
c'est une boisson très-agréable et très-saine^ comme nous l'a- 
vons dit plus haut ; il est connu sous le nom de flangaurin dans 
les Antilles françaises. 

Le huarapo dulce contient encore une assez grande quantité 
de sucre qui n'est pas converti en alcool. C'est un liquide pétil- 
lant^ saturé d'acide carbonique. 

Le huarapo fuerte est plus apprécié; il est légèrement acide 
et fortement alcoolique; il enivre facilement. Ces vins ne sont 
pas de longue garde , nous l'avons déjà dit. 

Ajoutons quelques mots sur la chkha, boisson célèbre et de 
première nécessité dans toute l'Amérique méridionale. 

La chicha^ selon M. Boussingault qui l'a vu préparer et nous 
qui en avons fait usage dans ces contrées^ est une boisson fermen- 
tée que les Indiens préparent avec le maïs. C'est le vin des Cor* 
dillères. A Quito, ou l'on suit encore exactement le procédé 
transmis parla race quichua, on commence par faire tremper le 
maïs dans l'eau pendant huit ou douze heures, ensuite on le 
broie sur une pierre plate unie et on le fait cuire ; la pâte qui ré- 
sulte decette opération est délayée dans environ quatre ou cinq fois 
son, volume d'eau. La température étant de 16 à 18 degrés, une 
fermentation des plus tumultueuses se produit dans toute la 
masse. Quand cette première effervescence est calmée, ce qui a 
lieu au bout de vingt-quatre heures, la chicha est potable; 
c'est une boisson fortement alcoolique et qu'il faut consommer 
promptement , car elle s'aigrit très-rapidement : circonstance 
qui sert d'excuse à ceux qui en boivent avec excès. Dans les villes 
situées sur les plateaux des Andes, la chicha est l'objet d'une in- 
dustrie très-étendue; c'est une liqueur d'un goût vineux très- 
prononcé et qui a beaucoup d'attrûts pour ceux qui y sont ac- 
coutumés ; mais son aspect laiteux ^ le sédiment qu'elle laisse 
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toujours déposer dans les vases, la rendent peu agréable à la 
Tue. Les Indiens la boivent toujours quand elle est trouble^ et 
pour l'avoir telle , ils agitent le réservoir qui la contient avant 
d'y puiser. La vérité est que la chicha est à la fois un aliment 
très-nourrissant et une boisson ; on voit des hommes occupés aux 
plus rudes travaux en faire leur nourriture presque exclusive. 
Les buveurs de chicha prétendent qu'elle inspire Vhorreur de 
Veau. Je puis ajouter que je n'ai jamais vu un Indien aisé^ un 
cultivateur du plateau de Bogota , se désaltérer avec l'eau ; sou- 
vent, quand on fait^ après une marche pénible^ une halte au- 
près d'un torrent, on les voit faire plus d'une lieue pour trouver 
une cabane dans laquelle ils sont sûrs de rencontrer leur boisson 
favorite. 

Du masato. 

Dans la province du Soccorro, à Pelez, on confectionne 
une bouillie de mais qu'il suffit de délayer dans l'eau pour ob- 
tenir de la chicha. Cette bouillie nommée masa/o, est le maïs 
cuit et bouilli que l'on fait fermenter en pâte, après y avoir 
ajouté du sucre. Cette fermentation est très-lente^ et quand elle 
est assez avancée , le masato , qui a la consistance et l'appa- 
rence du riz cuit, est mis dans des outres pour être exporté; on 
en fait un commerce assez considérable. L'usage principal du 
masato est, comme nous l'avons dit , de donner instantané-' 
ment de la chicha très-forte par une simple addition d'eau. Ce- 
pendant on le prend aussi comme aliment, et il n'est pas rare de 
voir des personnes complètement ivres après en avoir mangé 
une ou deux assiettées. Le masato se fait généralement dans 
toutes les contrées chaudes de l'Amérique. J'en ai mangé à Saint- 
Domingue , et je le trouvai excellent. 

Guaruzo. « Les Indiens des régions tropicales en Amérique 
font , avec le riz, un aliment alcoolique qui a une certaine ana- 
logie avec le masato : c'est le guaruzo que l'on se procure très- 
aisément en délayant le riz cuit dans l'eau; la liqueur dans 
laquelle les grains de riz restent en suspension^ fermente lente-' 
ment et conserve toujours une saveur sensiblement acide. 

1 Pour comprendre comment la fermentation alcoolique peut 
se produire dans la préparation de la chicha et du guaruxo, il 
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faut admettre d^abord que la diastase, qui se dérdoppe proba- 
blement dans les grains pendant qu'ils sont mis à tremper, trans- 
forme pendant leur cuisson une partie de l'amidon en glucose; 
ensuite on conçoit que l'albumine fasse l'office de ferment. Quant 
â la formation de l'alcool au sein du maû cuit et en pâte non dé- 
layée , elle n'a rien de surprenant ; pour que le glucose fermente, 
3 n'est pas indispensable qu'il soit dissous dans une grande quan- 
tité d'eau. Les rafles de raisin qui sortent du pressoir subissent 
la fermentation alcoolique ^ bien qu'elles soient entassées ^ com- 
primées dans une cuve presque hermétiquement fermée. C'est 
de cette masse , à peu près sèche, que fon retire l'eau-de-vie 
de marc , en la distillant avec de Peau. 

» Avant la découverte de l'Amérique , les Indiens faisaient la 
chicha avec le mais, et cette pratique s'est conservée jusqu'à nos 
jours. Aujourd'hui on donne également }e nom de chicha à la 
liqueur fermentée provenant du jus de canne. On en fait aussi 
avec la sève de l'érable à sucre ou toute autre sève sucrée , sus- 
ceptible d*entrer promptement en fermentation dans les pays 
chauds (1). »» 

La plupart de termes que nous venons de rapporter, et qui 
sont d'un usage générât parmi les peuples de ces contrées, ne 
sont pas espagnols, ou ne sont que de mauvais espagnol. 

Pu/gutf (prononcez pow/gtté). 

Dans tout l'intérieur du Mexique et dans quelques contrées du 
Pérou, on ïait une boisson très-recherchée^ préparée avec la 
sève du magtÂey (agave americana). La sève du inaguey est trè&- 
aucrée ; elle entre pmmptement en fermentation «t donne le cé- 
lèbre pulque. C'est un vin assez agréable, quand la totalité du 
sucre n'a pas été transformée en alcool; mais les Mexicains le 
préfèrent quand il a acqiûs toute la force possible : c'est alors une 
boisson des plus enivrantes, qui a toutefois l'incon voient de 
répandre une odeur de Tiande faisandée très-prononcée. A la 
psemière gorgée, quand on en g^ûte pour la première fois, on a 

< mm^màÊimmmÈt h ■ ,< „ m ié K . n un * m i M u t ^ 

(i) Hamboldt, Boussingaalt , Voyages dans rAmëriqae méridionale, 
ait Venezuela, an Pérou. 
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une nausée^ mais on y prend goût promptement. Le pulque est 
une boisson très-saine , c'est le vin de la classe moyenne des 
Mexicains 9 et sooyent les hautes classes ne dédaignent pas d'en 
faire usage. On trouve dans le Mexique, dans les environs de 
Cholula , des plantations de maguey qui ont une valeur de plus 
deSOO^OOO fr.; dans le voisinage des grandes villes, une plan- 
tations de maguey^ bien exploitée ^ donne un produit consi- 
dérable. 

Le pulque le plus en réputation est celui de Hocotitlan, dont 
la célébrité est conoparée à celui des vignobles les plus renom- 
més en Europe. 

Le maguey n'est pas seulement utile par le vin qu'il donne en 
q[uantité si prodigieuse, ses feuilles fournissent encore un fil 
d'une solidité extrême , la pita , qui remplace le chanvre avec 
avantage au Mexique. Les anciens Mexicains traçaient leurs fi- 
gures hiéroglyphiques sur un papier fait avec les fibres de Fa- 
gave , par un procédé qui rappelle la préparation du papyrus 
des fïgyptiens (1). 

La récolte de la sève dure deux ou trois mois : un pied de ma- 
guey donne de 120 à 150 litres de suc pendant la vendange. Un 
hectare contenant 900 plants peut donc rendre 1,200 hectolitres 
de pulque par an. C'est un produit presque dix fois supérieur à 
celui des vignes les plus productives en Europe. Aussi une plan- 
tation de V agave americana, quand elle a lieu dans la proxi- 
mité d'une grande viile^ est considérée au Mexique comme une 
des cultures les plus lucratives (2) (3). 



(1) Hambolclt, £ssai politique, etc, t. ÎI, p. 495. 

(s) Burkart, Bibliothèque universette de Genève, t. XXXII, p. agS. 

(3) J^ai eu Toccasion en 1847 d'eiamioer dn polqme venant de Cam- 
pèche , sa saveur était en effet très-désagréable , amère et nauséeuse , il 
contenait 4f35 pour 100 dalcool, et 17,75 de matières fixes pour 1000. 
Ce résidu ne contenait pas de sucre ; celui-ci avait été transformé com- 
plètement en alcool et en acide carbonique. OR. 
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Cstratt htB \mtnavit 3ttglab. 



Note sur Vhydrure d'amyle , par MM. Th. et H. Smith, 
d'Edimbourg. 

L'hydrure d'amyle est un liquide dont on parle peu en France, 
mais qu'on emploie beaucoup depuis quelque temps en Angle- 
terre, comme anesthésique. D'après le professeur Simpson, qui 
en a surtout préconisé l'usage, il serait préférable, sous ce 
rapport, aux anesthésiques ordinaires tels que le chloroforme, < 
Téther, Tamylène. Nous n'ayons pas à juger l'assertion du 
docteur Simpson, mais nous croyons devoir reproduire les détails 
pleins d'intérêt que MM. Smith, d'Edimbourg, ont publiés ré- 
cemment sur l'histoire chimique de ce composé. 

L'existence de l'hydrure d'amyle a été signalée pour la pre- 
mière fois par Frankland dans un travail remarquable dont le 
but était d^isoler les radicaux organiques sur lesquels repose la 
théorie de Liebig relative à la constitution des éthers. Les expé- 
riences de ce chimiste sont assez curieuses pour devoir être 
rapportées. --r •* 

Lorsqu'on mêle ensemble 15 parties d'aicôol àmylique, 8 par- 
ties d'iode et 1 partie de phosphore^ et qu'on soumet le mélange 
à l'action d'une douce chaleur, il se produit bientôt un com- 
posé particulier que l'on peut séparer facilement par dis^Uation 
et dont la composition se représente par G^^ H^^ I. Ce corps est 
l'iodure d'amyle. Il suffit, pour l'obtenir à l'état de pureté^ de 
le laver à l'eau distillée, et de le rectifier sur le chlorure de 
calcium. Les propriétés qu'il présente en cet état ont été 
décrites par Frankland; mais il en est quelques-unes que 
MM. Smith signalent particuUèrement à l'attention des pra- 
ticiens à cause des avantages qu'elles peuvent offrir à là thé- 
rapeutique. Ainsi, sous forme d'un liquide incolore et d'odeur 
éthérécy l'iodure d'amyle renferme une quantité d'iode qui 
s'élève aux deux tiers de son propre poids : et bien que cet 
iode s'y trouve dissimulé chimiquement^ il n'en conserve 
pas moins toute l'activité de ses propriétés médicales. Le com- 
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posé est d'ailleurs très-stable et très-facile à manier. U ré- 
siste parfaitement à Taction de la lumière diffuse^ et nVntre en 
ébuUition qu'à Une température de 146**. Enfin, il se mêle aux 
corps gras avec la plus grande facilité et en toute propçrtion. 
Cet ensemble 4e propriétés est sans doute très remarquable, et 
on peut croire^ avec MM. Smith, que le corps qui les possède est 
appelé en effet à jouer un rôle important dans la thérapeutique. 
Mais ce que nous devons surtout noter dans l'état actuel et au 
point de vue chimique, c'est qu*il est le point de départ néces- 
saire de la préparation de l'hydrure d'amyle. 

Si Ton prend Tiodure d'amyle préparé comme il vient d'être 
dit, et si, après l'avoir mêlé avec du zinc amalgamé, on l'intro- 
duit dans un tube de verre à parois très-épaisses que Ton scelle 
ensuite à la lampe et qu'on expose pendant deux heures à une 
température de 190" environ, il devient bientôt le siège d'une 
réaction profonde queFrankland a étudiée avec soin, et dont il 
a séparé judicieusement les produits. 

En ouvraiit le tube dans des conditions de température 
convenable et soumettant son contenu à des distillations suc- 
cessives avec ou sans intermède, ce chimiste est parvenu à sé- 
parer les trois corps suivants : 

L*amylène C*«H** honillant à + 39». 

L'amyle C»oH" . + i55o. 

L'hydrare d'amyle. . . . C»» H" + H . + 3o«, 

L'anoryle où radical de l'alcool amylique étant le seul corps 
que Fraiikland avait en vue d'obtenir^ les deux autres composés 
n'ont été l'objet de sa part que d'une attention très-secondaire. 
L'hydrure d'amyle notamment n'a été considéré que comme un 
produit accessoire, remarquable tout au plus par quelques pro-* 
priétés singulières telles que sa densité ou son point d'ébullition, 
mais insignifiant au point de vue de la théorie chimique qu'il 
s'agissait de confirmer. 

Mais ce composé ayant pris une certaine importance en raison 
de sa vertu anesthésique et de son emploi journalier dans la pra- 
tique médicale, on dût chercher à l'obtenir d'une façon plus 
économique et plus sûre t c'est encore Frankland qui en donna 
le moyen. Il fit cette curieuse remarque que si Ton ajoute de 
Jowm. de Pftorm. $t dû Ckim, V sArib. T. XXXII. (Octobre 1 S67.) 20 
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Teait aux éiémeah de la réactioli précëdeate^ le smd produit 
obtenu est lliydnire d'Àin^le; Ainsi avec un é^Talent d'iodnre 
d^amyle^ un équivalent d'eau et une quantité de zinc correspon- 
dant à deux équivalents^ il ne se fortnte plus ni amyle^ niamy- 
lène : tout le liquide est converti en hydrure d'amyle. La 
diéorie rend parîaitetnfent compte dte ce résultat : 

(C" H", I) + Hb + in* = (b«^ fl«S ti) + in d + Zn 1 

Bientôt il reconnût deux nouveaux avantages à cette addition 
d'eau X le sine n'avait plus besoin d'être amalgamé comme dans 
le cas précédent, et une température de 140'' était suffisante pour ; 
déterminer la réaction. 

Ainsi cette nouvelle expérience de Frankland donnait un 
moyeii extrêmement facile d'obtenir l'hydrûre d'amyle; mais il 
lie faut pas perdre de vue les dangers qlie présentait son exécu- 
tion. L'hydrûre d'amyle est un liquide excessivement volatil, 
qui n'exigé que 30 degrés de chaleur pour entrer en ébullition 
à la pression ordinaire. On comprend donc qu*à la haute tempé- 
rature où il se produit, sa vapeut ait une force élastique consi- 
dérable : et comme l'affinité chimique n'intervient plus comme 
dans le cas précédent pour détruire ou diminuer son ressort, la 
pression qu'elle eXerce sur les parois du tube, doit être vérita- 
blement énorme. MM. Smith ont calculé cette preà&ioh d'après 
la loi de Dalton, et l'ont trouvée égalé à vingt atmosphères, ce 
qui correspond à une pression de lôO kilogrammes par pouce 
carré; 

Il y a peu de verres qui soient en état de résister à de sembla- 
bles pressions, et le docteur Frankland doit s'estimer très-heu- 
ïeUx que celui qu'il a employé ait pu la supporter sans se rom- 
. pre. Il n'en a pas été de même de MM. Smith : dans la première 
expérience qu'ils ont faite en se conformant aux indications pré- 
cédentes, le tube dont ils se sont servis a été brisé avec une 
violente explosion ; et ses débris ont été lancés à une très-grande 
distance, sans qu'heureusement aucun des expérimentateurs ait 
été atteint. 

Pour remédier aux dangers de l'opération, MM. Smith ont eu 
l'idée de remplacer les tubes de verre par des tubes métalliques 
à parois très-solides^ et c'est le cuivre qu'ils ont choisi pour en 
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pLÏn^qùé dëVëldppéë pkr le cbntAèt de ce inëttti àtëc le ïiÈfé 
iHnp\ojé ne hùièit âu résultai dé reJt^H«iltie. Mai» il s'est trmiVé 
que cette action gaWatllqué conspirait [ïrêciséihent dans le senb 
de Taction chimique, de telle sorte qiie la production de Vhy^ 
drutie d'aniyle est démentie p\\ïs facile èticore par cette liircèn- 
stance. Quant à la fèritieture lies tubes^ ils Tout obtenue à l'aidk 
d'obturateurs tnâintenus par de foirtes bandes métalliques aiàsu- 
jetties elles -inêtties p&r des Vis dé ][>reé$ion. 

G'eët dans dé semblables tubes que MM. Bmith pi'ë^àlrént 
aujourd'hui tout l'hydrure d'ample qui est employé aux Usages 
médicaux. Voici maintenant les propriétés que présente le nou- 
Teau corps : 

C'est un liquide incolore, transparent, d'une odeur éthérée 
agréable, complètement différente de celle de Talcool amylique 
d'où il provient. C'est le pluS léger de tous les liquides connus, 
car sa densité n'excède pas 0^638. Son point d'ébuliiiion est de 
-f- 30° à la pression ordinaire. — Il est insoluble dans l'eau et 
très-soluble au contraire dans l'alcool et dans l'éther. Sa vapeur 
(est très-combustible , comttie on peut le penser d'après la nature 
de ses éléments , et cependant sa stabilité est telle qu'il résiste 
aux agents d'oxydation , même les plus énergiques. 

En terminant leur exposé, MM. Smith ont cru devoir présenter 
les observations suivantes qui ne sont pas sans intérêt : 

1"* L'alcool amylique qui sert à la préparation de l'iodure d'a- 
myle doit être soigneusement purifié avant son emploi. Celui 
que l'on trouve dans le commerce est mêlé d'alcools propylique 
et butylique, ce qui fait que sou point d'ébullition, au lieu de 
se maintenir constant à 132°^ varie au contk'aire pendant tout le 
temps de la distillation^ et s'élève vers la fin jusqu'à 203°. Il faut 
donc séparer les produits de cette distillation et n'admettre en- 
semble que ceux qui correspondent à une température uniforme 
de 1^\ 

2" Le chlorure d'àmyle ne saurait remplacer l'iodure de ce 
radical dans la préparation de l'hydrure d'amyle. Toutes les ten- 
tatives faites par MM. Smith pour tirer un parti avantageux de 
cette substitution, sont demeurées sans le moindre résultat. 
y Dans la préparation de l'iodure d'amyle> il se produit une 



.— 308 — 

certaine quantité d'une matière cristalline^ blanche , solide^ que 
MM. Smith ont étudiée avec aoin et qu'ils considèrent coname 
un sous-iodure de phosphore. Elle produit en effet d'abondantes 
fumées quand on l'expose à l'air^ et si, après l'avoir séchée entre 
des doubles de papier Joseph ^ on l'introduit dans un tube de 
verre contenant de Teau , elle fait entendre le sifflement d'un fer 
rouçe en dégageant un gaz qui brûle avec une flamme phos- 
phorée très-brillante. L'ouverture du tube se recouvre d'une 
croûte rouge de sous-oxyde de phosphore, tandis qu'on retrouve 
d^ns i'eau tous les caractères des acides phosphorique et iodhy- 
drique. 

H. BUIGNET. 



Htmt MéiUalt. 



De r empoisonnement , du suicide et de rivrognerie 
cMoroformiques. 

Il a été plusieurs fpis question dans ce journal, des accidents 
graves et quelquefois mortels qui peuvent résulter de l'emploi 
médical du chloroforme, sous forme d'inhalation, dans le but 
de produire l'anesthésie. Les effets de cet agent si énergique ont 
eu trop de retentissemeat, pour ne pas tenter les malfaiteurs qui 
ont espéré trouver en lui un moyen facile de produire la perte de 
connaissance, ou même la mort. — Des malheureux, las de la 
vie, l'ont choisi comme instrument de suicide. — D'autres, enfin, 
lui ont seulement demandé un soulagement à des souffrances 
diverses, mais y ont eu recours si fréquemment, qu'il est de- 
venu pour eux un calmant ou un excitant ifidispehsable, comme 
l'alcool, l'opium et le hachisch. 

Plusieurs procès célèbres ont établi comment le chloroforme, 
administré dans un but avouable et légitime , comme celui de 
produire l'anesthésie pour l'avulsion d'une dent, est devenu 
l'occasion d'un attentat à la pudeur. — D'autres fois, c'est en 
quelque sorte sans intermédiaire, et pour atteindre directement ce 
même but que le criminel a employé, quelquefois avec succès, les 
inhalations de chloroforme. Mais il est heureux de penser que 
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Tanestliësie par Tëther , le chloroforme et i'amylène , est difficile 
â produire sans le consentement de ceux qui y sont soumis ^ ou 
qu'il faut alors recourir à une violence, qui ôte à ces agents les 
propriétés insidieuses et pour ainsi dire mystérieuses qu'on en 
attendait. — Espérons donc, sans vouloir pour cela diminuer la 
vigilance de l'autorité, que les anesthésiques ne sont pas appe- 
lés à un rôle important dans les annales du crime. Mais il n'en 
est certainement pas de même de l'efficacité du chloroforme 
comme agent de suicide ou d'ivrognerie; nous allons en rap- 
porter quelques exemples. 

M. Ghereau a publié, dans T Union médicale {if 106, 3 sep- 
tembre 1857), un fait de suicide par le chloroforme, accompa- 
gné de détails pleins d'intérêt II est relatif au chef d'une maison 
de commerce très-importante , parvenu par son activité et son 
intelligence à se mettre bien au-dessus du besoin. Des spécu-* 
lations malheureuses, engagées dans ces derniers temps, lui fi- 
rent perdre des sommes considérables , et sans amener sa ruine, 
réduisirent notablement sa fortune. Cette perte l'affecta profondé- 
ment et le conduisit peu à peu au suicide. Longtemps déjà avant 
la catastrophe, sa famille et tous ceux qui l'eu touraient remar- 
quèrent un changement extraordinaire dans ses habitudes. 

M. X..., sujet à des migraines violentes, devint triste, sou- 
cieux, préoccupé; sa physionomie subit une altération notable; 
il s'isola le plus qu'il put du monde, chercha à échapper aux 
afifectueuses attentions de sa famille, mena une vie solitaire; et 
les choses arrivèrent au point que les facultés intellectuelles 
elles-mêmes s'altérèrent, non pas jusqu^à amener la folie, mais 
seulement des excentricités de conduite qui alarmèrent se$ amis. 
On acquit bientôt la triste conviction que M. X..., qui faisait 
depuis longtemps un usage modéré et purement médical de 
l'éther sulfurique pour calmer ses accès de céphalalgie, avait 
cherché dans cet agent une arme pour se donner la mort. Mais 
cette arme lui avait fait défaut. Malgré les doses énormes d'éther 
qu'il inhala dans ce but, et qu'il avala peut-être, et cela au 
point que presque constamment sa respiration , sa peau, ses vê* 
tements répandaient une forte odeur de cet agent, M. X... ne 
parvint pas à se donner la mort par ce moyen. C'est alors que 
ce malheureux , pour se soustraire aux obstacles que sa famille 
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apportait à sen sit^istrçs prpje|9 , s'échappa ^n iqat^n de |S4 w^«|i- 
son , se rendit ^aps uq hôtel n^eiihlé^ piuni cette foisi d'un ppison 
plus actifs plus puissant et plus certain. 

C'était un samedi entre midi et uqe heure. Il paraissait j.Quir 
d'une bonne santé et n'être préoccupé par aucune pensée sinistre. 
Toute cette demi-journée du samedi, la nuit du samedi au di- 
inanche et la plus grande moitié de la journée du dimanche, 
se passèrent sans que les domestiques de Tbdtfl epssent aperça 
M. X... , qu'ils croyaient être i;n yoyageiir. Vers Jes deux heures 
de l'après-midi, un de ces derniers entendit d'une chambre jm- 
inédîat^jrnent ppntiguë, de soufds gémissements et )e râle lointain 
d'un jagonisant.,,... Jjs^ porte fut ouyerte, et M, Chere^u , appelé 
aussitôt, cpDstata les phépon^ènes sujvs^pts : 

Décubitus dorsal; ^pect cadavéreux ^ manife^tatipn d(e U vie 
^ulement par le soulèvement lent , mais régulier de la poitrine, 
et quelques soubresauts dan§)es muscles, f^çe terreuse, mapu- 
lée autour des yeux , du nen et de la bouche , dç }arges plaques 
citronnées; nez pincé, efBlé; paupières à drpjte agglutinées par 
des mucosités desséc^iées ^ œi) gauche fixe, comn^e recouvert d'un 
léger voile ; pupilles largpif^ent dilatées et non contFactjles; pea|i 
froide, pon^mettes couleur dp yin, bouche eptr'ouverte , lèvres 
gonflées j langue rugueuse, parcheminée, sècl^e, 9es,papi|les sail- 
lantes et râpeuses ; cou gonflé ; vpines jugulaires distendues et 
bleuâtres ; doigts cppvulsiveipent prispés dans }a papnie des 
mains , de manière qup cette dernière avait reçu et conservait 
J'impr^ssion des ppgles; inem^rps supérieurs appliqués sur {es 
côtés de la poitrine et teu^"^? les inférieurs allongés, les deux 
malléoles internes serrées J'une poutre l'autre. Toute la surface 
du corps, abdomeUf cuisses, janibes, région dorsale, lavée, 
pour ainsi dire, par de grandes vergeture^ d'un rouge Uvidp, 
exactement semblal)les à celles qu'on pbserve souvept sur les 
cadavres, ou sur le? individus frappés d'asphyxie par l'ficide c^r- 
})Quique. Lp cœur )3attait pnco^e, fpais si f^ibleu^ent qu'il fal- 
}^it une atteptipn soutenue pouf pn percevoir les faible^ et p^res 
ppntractions. L'artère radiale se faisait sentir encore ipoi^s ai- 
sément. La respiration était tantôt irrégulière, saccadée, tantôt 
ne se fnauifestajt que pi^r des iuspfr^tipns long^ies, maif in- 
complètes et très-élç^gqépf Tupç de jVu^p. î^a yp^sic ^it dis- 
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tendue e(: \es draps étaient imprégnés d'une urine sédimenteuse, 
foncée en copieur. Emai^ations fiuAbcantes dans l'atmosphère de ^ 
la chan^bre. 

M. Chereau fit f^irf un grand feu de copeaux dans la cliemi- 
née, de manière à provoquer un fort courant d'air ; il frictionna 
le moribond sur toute la surface du corps avec du drap 
cb^uffé ; il insuffla de bouche à bouche de l'air dans la poi- 
trine^ fit administrer plusieurs tasses d'une très-forte infusion 
de café. Sous l'influencé de ces moyens^ la vie reprit peu à peu 
le dessus . et^ au bout d'une heure^ le malade était capable de 
répondre, tant bien que mal^ aux questions qu'on lui adressait 
M ais^ pour cela, il fallait appeler à pluf?ieurs reprises son atten- 
tion^ car il conservait un air d'hébétude et de stupidité dont 
il ne sortit qu'après l'écoulepient d'une seconde heure. A ce 
n^oment^ la lucidité devint complète ; le malade regardait autour 
de luj^ sans pourtant paraître reconnaître sainement les objets ; 
le pouls s'était relevé : il donnait 50 pulsations, faibles, dépressi- 
bles ', les pupilles restèrent dilatées, quoiquelégèrement contracti- 
les ; le malade se tordait continuellement sursonlit ; lasoif ardente 
avait de la peine à être satisfaite par les boissons froides, acidu- 
lés et abondantes ; le patient accusait une très -violente douleur 
dans l'hypocondre gauche; il portait sans cesse la main dans 
pette région comme pour en arracher les angoisses qu'il res- 
sentait^ et demandait avec prières qu'on l'en soulageât. (Il est 
bon d'ajouter ici aue d'après les renseignements fournis par 
M. Jolly, son médecin habituel^ M- X..., à part ses accès de 
céphalalgie, avait toujours joui d'une santé normale^ et que 
i\I. Jolly n'a jamais rien constaté qui put faire soupçonner une 
a£fectîon quelconque dans un organe voisin de la région hypo- 
condriaque gauche.) Cette douleur résista à tous les moyens 
ïn\f en usage. On essaya inutilement d'obtenir des aveux de 
M. X...; mais Vodeut suigeneris qu'apportait chaque colonne 
d'air qui s'échappait de la poitrine, la découverte d'un bocal 
ad hpCf celle d'aune facture de pharmacien constatant la vente 
de 150 grammes de chloroforme^ mirent facilement sur la voie 
^e la cause de tous ces accidents. 

L'amélioration considérable survenue dans Fétat du malade 
permçttût d'espérer la guérison : il n'en fut cependant pas 
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ainsi. Le pouls ne se releva pas^ le faciès ne se modifia pas, la 
douleur de l'hypocondre persista tellement violente que le 
malheureux malade demandait qu'on l'en délivrât par la mort. 
On eut aussi^ il faut le dire, par peur de le voir mourir dans 
l'hôtel, l'imprudente idée de le faire conduire^ sans avoir pris 
Tavis du médecin, à un hôpital, sur le seuil duquel il expira. 

C& fkit rappelle celui du docteur Reyer, médecin en chef de 
l'hôpital de Vienne (Autriche)^ qui se suicida en se plongeant 
le nez et la bouche dans une espèce de sac rempli de chloro- 
forme^ qu'il avait eu le soin de maintenir au moyen de bande- 
lettes de diachylon; cela se passait en 1850^ et ce fut le premier 
exemple de ce genre de mort 

L'article publié par M. Chereau nous a valu la communica- 
tion suivante de M. Victor de Méric, chirurgien de Royal irèe 
hospitalj et de rhôpitcU allemand^ à Londres. « Je vous de- 
mande, à mon tour^ une petite place pour signaler un abus de 
chloroforme d'un genre tout nouveau. Je dis nouveau, car je 
ne sache pas qu'on ait publié des cas dHvrognerie chlorofor- 
mique. Nous savons tous qu'il est des gens qui se procurent des 
sensations agréables à l'aide de l'opium ou du hachisch ; mais on 
ti'avait pas songé jusqu'ici, je pense^ à se servir du chloroforme 
pour les mêmes faits. 

Le malade dont il s'agit a été victime de la triste habitude 
qu'il avait contractée ; ce n'est pas toutefois le chloroforme qui l'a 
tué^ mais un accidentgrave arrivé pendant une quasi-anesihésie 
cbloroformique. 

M. X...^ pharmacien d'une trentaine d*années, célibataire, ori- 
ginairement fort et bien constitué, fut pris, il y a six ans, d'une 
inflammation d'intestins. Pendant cette maladie, M. X... fit 
souvent usage de morphine, et il remarqua, à son rétablissement, 
que cet alcaloïde ne produisait presque plus d*effet sur lui. Pour 
combattre les insomnies qui le tourmentaient parfois, il eut 
recours à quelques inhalations de chloroforme, et il paraîtrait 
qu'il y prit goût. Son frère, de qui je tiens ces détails, m'assura 
en outre , que l'habitude des inhalations devint d'autant plus 
enracinée, que le malade chercha à s'étourdir pour chasser des 
chagrins plus imaginaires que réels. 

Il y a à peu près trois ans qu'un des cousins de M. X... cou- 
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cba dans la même chambre quelui^ et fut frappé, dans la nuit, 
d'une forte odeur de chloroforme; il fit des questions à son pa- 
rent, et apprit que celui-ci faisait souvent usage d'inhalations de 
chloroforme pour s*endormir. Quand la famille fut instruite du 
fait, on s'efforça de s*assurer de l'état des choses. Ce ne fut que 
difficilement qu'on y parvint; car M. X... demeurait seul; mais 
on sut bientôt que ce malheureux passait des demi-journées^ et 
surtout des nuits, à se procurer un sommeil factice, et peut-être 
des rêves fantastiques par des inhalations de chloroforme. 

A cette époque ses traits commencèrent à s'altérer, ses allures 
prirent de Fétrangeté, et ses qualités morales reçurent des 
atteintes. 

On plaça auprès de lui une parente, qui, par son influence, le 
fit renoncer pendant environ six semaines à une habitude qui 
était devenue un vice. Mais après que cette dame l'eut quitté, 
il retomba dans le même défaut. 

On pense que cette ivrognerie chloroformique dura environ 
cinq ans^ vers la fin de ce temps, M. X... resta couché jusqu'à 
midi ou une heure, répétant les inhalations aussitôt qu'il se ré- 
veillait. Levé, il avait l'aspect d'un homme adonné à l'ivresse, 
et il n'était pas rare que, sous l'influence d'inhalations diurnes, 
on ne le vît faire des chutes et présenter le plus triste spectacle. 

En qualité de pharmacien, il lui était facile de se procurer 
du chloroforme, dont il consommait à peu près une livre tous les 
cinq ou six jours. Il est à remarquer qu'au réveil il n'éprouvait 
point le moindre malaise, et ne s'exposait pas , par conséquent, 
aux maux de tête et autres inconvénients que souffrent ceux 
qui prennent en trop forte quantité des liqueurs alcooliques. 

Le vendredi 8 août, vers huit heures du soir, M. X. . . reve- 
nait chez lui par le chemin de fer, après avoir fait emplette de 
chloroforme, quand il s'aperçut (en se réveillant fort probable- 
ment d'un assoupissement chloroformique) que les voitures s'é- 
loignaient de la gare où il avait habitude de descendre. Il ouvre 
la portière, s'élance hors du wagon, tombe sous les roues, et a 
les deux jambes broyées par le train* 

...... Appelé auprèrdtvmalade , je fis l'amputation de la 

jambe droite au-dessous du genolL ^s^tde la jambe gauche au- 
dessus. Le malheureux était extrémemcT^î faible , mais on n'eut 
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ppipt de pei^i malgr^ Th^^itude dont U est g^e^i^op plus }iau|^ 
d^ Tendorinif- pour le^ deua^ opér^tippç, qui eiirent lieu en pré- 
sfipçe 4e plusieurs médeciQa» parmi l^squeU se trouvait un pareil: 
du mM^de. 

Ce dernier se montra complètement insensible à lf| morpfainç^ 
^onf o|) ^flo?i(^îstr^ ^^ d^mi-gf ain de 4eu]^ en de^ix heures apurés 
le pai^sen^ent ; il failli^ cédf r à ses prières, et lui laisser inspirer 
di| chloroforme, ^'infortuqé X,.. mouriit quarante-deiix heures 
après rqpér^tJQq et ^t constant fiiient usa^e, sous ripspection 4e 
riffffrnei d'inhalations cblproformiques ^ de coi|rt^ intervalles. 
l\ partit peu dii tfi^te étji^t oii i\ était ré4uîfi, et s'éteignit dans 
un complet épuisement. On ne put faire l'autopsie , circonstance 
f;ep;retta):He| ipais je dp^s ajoiiter que la 4f composition se fit avec 
une effr^yaptç rapidité, f ( Ufiiq^f^édiçale, n® 112, 17 septembre 
1857 J " 

Qu'on me permette de soulever ipi u|ie petite question de prip- 
fité qui n'f5|;e rien à l'intérêt du fait élégamment raconté par le 
confrère de Londres, -r Je réclamerai ppuf moi-même, prêt à 
le ren4i'e à ^ppt autrp qu^ produirait se|^ titres^ le petit honneur 
d'avoir sigi^^lé le premief les eSe^ de l'inhalation longtemps et 
souvei^t r^pé^ée du chlpfoforpi^. L^ fai|: sur lequel ']e m'appuie 
ppur pptle revendication ^ étp pqblié 1^ i2 septembre 1855 dans 
1^ J|i!fqf^%te^r des hôpit<it^q!^ p^f M. Yaiitpn, interne de mon ser- 
yice^ à 1^ maison mupicjpa{e 4p ^ffP^é, p^ 1^ ipalade a été observé. 
^e f j^pporfe dans tous ses détails , en f aison de la pouveauté du 
s^jef , cette liistoire cuf jeuse sous plus 4'un rapport. 

f JVf. D..., âgé de 33 a??^, graye^jr, fsnirç le 25 juin 1855. 

Ce m^l^çl^ , fiotip ^^me constitution robqste, a toujours été 
bien portant jusqu'^ l'âge de ^0 ans. 

A c^f âge, il y a trois ans, il fut pris subitement d'jBfçcès d'asthme 
4pnt il attribue la ç^us^ à i^ refrpidis^ment. Persopne n'est 
asthmatiqpe dans ^a famille* Avant ce temps, il n'avait jamais 
eu ni palpitations ni dyspnéf . Les accès revenaient toutes les 
i^uits^ et l'obligeaienl alors à se pronieper ppidepient^ à s'exposer 
au grand air pour ne pas étouffer. 

Il a usé, dit-il. de tous les fnédicaments interne^ ou externes, 
il al^aucoup voyagé ; rien n<s l'a ^ulagé. 

Dans leç peniîen jours d'ayril ^^'^pi^r, son fn^cjn lui cpn- 
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peilU rasagQdachlofqforfP? en inhalatipn. Ses crises se calmèrent 
un peu )e^ prefniers joi^rs; mais avec Th^bitude ^ la tolérance 
survint \ le inala46 augmenta, de lui-même , ses doses journel- 
lement, et il arriva bientôt à en prendre des doses énormes, tou- 
jours en inhalation. 

Ainsi, du 1" au 10 mai, il prit en moyenne, mVt-il affirmé, 
2 1 grammes dp cfhlaro forme par jofir. 

Un ictère se déclare le 14 mai. Le pnalade diminue ses doses 
Jjp chloroforme pendant auatrejot|rs ; mais les accès redeviennent 
insupportables, et le 18 ma.} , il inhale à peu près 450 grammes 
de phjproforme J 

Ail comipencement de jliin, deuxième ictère : il suspend une 
deuxième fois l'usage de l'^genf anesthésiqiie ; nouvelle recru- 
descence de l'asthme^ 

Il Recommence alprs, et du 4 au 25 juin , jour de son entrée 
à la maison de santé , il a pris à peu près 160 grammes de chîo- 
roforfi%ep§rjour. 

Malgré ces doses énormes , il n^était dans ces derniers temps 
que peu soulagé, il ne dormait que très-rarement, et il était con- 
tipiiellemenl: plongé dans ifn éla( d'hébétude d'où le tiraient à 
peine ^e$ accès de suffocation. 

C'est alors qu'il prit le parti d'entrer dans le service de M. Yigla. 

25 ji|in,joîiirde rentrée, trois heures de l'après-midi. Le fapies 
de ce malade e$t caractéristique : ses yeux brill^pts et humides, 
ses tjraits épanouis ^ ses lèvres souriantes lui donnent l'apparence 
d'ma homme ravi, dai^s une extase délicieuse ou soi|s l'empine 
d'une ivresse comqnençante. 

Sa parole est vive, sacc^d^e; ses réponses sont quelquefois in- 
cohérentes. Quoique répondant avec douceur, il est impatient, 
irritable. Légère surdité. 

En attendant la visite du lendemain, je lui prescrivis un julep 
avec 20 gouttes de chlorpforme ; de plus, je lui en fis donner 
30 grammes afin qu'il pût en inhaler pn peu, np voulant pas l'en 
priver brusquement. Au commencement de la nuit , il souffrit 
beaucoup d'être ainsi rationné , et il sortit pour en acheter en 
ville. Le pharmacien lui en ayant donné très-peu, il fut forcé 
de se servir dji chloroforme qu'il av^it acheté hors Paris , et 
({u'il avait |J}apdpn^é | c^^ ^ sfL mauvaise «qualité. 
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26 juin à la viitte, La noit a été assez agitée. Le fades est 
animé, inquiet ; la phyâonomie ooTerte et intelligente, la peau 
est chaude, assez acre', le poub plein, de 96 à 100 pulsations. 
A FauscnUation, râles sonores, sous-crépitants dans tonte l'é- 
tendue des deux poumons ; sonorité peut-être un peu exagérée ; 
rien au cœur. 

M. D.» • répond avec assez de lucidité et s'appesantit avec com- 
plaisance sur les quantités énormes de chloroforme qu'il a ab- 
sorbées, n dit que jusqu'à ces derniers jours il en avait obtenu 
quelque soulagement, mais que le dernier flacon de chloroforme 
l'a plutôt rendu plus malade qu'il ne l'a calmé. En e£fet, ce chlo- 
roforme dégage une odeur empyreumatique, excessivement nau- 
séabonde ; et pourtant il V avalait hier soir encore avec avidité ! 
M. Tigla prescrit d'abord un éméto-cathartique , puis un julep 
avec chloroforme et stramonium ; de plus 30 grammes pour l'in- 
halation. 

Le soir (26), agitation excessive. Le malade ayant entendu s'é- 
tonner des quantités énormes qu'il a inhalées, commence à s'in- 
quiéter. 

27. La nuit a été très-mauvaise. Les mains sont tremblotantes 
comme dans le ielirium tremem ; du reste même état. [Sus- 
penmn complète du chloroforme. ) 

Dans le courant de la journée, l'agitation augmente, ainsi que 
l'inquiétude. Divagations et craintes chimériques. 

28. La nuit a été encore plus agitée que les précédentes. Inco« 
hérence des idées ; loquacité extrême. Démangeaisons générales 
( il a un peu de prurigo) qu'il attribue à de la vermine dont il 
voit tout son corps couvert, et qu'il dit engendrée par son chlo- 
roforme impur. — L'oppression est un peu moins forte (Julep 
avec extrait de belladone et de digitale; feuilles de datura stra- 
monium à fumer.) 

29. L'agitation n'a fait qu'augmenter, il prétend qu'il va 
mourir, quHl est inutile de le traiter (1) ; il a du reste l'air assez 
indifférent, joyeux même. {Traitement ut suprà.) 

(i) Le frère de M. D..., interrogé sur les antécédents du malade et sur 
les autres membres de la famille , éloi^e , par ses réponses, toute idée 
d'aliénation mentale. Jamais son frère n'avait rien présenté d*analogue y 
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Dans le courant de la journée, il ne parle que d'empùisanne- 
mèfU par le chloroforme • la salle, ses vêtements^ les aliments 
et les boissons en sont remplis, dit-il. Il né veut ni boire ni 
manger, de peur d'être empoisonné; ses voisins sont morts ou 
vont mourir par le chloroforme. Il croit, dans un autre mo- 
ment, entendre ses voisins conspirer pour l'empoisonner, aussi 
il se cache sous son lit. {Même traitement; bain.) 

30. Cet état ne fait qu'empirer. On le transporte de la salle 
dans une chambre particulière au deuxième étage des dames. 
Il reconnaît encore les personnes qui l'approchent ; il répond 
avec assez de justesse, mais il place le mot chloroforme dans 
presque toutes les réponses. Il croit toujours être sur le point de 
mourir. (Bain; eau de Sedlitx.) 

V juillet, La nuit a été très-agitée; pourtant la respiration 
a été assez calme. Il parle toujours haut de chloroforme, de ses 
anciens médecins et de M. Yigla. — A la visite, mêmes diva- 
gations, quoique faites d'une façon quasi-lucide ; il a l'air étonné 
qu'on ne le croie pas mort ou sur le point de mourir. [Julep 
opiacé, 0,05; eau de Sedlitx; deux portions, le malade ayant 
toujours un peu d'appétiQ 

Dans la journée du 1^' juillet, étant seul un moment, il sort 
en chemise de sa chambre, et entre dans celle d'une jeune 
femme qui s'effraye et crie. On accourt; mais il s'était contenté 
de boire ce qu'il avait trouvé sur la table placée près du lit. 

Il m-a dit depuis que, craignant d'être empoisonné par sa 
garde, il voulait se sauver, et que trouvant un verre dans une 
autre chambre que la sienne, il l'avait vidé sans crainte. 

Il a eu peu d*idées erotiques pendant son délire ; une ou deux 
fois seulement ses paroles et ses gestes, devant sa garde , ont 
trahi une excitation momentanée (1). 

2. La nuit a été très«agitée ; la camisole lui a été mise la veille 

ni aucun de ses parents ; une de' leurs sœurs est morte dans le délire , 
mais c'est pendant une maladie aiguë, suite de couches. 

(i) Pendant une courte discussion qui suivit l'exposition que je fis 
de ce fait à la Société anatomique , M. Trélat nous raconta que sur un 
bâtiment mû par les vapeurs de chloroforme, les ouvriers qui furent ex- 
po8é$à rinhalation de ces vapeurs donnaient, par leurs paroles et leurs 
actions, des signes non équivoques d'excitations vénériennes. 
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après son escapade. Cetie agitotion, quoique grande^ ne Ta j^ 
cependant jusqu'à la foreur. Bespiration assez calme. {BàifL) 

3. Un peu de mieux. Quand on l'interroge et qu'on le porte 
à réfléchir sur ses sensations, il dit qu'il se troaye bien, mais 
qu*il est fatigué et qu'il a besoin de sommeiL II est afifable avec 
tout le monde. {Eau de SedlUZf frotn, on ôte la camisole,) 

4. La nuit a été tranquille, quoique sans sommeil. Respira- 
tion assez calme. Le malade ezbale encore un peu l'odeur du 
chloroforme ; ses aliments, ses boissons sentent encore, dit-il, le 
chloroforme, mais ses craintes d'empoisonnement n'existent 
plus. A partir de ce moment les hallucinations se dissipent rapi- 
dement, ou du moins le malade en a la conscience ; il se raj^- 
pelle presque toutes les particularités de son délire. Après le 
retour complet de la raison, il conserve encore de la céphalalgie, 
un peu d'insomnie, une sensibilité exagérée, une excitabilité très - 
grande, de la courbature, du tremblement des membres; sa 
respiration semble être moins calme k mesure que i'infliience du 
chloroforme se dissipe. — Il a même parfois de l'oppressicu 
dans la nuit. 

Il quitte la maison le 8 août, sans avoir eu de nouveaux ac- 
cès d'asthme, et avec l'espoir d'être, sinon guéri de cette affec- 
tion, au moins d'en être soulagé pour longtemps. Mais je dois 
dire que j'ai revu le malade depuis sa sortie^ et que ses espé- 
rances du côté de l'asthme n'ont pas été réalisées : du moins sa 
raison était restée libre, et il nous a assuré n'avoir pas été tenté 
de recourir au chloroforme, h 

Voilà donc deux faits dans lesquels le chloroforme a produit, 
par son influence répéiée et prolongée, des résultats dont quel- 
ques-uns sont communs, et; d'autres très-diflerents. Je ne tente- 
rai pas une analyse comparative ; un travail de ce genre serait 
prématuré. Qu'il sufiise de les avoir signalés à l'attention publi- 
que ; l'expérience ne viendra que trop vite. Le vice est, de sa 
nature, éminemment fécond. 

J'aurais aimé à parler aussi de l'action du chloroforme pur à 
rintériear et des symptômes assez semblables à ceux de i'ivrésse 
alcoolique la plus proibildt^ que iVn a obseirvés chei un indi- 
vidu qui en avait ingurgité 125 grammes, ettepiekidàhtnestic- 
comba pas. Je renVKHe ceux qui sét-àient ctuieux de connaître ce 
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fait â hrticté déjà bile iië Kl. ttërêlU. Ce Serait 1&, le môM 
qui mëritei-ait Hâiméhi lé lioiii A^ivirbghèiriè c^lorofoirihiqWs, 
moins applicable aux cas oii l'anestbësîqué eiï iiiirbâUifc {)àt 
les voies respiratoires, et auxquels celui dHntoancdUion convient 
mieux, ce me semble. 

. ViGLA. 



Hcdué i(B itàtûhk ii Cljiittif i^mUs à V€ttariQtt. 



iNoUveàti procédé pour préparer l'antithoniàte de po- 
tàtee (1).^^ Ce procédé corniste à décomposer le soufre doré 
d'antithoitie ^r tine lessive de potasse pure. On fait bouillir le 
sulfuré avec là lessivée \ ce qui donne lieu, d uhe part, à du sulfo- 
tmtimohiate de potatee^ et de l'autre, à de Pantimoniate. Les 
deux sels restent en dissolution à la faveur de Texcès de lessive 
Remployé. On fait bouillir avec de l'hydrate de cuivre récem- 
bient précipité ^ lequel échange son oxygène contre le soufre du 
àttlfure d'antimoine et donne lieu, d'une part^ à du sulfure 
de buitfe, de Teantre à de l'acide antimonique^ et par suite, 
à de l'antimoniate de potasse. L'opération est terminée quand 
un petit essai de la liqueur ne précipite plus en noir par l'acé- 
tate de plomb. Au contraire , le précipité qui se forme doit être 
d'un beau blanc. 

La dissolution filtrée kie contient plus, dès lors , que de l'an- 
timoniate de potasse; l'acide antimonique est précisément dans 
la modification (Jue M, Frémy a signalée comme propre à pré- 
cipiter les sels de soude. 

Pour se servir de ce réactif, il faut avoir soin de n'opérer que 
sur des liquides alcalins ou tout au moins neutres. Avec des li- 
queurs acides, il se produit bien un précipité, mais ce précipité 
est de V acide antimoniqt^. 

L'auteur assure qu'en tenant compte des recommandations 
faites plus haut, on peut précipiter même de très-petites quantités 
de soude; bien entendu, il est indispensable que le liquide à 

{l)Neuer Jahrbuch fur Pharmacie, t. VII, p. 4o*- 
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examiiier ne contienne pas de seb métaUîques , les oxydes an- 
tres qae la potasse ou l'ammoniaque étant tons précipitables par 
Tantimoniate de potasse. 



EMâi du sulfate de qainiae; par M. Boettgbr (1). — La 
substance queies fraudeurs ajoutent le plus habituellement ^u 
sulfate de quinine pour en augmenter le volume^ sont , comme 
on sait 5 le plâtre, le sucre, lasalicine^ la quinidine et le sulfate 
de cinchonine. Ce dernier peut même s'y rencontrer acciden- 
tellement. On connaît les moyens propres à caractériser les deux 
premiers. La salicine se reconnaît à l'action que Tacide sulfuri- 
que. concentré exerce sur elle. En triturant avec cet acide une 
petite quantité de la quinine suspecte , il se manifeste une belle 
coloration rouge (rutiline de Braconnot) qui se produit encore 
quand le sulfate de quinine ne contient que 1 pour 100 de 
salicine. 

Pour constater la présence de la cinchonine^ on introduit 
dans un tube à essai 1 gramme du sulfate suspect , on ajoute 
10 centimètres cubes d'éther pur et 2 centimètres cubes d'am- 
moniaque en dissolution aqueuse, on agite; tout se dissout en 
l'absence de la cinchonine ; dans le cas contraire , on yoit un 
résidu blanc caséeux attestant la présence de cet alcaloïde. 

Le même dépôt caséeux se produit également dans le cas 
d'une falsification avec la quinidine. 

Ordinairement ce dépôt se forme autour de la ligne de jonc- 
tion du liquide ammoniacal et du liquide éthéré. 

J. NlCKLÈS. 
(i) Difiglers polytechn, journal^ t. GXLV, p. 3i4* 
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Du dosage de Viode contenu dans Valcoolé^ 

Par Ant. Commaille , pharmacien militaire aux Invalides. 

Quand Tiode se trouve en dissolution dans Talcool, existe-t-il 
une méthode d'analyse facile, prompte et exacte? Les livres nous 
renseignent-ils à cet égard? non; ni les traités de pbarmacieles 
plus justement estimés, ni les ouvrages sur les falsiâcations ne 
s'en occupent. 

Le praticien auquel on demandera si une teinture d'iode con- 
tient la quantité voulue de métalloïde, ne pourra, à l'aide des 
ouvrages d'analyse cbimique, arriver qu*en tâtonnant à la solu- 
tion du problème. 

La teinture d'iode est un médicament sur lequel ori doit pou- 
voir compter, et cependant j'ai acquis la certitude qu'elle n'é- 
tait pas toujours préparée selon les règles indiquées. Son emploi 
est fréquent, surtout en médecine hippique, et l'iode atteint 
quelquefois un prix assez élevé pour qu'il y ait intérêt réel dans 
la fraude. 

Je dirai tout d'abord que la difficulté du dosage de l'iode, 
dans ces conditions, tient à la présence de l'alcool. 
. En effet, si on le transforme en iodure de potassium, pour 
ensuite le doser au moyen du blchlorure de mercure (Maroseau), 
ou du procédé de M. Bertbet (iodognosie Dorvault), ou enfin au 
moyen de Pazojate d'argent, la potasse, au contact de l'iode et 
de l'alcool, donne naissance à de l'iodoforme, dont il est impos- 
sible d'empêcber la production, et à une certaine quantité d'io- 
date de potasse. Pendant Tévaporation et la calcination, qui 
sont indispensables pour transformer l'iodate de potasse en io- 
dure de potassium, Tiodoforme volatil à -]- 100% disparaît en 
occasionnant une perte sensible, puisqu'il contient les 9/10 de 
son poids d'iode. '^ 

Si^, pour éviter cette production d'iodoforme, on verse direc- 
tement la teinture d'iode dans une solution d'azotate d'argent , 
on n'arrive pas à de meilleurs résultats, il se produit de l'io- 
dure et de l'iodate d'argent; ce dernier sel, chauffé, laisse dé- 
gager, en même temps que l'oxygène, de l'iode à l'état de vapeur. 
Joum, de Pkarm. et de CAim. 3« sëeie. T. XXXII. (Novembre 1857.) ^ 1 
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Poor détenniner la richesse en iode d'an alooolé^ denx mé- 
thodes se présentent: 
La première (A) donne le rânltat an moyen de k balance - 
La deuxième (Bj le donne par les yolumes et constitue l'iodo- 
métrie» 

Méthode A. — V procédé. — On pèse nne certaine quantité de 
la teinture à essayer ( 1 gramme ou 2 ) que Ton traite par une 
solution d'acide sulfureux en excès, tout l'iode passe à l'état 
d'acide iodbydrique, même celui qui pouvait exister à l'état 
d'acide iodique. 

Alors on verse de la solution de nitrate d'ai^ent jusqu'à ce 
qu'il ne se forme plus de précipité, dont on fayorise le dépôt 
par l'agitation. Ce précipité contient de Tiodure et du sulfite 
d'argent. 

Au moyen de l'acide azotique, on dissout le sulfite, ainsi que 
de légères traces d'iodure d'argent, dont on peut négliger la 
perte. (Frésénius et Sacc.) 

On recueille ensuite l'iodure argentique sur un filtre,, on le 
laye , on le dessèche et on le pèse. Du poids obtenu on déduit 
la quantité d'iode. 

Exemple, — 1,330 de teinture donne 0,225 d'iodure d'argent 
ou 0,1212 d'iode , soit 9,112 pour 100. 

Remarque. — La teinture du Codex, comme celle du formu- 
laire des hôpitaux militaires, contient 1 gramme d'iode sur 13 de 
teinture, soit 7,692 pour 100 en poids, et doit marquer environ 
72 degrés à l'aréomètre centésimal k-^-lb"" centigrades. 

^* procédé. — On verse un poids bien déterminé ( 1 gramme 
ou 2 ) de la teinture à essayer dans une solution d'acide sulfu- 
reux, et on y ajoute une solution de sulfate de cuivre* U se pro- 
duit un abondant précipité d'iodure cuivreux. 

Le dépôt, recueilli sur un filtre, est lavé, séché et pesé. Du 
poids , on déduit celui de l'iode. 

Remarques. — 1* Il faut que la dissolution d'acide sulfureux 
soit assez étendue , sans quoi les acides iodhydrique et sulfuri- 
que, d'abord formés, reproduiraient dans une solution conceii- 
trée de l'iode et de l'acide sulfureux. 

2* Il faut également que l'acide sulfureux soit en excès, cai* 
une partie de l'iode resterait en dissolution dans la Uquçur. On 
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s'en assure en versant dans le liquide filtré quelques gouttes 
d'acide nitrique et y plongeant un papier amidonné qui ne doit 
pas bleuir. 

Des deux procédés que je viens de décrire, et qui donnent de 
bons résultats , le dernier me paraît le plus simple , en ce qu'il 
nécessite un réactif de moins, Tacide nitrique. Il est vrai, que le 
précipité d'iodure de cuivre étant très-fin, adhère aux parois du 
vase, tandis que le précipité d'iodure d'argent est plus facile à 
recueillir. 

On arrive, par Fun ou l'autre de ces procédés, à un dosage 
exact, mais pour cela, il faut avoir à sa disposition une balance 
de précision, et dessécher le précipité dans son filtre, ce qui de- 
mande un certain temps. Le rçsultat ne s'obtient pas instantané- 
ment, comme cela peut être nécessaire quelquefois, dans la 
visite périodique des pharmacies , par exemple. S'il y a exacîi- 
tu de et facilité j il n'en est plus de même quant à la célérité. 
C'est pour arriver à ces trois conditions que j'ai essayé divers 
procédés volumétriques. 

Méthode B. — l** StUfhydrométrie renversée. — Au moyen 
d'une petite pipette on mesure un gramme de teinture, préparée 
exactement selon le Codex, que l'on additionne de 9 centim. 
cubes d'alcool à Sô"", de manière à obtenir 10 centim. cubes de 
teinture étendue; puis on ajoute à ces 10 centim. cubes 90 cen- 
tim. cubes d'eau distillée. On a alors 100 centim. cubes desolu* 
tion hydroalcoolique, représentant un gramme de teinture mère 
et contenant 0,07692 pour 100 d'iode. 

Alors on met dans un verre 100 centim. cubes de solution 
d'acide su If hydrique^ dans laquelle on a préalablement délayé 
un peu d'empois, et^ au moyen d'une burette graduée, on verse 
peu à peu la solution hydroalcoolique dans la solution sulfu- 
reuse,, en agitant continuellement; on s'arrête quand le bleu ne 
disparaît plus. 

On voit qu'il faut, par exemple, 10<îc-,10 de cette dilution 
iodée pour neutraliser l'acide suif hydrique contenu dans les 
100 centim. cubes, et puisque 10 centim. cubes contiennent 
0,007692 d'iode, lOc c.^io en contiendront 0,007768. 

Yoilà la force de saturation de la solution sulfhydrique dé- 
terminée. Maintenant il est clair que si au lieu d'employer 
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ICM'ylOde aolation d'iode, on en eût employé ^0^^-^ÎO, la 
quantité de l'iode eût été représentée par on chi£&e moitié moins 
fort 

Exemple. Pour neutraliser 100 centim. cobes de l'adde sulf- 
hydnque précédent, j'ai employé 27 centim. cubes de solution 
hydroalcoolique d'une teinture prise au hasard. Je yoîs que j'ai 

agi arec une solution 2,7 plus faible, soit ^ — = 0,00258. 

Cette teinture ne contient donc que 0,00258 d'iode au lieu de 
0,007692, ou 2,580 pour 100 au lieu de 7,692. 

Remarque. — Quand l'acide sulfhydrique est nonvellenient 
préparé, il faut l'étendre de 9/10 d'eau environ; sans quoi, il 
se précipite une grande quantité de soufre qui masque la cou- 
leur bleue. 

En quelques minutes on peut faire une analyse par ce moyen, 
quoiqu'il faille par une opération préliminaire déterminer le 
pouvoir neutralisant de la solution hydrosulfurîque. 

2» Procédé au moyen éPune liqueur titrée d'azotate d'argent. 

H =1 

I .-1126.88 

Ag =sio8,oo 

AgO, AxO» =170 

La liqueur titrée contient is- ,70 d'azotate pour un litre d'eau 
distillée. 

M. Dorvault {lodognosie, page 63) s'exprime ainsi : « Comme 
M on le voit, ce procédé de dosage (de l'iodure potassique par la 
» solution d'argent) est applicable en variant, bien entendu, les 
» proportions des liqueurs titrées , aux iodures alcalins , terreux 
» et métalliques proprement dits, solubles, et à l'iode lui-même, 
» puisqu'il suffirait dans ce dernier cas de former un échantillon 
't commun d'iode , d'en peser un gramme , de le transformer 
» par exemple en iodure de fer que l'on décomposerait par du 
M carbonate de potasse ou de soude, et d'essayer le soluté, réuni 
» avec soin, par la liqueur normale argentîque faite dans les pro- 
» portions ci-dessus. L'iodure ferreux pourrait d'ailleurs être 
M dosé directement. » 

On peut éviter toutes ces transformations quand il s'agit d'al- 
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coolé d'iode, et pour cela on prépare une solution hydro- 
alcoolique, comme il est dit précédemment ; on la met dans un 
flacon à large ouverture bouchant à Fémerî ; puis avec une bu- 
rette graduée, on verse la solution argentique. La liqueur, 
d'abord orange, devient jaune peu à peu. A ce moment on agite 
vigoureusement le flacon^ et on y plonge une bandelette de 
papier amidonné qui bleuit; en tâtonnant il arrive un moment 
où le papier ne bleuit plus ; on cesse aussitôt de verser la solu- 
tion titrée, car il faut éviter d'en trop employer ; on agite , la 
liqueur s'éctaircit. Dans cette opération on ne peut pas amidonner 
la solution iodique, parce que la liqueur étant trouble et deve- 
nant successivement violette, brunc^ orange et jaune, il est diffi- 
cile de saisir le moment où toute la couleur bleue a disparu. 

Exemple. — Pour un gramme de teinture , j'ai employé 
50 centim. cubes de liqueur d'argent. Chaque centimètre cube 
de cette liqueur contient 0,00170 d'azotate argentique, corres- 
pondant à 0,00126 d*iode; les 50 centim. cubes employés re- 
présentent 0,0540 d'argent et par conséquent 0,0630 d'iode. Si 
cette teinture avait été préparée selon les règles posées par le 
Codex , elle eût exigé 61^-0.^36 de liqueur titrée, correspondant 
à 0,007692 d'iode. 

Ici on peut faire la preuve de Topération. Pour cela on re- 
cueille le précipité d'iodure d'argent, après y avoir versé un peu 
d'acide sulfureux. Le poids de ce précipité permet d'en déduire 
celui, de l'iode. 

3** Procédé par rhyposulfite de soude. (Procédé de M. Mohr 
modifié). 

H =5 1 

I = ia6,88 

a;S«OS NaO + 5H0) «248,00 

« Deux équivalents d'acide hyposulfureux 2(S*0') ne prennent 
» qu'un équivalent d'oxygène au contact de l'iode libre, pour se 
» transformer en S* O* ou acide télrathionique (sulfhyposulfu- 
«rique de Gmelin, hyposulfurique bisulfure). Avant comme 
» après le traitement par l'iode, la solution d'hyposulfite de soude 
» ne produit aucun trouble dans les sels de baryte ; il n'y a donc 
» pas d'acide sulfurique. >» (Mohr, Traité d* analyse chimique à 
Taide de liqueurs titrées; Henry Will.) 
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On prépare une solution avec 2,480 d'hyposulfite de soude 
(rio d'ëquiTalent) pour un litre de liquide. 

On mesure un gramme de teinture au moyen de la petite pi- 
pette ; on le Terse dans une certaine quantité d'eau, dans laquelle 
on agréablement délayé un peu d'empois passé à travers un linge 
serré , pour éviter les grumeaux qui sont difficiles à décolorer 
(Mohr). Puis, versant l'hyposulfite avec la burette, on amène 
la décoloration. 

Exemple. — Pour décolorer un gramme de teinture étendue 
et amidonnée, j'ai employé ÔO centim. cubes de solution saline ; 
ce qui représente 0,0626 d'iode* 

Pour doser la même teinture par l'argent, j'ai employé 50 cent. 
cubes de solution argentique ; or 50 parties d'équivalent d'hy- 
posulfite doivent correspondre à 50 parties d'équivalent d'azotate 
d'argent , donc les deux procédés se contrôlent. 

On peut remarquer aussi qu'au moyen d'une simple multipli* 
cation on trouve le nombre cherché. Chaque centimètre cube 
de liqueur contient 0,00248 d'hyposulfite de soude, correspon- 
dant à 0,00126 d'iode; en multipliant ce dernier nombre par 
celui représentant les centimètres cubes employés, on trouve le 
chiffre cherché. 

En déterminant la quantité de teinture qu'il faut employer 
pour amener au bleu 50ceQtim. cubes de solution sodique, dans 
laquelle on a délayé un peu d'amidon , on arrive plus sûrement 
à un bon résultat, parce qu'il est plus facile de saisir le moment 
où un liquide d'incolore devient bleu, que celui où de bleu il 
est parfaitement devenu incolore: il suffit, comme on voit, de 
renverser l'opération. 

4** Procédé par Varsénite de soude. (Procédés de Penotet de 
Mohr modifiés.) 

H =1 

I — ia6,88 

AsO» «»99 

« L'acide arsénieux AsO' prenant 2 équivalents d'oxygène 
» pour se changer en acide arsénique As O'', il faut, pour pré* 
» parer la solution titrée , ne prendre que la moitié de l'équi* 
1 valent, soit 49,5, et pour la solution décime 4,95.» (Mohr). 

Pour préparer cette solution, on pèse exactement 4,95 d'acide 
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arsënieux que l'on fait bouillir avec 10 gram. de bicari)oimte de 

soude^ puis on amène la solution au volume d'un litre. M. Mohr 
(page 324, ouvr. cité ) fait observer qu'il vaut mieux mettre plus 
que moins de bicarbonate, le carbonate de soude ne détruisant 
pas la couleur bleue de Tiodure d'amidon. 

Exemple. — 5 grammes de teinture étendue et additionnée 
d'amidon^ ont exigé, pour arriver à la décoloration, 25 c. c.75 ^^ 
solution arsénieuse ; ce nombre correspond à 0,0629 d'iode par 
centimètre cube de teinture. 

Dans ce dosage par l'arséuite de soude, on ne peut pas ren- 
verser le procédé , c'est-à-dire verser la teinture étendue dans 
un volume déterminé de solution arsénieuse amidonné ^ car on 
peut employer des quantités considérables de solution iodée, sans 
amener la liqueur au bleu, mais seulement à une teinte brune 
plus ou moins foncée. De même, une fois que la décoloration de 
la teinture est opérée par l'arsénite de soude, le bleu ne reparaît 
plus par la solution d'iode. 

5" D'après les mêmes principes on pourrait encore se servir, 
comme liqueur d'épreuve , d^ une solution de protocblorure d'é- 
tain dans de l'acide chlorhydrique (Auguste Streng), ou de 
cyanure de potassium, qui amènent très-bien la décoloration de 
nodure d'amidon; mais ces dissolutions sont, ou d^une prépa- 
ration, ou d'une conservation difficile. 

Conclusions. — 1" Pour une même teinture, j'ai obtenu, par 
les divers procédés que je viens de décrire des résultats à peu 
près identiques ; ainsi, par l'argent (procédé volum. ) pour 1 gr. 
de teinture, j'ai iode = 0,0630; 

Par ]e cuivre, poar la même quantité de teinture, iode = 0,06172 

— rhjposalfite de aoodc. ... id. ...... . iodesBO,o6a6 

— l'arsénite de soude id iode = 0,0629 

— Targent (en poids) id iode = 0,0621 

T De ces six procédés;, quelquevnns me paraissent moins pra- 
liq|ucs que les autres, mais tous donnent un résultat qui atteint 
par£sdtement le but proposé, à savoir : dans une teinture (Tiode, 
déterminer la quantité de métalloïde. 
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Sulfate de proiaxyde de fer sucré. 

Par H. Latoue. (Extrait.) 

n est fort difficile d'empêcher la suroxygénation du sulfate de 
fer, et pourtant, soii dans les recherches chimiques^ soit dans les 
usages lie la pharmacie , il est important d'avoir du sulfate de 
protoxyde de fer bien pur. Or, d'après M. £. Latour, pharma- 
cien aide-major, l'addition du sucre permet de conserver ce sel 
sans altération. H. Latour s'est assuré, de plus, par des analyses 
minutieuses, que le sel, ainsi sucré, a une composition constante, 
et cristallise d'une manière régulière. Voici comment il le pré- 
pare : On fait dissoudre, d'une part, 200 grammes de sulfate 
de fer pur dans 100 grammes d*eau distillée bouillante, et, d'autre 
part, 50 grammes de sucre candi dans 30 grammes d'eau dis- 
tillée aussi bouillante. On mélange les deux liqueurs , on filtre 
rapidement, et on fait cristalliser à une température de 35 à 40**. 
Les cristaux, recueillis et séchées entre deux feuilles de papier à 
filtrer, sont renfermés dans un flacon bien sec. Par là concentra- 
tion, la liqueur abandonne une nouvelle quantité de sel. Les 
cristaux sont des prismes rhomboïdaux obliques. La composition 
est: 

Salfate de protoxyde de fer. . . • 54,57 

Eaa 32,5o 

Sucre 12,93 



100,00 



{Gazette médicale de V Algérie 9 1857.) 



Sur la Huanokine. 
Par le docteur J.-E. de Yau. 

Dans la séance de la Société de Pharmacie de Paris, du 3 juin 
1857, à laquelle j'avais le bonheur d'assister, je communiquai 
verbalement qu'il résultait de mes expériences que la huanokine, 
prétendue base nouvelle du quinquina huanuco, découverte 
par M. A. Erdmann, pharmacien à Hanovre, n'était autre chose 
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que la cinchonine à un grand état de pureté. (Voyez ce journal^ 
t. XXXII, p. 71.) 

Malheureusement il paraît que cette communication a passé 
inaperçue^ puisque le travail de M. Erdmann sur cette prétendue 
base nouvelle vient non -seulement d'être reproduit par M. Bou- 
chardat, dans son Répertoire de pharmacie, t. XIV, p. 82, mais 
que cet honorable savant s'appuie même sur cette prétendue 
découverte pour y fonder des observations générales sur les 
bases du quinquina. 

J'avais espéré que M. Erdmann aurait révoqué lui-même sa 
découverte comme je l'avais prié de le faire en lui communiquant 
les détails de mes expériences sur la base dont il avait eu Tobli- 
geance de m'envoyer un échantillon, sur ma demande, dans le 
mois de mars dernier. Cet espoir ne s'étant pas réalisé, je crois 
qu'il est de mon devoir de vaincre mes scrupules de délicatesse, 
dans Tintérêt de la science, et de communiquer les détails des 
expériences sur lesquelles ma conclusion était fondée. 

La base que M. Erdmann m'avait envoyée était peu soluble 
dans l'alcool froid, de sorte que la dissolution alcoolique était 
trop diluée pour mesurer le pouvoir rotatoire de la base. L'é- 
tude des hydriodates, des alcaloïdes, du quinquina, m'ayant ap- 
pris que ces combinaisons avaient des propriétés particulières 
qui peuvent aider à distinguer ces bases l'une de l'autre, je 
transformai la base nouvelle en hydriodate que je fis cristal- 
liser. Les cristaux étaient parfaitement identiques avec ceux 
de l'hydriodate de cinchonine préparé par moi au moyen 
de la cinchonine dont feu M. Pelletier m'avait fait cadeau 
en 1835, et que je pouvais par conséquent considérer comme 
type , parce qu'elle avait été préparée par son inventeur lui- 
même. Après avoir obtenu ce résultat 1,175 grammes de la 
base de M. Erdmann furent dissoutes dans l'alcool additionné 
d'un peu d'acide iodhydrique, de sorte que le volume de la 
dissolution était de 30 centimètres cubes. Cette dissolution, ob- 
servée dans un tube de 200 millimètres dans l'appareil de pola- 
risation de M. Biot, montrait une rotation vers la droite de lO"". 
En calculant le pouvoir rotatoire moléculaire d'après ces don- 
nées pour la lumière jaune, on trouve que le pouvoire rotatoire 
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de la bajK de M. Erdmaon dans sa solaûoii iodhydriqae est 
[a] j = 242% 55/. 

0^267 grammes de cincbonine préparée par fea M. Pelleder 
lui-même furent dissous de la même manière ; le volume de la 
dissolution était de 7 centimètres cubes. L'observation de cette 
dissolution dans un tube de la longueur citée montrait une ro- 
tation vers la droite Ue I8%â ce qui donne par le calcul le pou- 
voir rotatoire moléculaire de la cincbonine de M. Pelletier dans 
sa solution iodbydrique [a]] = 242o,58. 

Je me crois donc autorisé en présence de ces faits de conclure 
que la buanokine de M. Erdmann est identique et non pas 
i$atnérique avec la cincbonine , et cela d'autant plus que la 
volatilité delà prétendue buanokine, à laquelle M. Erdmann at- 
tacbe tant de prix, est une propriété que M. Pelletier a dé\k 
trouvée dans le temps être particulière à la cincbonine pure. La 
cause vraisemblable de Terreur dans laquelle M. Erdmann est 
tombé se trouve dans le fait qu'il est très- difficile à présent de 
trouver de la cincbonine pure , parce que presque toute la cin- 
cbonine du commerce contient des traces de quinidine ou de 
cincbonidine. Il était donc naturel que M. Erdmann, en com- 
parant la cincbonine pure qu'il venait de préparer avec la cin- 
cbonine ordinaire du commerce, trouvât des différences qui 
l'aient porté à considérer sa cincbonine comme une base nou- 
velle. 



Note sur le sous-nitrate de bismuth^ 
Par M. BsciuMP. 

M. Bëcbamp, professeur de cbimie à la faculté de Montpellier, 
a publié, dans les Annales cliniques^ une note sur la préparation 
du sons-nitrate de bismuth» où il établit que ce produit^ qui 
est si communément employé aujourd'hui , depuis les beaux 
travaux de M. Monneret, diffère beaucoup dans le commerce , 
suivant les provenances. 

Préparation. — M. Wittsbeim a établi scientifiquement la mé- 
thode suivante, où tout est calculé. 

Dissolvez une partie de bismuth pur dans un peu moins de 
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quatre parties d'acide nitrique de densité 1 ,20 ; n'ajoutez le métal 
que petit à petite et à la fin, aidez l'action par une douce cha- 
leur. Pesez la dissolution Vcfroidie, et ajoutez-y la moitié de son 
poids d'eau distillée: Laissez déposer^ filtrez sur de l'amiante, et 
versez la liqueur limpide dans 64 parties d'eau distillée, en ayant 
soin d'agiter sans cesse. Laissez déposer le précipité et le recueillez 
6ur un filtre ; laissez égoutter, rincez le vase dans lequel la pré- 
cipitation a été opérée, avec autant d'eau qu'il en a été employé 
pour étendre la liqueur acide primitive (ia moitié du poids de 
la solution nitrique), et servez- vous de cette eau de lavage pour 
laver le précipité sur le filtre. Lorsque celui-ci sera de nouveau 
égoutté^ étendez-le sur du papier non colley et faites-le sécher 
à une douce chaleur ou en plein soleil ; car, contrairement à 
l'opinion reçue, le sous-nitrate de bismuth ne noircit point à la 
lumière (1), 

Dans le cas où le bismuth serait arsenical , il faudrait faire 
bouillir le précipité avec un excès de potasse caustique. Il se sé- 
parerait de Toxyde de bismuth insoluble, et l'acide arsénique res- 
terait uni à la potasse. En redissolvant Toxyde de bismuth bien 
lavé dans une quantité exactement suffisante d'acide nitrique, 
et en traitant la dissolution par l'eau, comme on vient de dire, 
on obtiendrait un produit parfaitement pur. 

Tel est le procédé qu'à mon avis on devrait suivre dans toutes 
\ei pharmacies : c'est le seul qui donne un produit constamment 
identique avec lui-même. 

Quand il s'agît du sous-nitrate de bismuth, deux choses sont 
à considérer : 1* examiner s'il est arsenical, 2" s'il est de'compo- 
sition normale. 

Pour découvrir l'arsenic , il suffit de prendre 1 gramme de 
sous-nitrate, de le faire bouillir avec 1 gramme de potasse caus- 
tique dans 50 grammes d'eau distillée, de filtrer et de saturer la 
liqueur alcaline par l'acide suif urique. La liqueur acide, versée 
dans un appareil de Marsh en pleine activité, ne doit pas donner 
de taches arsenicales. 



(i) Poar recueillir la portion d'oxyde de bismuth qui reste dans les 
eaux mères, on y verse un excès d'ammoniaque. L*oxyde de bismuth 
obtenu servira dans une nouvelle opération. 
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Le sous-nitrate bien prépare ne doit contenir que 77,5 à 80 
pour 100 d*oxy(le de bismuth. Pour conuaître la composition du 
sel y supposé non falsifié arec des matières étrangères, on en prend 
1 gramme que Ton chauffe au rouge sombre, sur une lampe à 
alcool, dans une petite capsule de porcelaine ; on doit constater 
un dégagement de vapeurs nitreuses , et lorsque le produit sera 
devenu uniformément brun à chaud et jaune à froid, on pèse. 
Le poids du résidu ne doit pas être inférieur à 78 pour cent (il 
y aurait excès d'acide), ni supérieur à 80 ou 81 ; c'est-à-dire 
qu'un gramme de sous-nitrate doit laisser au moins 78 centi- 
grammes et au plus 81 centigrammes de résidu, (jinnales clù 
niques de Montpellier.) 



Mémoire sur le laurier rose (Senum oleander, apocynées], 
par M. Latour. 

Eitrait par M. O. Reveu.. 

Lorsqu'on parcourt les belles vallées de la Catalogne et du 
royaume de Yalence, on est frappé par la végétation vigoureuse 
de ces belles contrées; les cours d'eau sont bordés de laurier 
rose, qui pousse spontanément et qui se multiplie avec la plus 
grande facilité; cet arbuste abonde en Algérie, et on le cultive 
en France pour lornement de nos parterres ; ses propriétés toxi- 
ques sont connues depuis longtemps et les ouvrages de toxi- 
cologie rapportent le cas de l'empoisonnement d'un corps d'ar- 
mée du maréchal Sucbet, qui éprouva des pertes nombreuses 
à la suite d'un repas fait avec de la viande qui avait été cuite 
et embrochée avec des rameaux de laurier rose. 

Le laurier cerise, également vénéneux à un autre titre, est 
employé à Paris concurrement avec le laurier rose pour orner 
les viandes de boucherie; dans une note que j'ai adressée à M. le 
Préfet de police^ j'ai signalé cette funeste habitude qui, il faut 
l'espérer, ne se reproduira plus. 

Un pharmacien militaire, M. Latour, s'est livré à des recher- 
ches très-approfondies pour isoler le principe actif du laurier 
rose ; il a opéré sur celui d'Algérie qui se distingue par soù suc 
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blanc laiteux, caractère que Ton ne retrouve pas dans celui 
qui est cultivé en France. 

Quoiqu'on ait essayé à dififérentes époques d'employer le 
laurier rose ou ses préparations^ en thérapeutique, ii est aujour- 
d'hui tout a fait abandonné; comme toxique^ on a signalé deux 
genres d'accidents ; savoir ceux qui sont produits par Tingestion 
des principes solubles ; et ceux qui ont été déterminés par le sé- 
jour sous des abris construits avec des branches garnies de 
feuilles, et quelquefois de fleurs. 

Cette dernière opinion n*estpas admissible; en efifet le lau- 
rier rose ne contient pas de principes volatils. Il résulte au con- 
traire des recherches de M. Latour que les feuilles du laurier 
rose contiennent: 1° de la cire et une matière grasse verte; 
2* de la chlorophylle; 3® une résine indifférente, blanche, cris- 
tallisable ; 4** une résine jaune acre , électro-négative (principe 
toxique) ; 5*^ du tannin ; 6* une petite quantité de, sucre incris- 
tallissable j 7" de l'albumine ; S'^de la cellulose ; 9° des sels, chlo- 
rures, sulfates et acétates à base de potasse, de chaux et de ma- 
gnésie. ^ 

En distillant les feuilles fraîches et sèches de laurier rose avec 
de l'eau , M. Latour s'est assuré qu'une portion de la résine 
acre était entraînée , tenue en dissolution à la faveur d'autres 
principes, et que les chiot ures alcalins et terreux favorisaient 
cette division. 

En soumettant Técorce du laurier rose à l'action de l'eau, de 
l'alcool , de l'éther , M. Latour a constaté que la résine acre 
jaune qu'elle contenait était identique à celle des feuilles, et 
qu'elle résidait principalement dans la partie corticale blanche 
(libeîr) ; les fleurs contiennent également cette matière rési- 
neuse jaune ; elles renferment en outre une matière grasse jaune 
odorante , adhésive , de consistance molle , qui paraît être un 
mélange d'huile grasse et de caoutchouc ; puis une pâte grasse 
épaisse, soluble dans l'alcool et dans l'éther, saponiflable par 
les alcalis ; une matière colorante rouge acide, insoluble dans 
l'éther, soluble dans l'alcool et dans l'eau, possédant les carac- 
tères du tannin , puis enfin du tannin combiné à une matière 
colorante jaune très-acide, de l'acide gallique, du sucre incris- 
tallisable , de l'albumine et de la pectine. 
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Une obserTation faite par M. Latour mérite d'être signalée : 
il a trouvé que la proportion de principe résineux acre toxique^ 
est plus abondant dans le laurier rose qui vit en liberté. 

Après avoir fait une étude approfondie' de la matière colo- 
rante des fleurs de laurier rose^ et constaté sa présence dans 
récorce, M. Latour résume ainsi ses intéressantes recherches 
sur nette plante. 

VLe principe toxique du laurier rose réside dans la feuille, 
dans récorce et dans la fleur ^ en proportions inégales; Técorce 
en renferme une plus grande quantité , la feuille et la fleur une 
quantité à peu près égale. 

2° Le principe toxique est de nature résineuse , non volatil , 
se présentant sous deux modifications. £u égard à sa solubilité 
dans Téther, cette modification parait plutôt apparente que 
réelle, et pourrait être le résultat de la présence d'un principe 
étranger. 

3'' La solubilité de cette résine est singulièremeat facilitée par 
les sels alcalins : aussi les extraits aqueux de la feuille et de la 
fleur qui renferment une plus forte proportion de ces sels ^ sont 
plus actifs que l'extrait aqueux de Técorce; mais l'inverse se 
présente pour les extraits alcooliques: celui de l'écorce présente 
une activité presque double de celle des extraits correspondants 
de la fleur et de la feuille. 

4® Les bydrolats [eaux distillées) obtenues avec Técorce et 
la feuille possèdent une activité réelle qui, bien étudiée, peut de- 
venir utile dans la thérapeutique ; elle est entièrement due à la 
résine entraînée par Teau en vapeur» et maintenue en dissolu- 
tion sous un état particulier^ analogue à celui où se trouvent 
les essences. 

Telles sont les principales conclusions du travail deM. Latour. 
Il eût été à désirer que ce pharmacien distingué nous eût fait 
connaître les expériences qui l'ont conduit à considérer le prin- 
cipe actif du laurier rose comme un stupéfiant, tandis que tous 
les toxicologues le classent dans les narcotico- acres; quoi qu'il 
en soit, nous ne pouvons que féliciter M. Latour sur le beau 
travail qu'il a publié, et dans lequel il a donné des preuves 
évidentes de connaissances solides , et d'un esprit d'ordre et 
de méthode , sans lequel il est impossible d'élucider une ques- 
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tiûo. L'analyse da laurier rose peut à mon avis être considërëe 
comme une des plus complètes et des mieux exécutées. 



De$ ennemis de la canne à sucre ou tes insectes qui attaquent 
la canne à sucre dans les Antilles et en Louisiane, 

Par M. J.-B. AvEQUiN. 

Dans les Antilles la canne à sucre est attaquée par les larves 
d*ttne calandre presque aussi grosse que celles du petit han- 
neton de la Louisiane, ayant des élytres courtes, striées, fauves 
ou brunes, presque semblables en couleur à celles du charançon 
palmiste des Antilles. C'est la calandra sacchari. Sa larve s'in- 
sinue dans les tiges les plus vigoureuses de Varundo sacchari- 
fera y s'y développe en rongeant la pulpe, et produit de grands 
ravages. 

Les cannes sont aussi percées par un autre coléoptère de la 
famille des chrysomélides , mais qui n'est pas bien déterminée, 
ainsi que par une espèce de puceron (aphis). Ce puceron n'est 
pas bien nuisible à la canne. 

L'ennemi le plus dangereux , et qui s'est répandu depuis 
longtemps dans presque toutes les colonies des Antilles , est une 
pyrale, lépidoptère nocturne appartenant à la famille des py- 
ralides de Leach, célèbre entomologiste anglais. Cette pyrale 
est connue sous le nom de diatrœa sacchari. C*est une espèce de 
phalène , à ailes en forme de chappe, ou en toit brisé, sortant de 
nuit, multipliant ses œufs abondamment sous les feuilles pour lea 
abriter contre les pluies. Nous avons suivi les métamorphoses 
de cet insecte à l'état d'œuf, de larve, de chrysalide et de pa- 
pillon. C'est surtout dans les plaines basses , loin des mornes, et 
dans les îles peu montagneuses, que cette pyrale exerce d'im- 
menses déprédations. Sa larve rose a seize pattes ; elle perce 
l'écorcc de la canne , pénètre dans le parenchyme , dévore la 
moelle sucrée de manière à ruiner en peu de temps des champs 
de canties entiers, comme on en rapporte des exemples dans l'île 
Saiût-Tincent et dans les autres Antilles. Aussi les planteurs, 
qui voient leurs cultures envahies par des myriades de ces in- 
sectes, ont depuis longtemps proposé un prix pour découvrir le 
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moyen de détruire les œofs de cette pyrale. Elle cause d'autant 
plus de dommage que les cannes, qui en sont rongées et encore 
pleines de jus, étant écrasées entre les cylindres du moulin, il en 
découlfe un jus détestable , acre , nauséabond, en faible quantité , 
qui ne fournit qu'un sucre de très-mauvaise qualité. Souvent 
les cannes sont tellement rongées par les larves de ce papUlou , 
qu'elles dessèchent sur pied. C'est un des fléaux le plus redou- 
tables des planteurs. Dans les colonies anglaises, on donne le 
nom de borer à ce ver {perceur). 

Depuis deux ou trois ans, la larve du diatrxa sacchari s'est 
répandue dans quelques champs de cannes en Louisiane, mais 
sans y avoir causé jusqu'alors de grands ravages. Les gelées pré- 
coces de la fin d'octobre ou de nove^nbre les détruisent en grand 
nombre. Pourtant, dans l'année 1855, elle s'est montrée dans 
quelques paroisses et a produit quelques dommages , à Saint- 
Jean- Baptiste surtout et dans d'autres paroisses de l'État. 

Plusieurs autres larves d'insectes sont également nuisibles à 
la canne à sucre , sans pourtant y causer d'aussi grandes dépré- 
dations que le diatrœa. 

La famille des curcuiionides, des rhynchophores, des bruches, 
des rynchitis, la calandra sacchari attaquent quelquefois la canne 
à sucre. 

Mais les larves, qui produisent le plus de ravages, sont les 'py- 
raies ^ lépidoptères nocturnes, famille des pyralides de W. £1- 
ford Leach, conservateur du Muséum britannique. L'une, la 
plus dangereuse, est, comme nous l'avons déjà dit, le diatrœa 
de la canne à sucre , ou le borer des Anglais. Il n'y a que deux 
ans que cet insecte a fait son apparition en Louisiane. 

D'autres pyrales, et la famille en est nombreuse, attaquent les 
pêches, les pommes, les poires, les noisettes, les prunes et beau- 
coup d'autres fruits. 

La famille des curcuiionides (charançons) attaque les graines 
farineuses, le mais, les pois, les haricots, le riz, etc., et fait de 
grands ravages en Louisiane. 

Dans les Antilles, à Cuba, les fourmis sont aussi quelquefois 
très-nuisibles à la canne à sucre ; elles font d'assez grands dé- 
gâts, mais seulement sur quelques points partiels. 

Une espèce de fourmi blanche s'est montrée à plusieurs re- 
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prises à la Martinique et dans plusieurs autres colonies des An- 
tilles ; cette dernière espèce a souyent occasionné d'affreux ra- 
vages. 

Dans les Antilles , les rats occasionnent quelquefois d'assez 
grandes déprédations dans les champs de cannes ; on leur fait la 
chasse avec une race de chiens dressés à cet effet , ou on les dé- 
truit par le poison ; ce qui n'est pas toujours bien praticable. 

L'ennemi le plus redoutable en Louisiane, jusqu'aujourd'hui, 
c'est la glace. 



La canne à sucre à la Louisiane. 

Par M. J.-6. âvequin. 

Dans un article publié il y a déjà longtemps, nous avons dit 
que la canne à sucre est originaire de l'Inde Orientale , de la 
Chine, des royaumes de Siam y d'Assam, de quelques îles de* 
rOcéan indien^ de Tanna aux Hébrides (1), de Taïti, îles de 
la Société y des îles Lieou-Rhieou au Japon. 

Il existe , dans l'Inde Orientale , ' de nombreuses variétés de 
cannes à sucre; toutes ne sont pas connues. Chacune des 
contrées ci-dessus a fourni une ou plusieurs variétés qui leur 
.sont propres. 

La canne dite créole, de Malabar^ du Bengale^ est la première 
canne qui soit parvenue à la connaissance des peuples de l'Oc- 
cident« £lle passa d'abord de l'Inde en Arabie^ peu de temps 
après les conquêtes d'Alexandre le Grand; puis en Egypte ^ 
longtemps après en Sicile, en Espagne, niêm^ en Provence 

(i) Nouvelles-Hébrides, àl'est de la Nouvelle-Hollande. Les principales 
de ces îles sont : Tanna, MalUcolo, Saint- Barthélémy, Aurore, etc. 
Les Hébrides sont au nombre de ai; elles furent découvertes en 1606 
par don Pedro Fernandez de Quiros, capitaine de la Marine Espa- 
gnole. 

Le capitaine Gook visita ces îles en 1774* D^ns son second voyage en 
Australie, il tronya la Canne-Œuf à Tanna et à Mallicolo. Dans on 
autre article , je donnerai la description de la Canne-(K)nf et de toutes 
les variétés de Cannes connues. 

Journ. de Pharm. et de Chim, Z* série. T. XXXll. (Novembre 1 857.) ^^ 
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(France), aux iles Canaries, de là, dans les Indes occidentales 
(Antilles), au Brésil et dans toute l'Amérique méridionale. 

Aujourd'hui, la canne est cultivée partout , dans les régiottf 
i n ter tropicales ; dans l'Inde orientale, comme dans toute 
l'Amérique méridionale; — aux États-Unis, jusque par le 34* 
degré de latitude nord. Là, on ne fait plus que de la mélasse; 
le sucre ne cristallise pas. Pour le moment , nous n'entrerons 
dans aucune coBsidération sur ce sujet. 

Les Indiens un peu civilisés du Pérou, du Brésil, de la Co- 
lombie, du Mexique, de toute l'Amérique centrale, cultivent la 
canne, en expriment le jus, le font fermenter pour en faire une 
boisson enivrante, Huarapo Fuerte^ la Chicha, sorte de vin fort 
agréable dans les pays chauds. Ils font avec le jus de canne la 
Chaneaca , sorte de sucre brut qui n^est pas séparé ou débar« 
rassé de sa mélasse. Ils font la Raspadura, sucre cuit très-serré, 
qu'ils conservent enveloppé dans les spathes de l'épi du maïs. 
Arrêtons-nous ici. 

C'est de Saint-Domingue que la canne à sucre fut importée 
en Louisiane. 

Notice historique sur r introduction de la canne à sucre 
à la Louisiane. 

C'est en 1751, sous l'administration du marquis deYaudreuil, 
alors gouverneur de la colonie de la Louisiane, que la canne à 
sucre fut introduite pour la première fois dans cette province. 
Le 17 d'avril de cette même année, 200 hommes de troupes 
forent envoyés de France pour compléter les forces militaires 
de cette colonie. Les navires qui portaient ces 200 hommes de 
recrues ayant touché à Hispaniola (Saint-Domingue), les jé- 
sailef de Léogane, dans la baie de Port-au-Prince, obtinrent 
la permission de mettre à bord de ces mêmes navires et d'en- 
voyer à leur maison succursale de la Mouvelle-Orléans, des 
cannes à sucre, avec quelques nègres habitués à ce genre de 
culture et à la fabrication du sucre. Arrivées au lieu de des- 
tination^ ces cannes furent plantées dans le vaste jardin des 
BR. PP« à Tendroit où est maintenant situé le premier district 
de la Nouvelle-Orléans, immédiatement après la rue du Canal, 
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au-dessus de la ville, telle qu'elle existait à cette époque. Cette 
canne ëtait la variété de Malabar^ du Bengale, 

Les deux premières années après la plantation, les jésuites ne 
s'occupèrent qu'à multiplier la canne, et les essais qu'ils ten- 
tèrent dans les années suivantes, pour en extraire le sucre , 
furent infructueux. Pourtant, ils ne désespérèrent pas d'at- 
teindre ce but. 

Les cannes qui avaient été plantées par les jésuites, et qu'ils 
avaient propagées avec persévérance, se développaient bien ; 
elles ne parvenaient pas à une maturité parfaite ; le climat ne 
le permettait pas. Cette canne était, comme nous l'avons déjà 
dit, la variété de Malabar, que l'on a nommée depuis eanm 
créole. C'est donc à l'esprit d'industrie des jésuites que la Loui- 
siane est redevable de la naturalisaticm de la canne à sucre, qui 
a été pour elle une source de richesses immenses. 

En 1754, les jésuites tentèrent de faire du sucre avec leurs 
cannes j mais ils ne purent y parvenir. Ils pensèrent d'abord 
que leur petite installation ne convenait pas; ils persistèrent. 

De 1752 à 1758, plusieurs habitants des environs de la ville 
de la Nouvelle-Orléans s'étaient procuré quelques cannes chez 
les jésuites et les avaient multipliées avec soin. C'est à cette 
époque 1758, que Dubreuil, riche planteur, tenta cette culture 
sur une grande échelle. Il fit construire une sucrerie sur la 
plantation touchant la partie inférieure de la ville. Ce terrain, 
est maintenant couvert par le faubourg Marigny, troisième 
district de la Nouvelle-Orléans. 

De 1758, époque de sa première installation, jusqu'en 1763, 
Dubreuil, malgré ses peines, ses soins, ses efforts, n'obtint que 
des résultats fort contestés, ou plutôt désespérants, dans la 
Ceihrication du sucre. De leur côté les jésuites n'avaient pas 
mieux réussi. 

En 1764, le chevalier de Mazan, dont la plantation se trou- 
vait en face de la ville de la Nouvelle- Orléans, rive droite du 
fleuve, ne réussit pas mieux. Dans quelques rapports de ce 
temps, on trouve que le sucre fabriqué par le chevalier de 
Mazan était comparable au sucre brut de Saint-Domingue ; ce 
qui était évidemment une flatterie, un petit mensonge encou- 
rageant. Le sucre brut fait en Louisiane n'a jamais valu et ne 
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yaudra jamais le sucre des Antilles , ni des Indes orientales^ 
bien qu'il ait quelquefois une plus belle nuance; mais ceci tient 
à l'âge de la canne^ à la constitution du jus de la canne. 

1765. Cependant quelques autres planteurs^ au nombre des- 
quels se trouvaient Dëtrëhan qui était alors trésorier du roi de 
France, dans cette colonie, formèrent des établissements sem- 
blables à celui de Dubreuil^ au-dessous de la ville , sur la rive 
gauche du Mississipi. Les faibles qualités de mauvais sucre 
qu'ils obtinrent, était consommé dans le pays; ce n'était que de 
la marmelade^ de la pâte de gouyave. En cette même année, 
1765, un navire expédié de la Nouvelle-Orléans pour un port 
de France^ en avait pris une certaine quaintité de barils, pour 
compléter son chargement ; mais ce sucre était d'une si mau- 
vaise qualité et si mal fabriqué, que la totalité coula des barils 
avant son arrivée au port. (De nos jours^ beaucoup de sucres 
louisianais, mal fabriqués, ne se comporteraient guère mieux.) 

A cette époque, on ne connaissait ni l'emploi judicieux de la 
chaux, ni le point de cuite, deux conditions indispensables 
dans toute bonne fabrication de sucre. —-En un mot^ tous 
avaient échotié. 

En 1769, la fabrication du sucre se trouva totalement aban- 
donnée en Louisiane. Tous les planteurs qui l'avaient tentée 
furent découragés par leur non-réussite. Dubreuil, le chevalier 
de M azan, Détréhan et d'autres encore, n'avaient pu obtenir 
que de misérables quantités de mauvais sucre. Les produits de 
la récolte ne couvraient pas les dépenses de la culture ni les 
frais de production. 

A cette époque, le commerce de la Nouvelle-Orléans consis- 
tait en bois de construction, indigo, pelleteries, tabac, coton, 
goudron, riz, maïs. Dubreuil était le plus riche planteur de la 
colonie. Le nombre de ses esclaves était de plus de 500. Il avait 
briqueterie, indigoterie, magnanerie (élève de vers à soie). Il 
récoltait de 8 à 1 mille livres de cire végétale, cîre du Myrica 
cerifera; il avait fait des plantations soignées de ces arbres. 
- Cependant quelques individus , des jardiniers peut-être, 
avaient continué à planter des cannes dans le voisinage de la 
ville, et ils les vendaient sur le marché de la Nouvelle-Orléans, 
pour les faire sucer par les enfants. — D'autres en exprimaient 
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le jus à l'aide de cylindres en bois, le convertissaient en sirop 
et le vendaient également par bouteilles au marché de la ville. 

Comme nous le voyons^ cette industrie, à peine naissante en 
1765, luttant contre le climat^ les saisons défavorables, était 
complètement abandonnée en 1769. Il s'écoule plus de 25 ans 
avant qu'aucun planteur n'osât se livrer à de nouvelles tenta- 
tives. 

En 1790, un espagnol nommé Solis, à la Terre-aux-Bœufs^ à 
9 ou 10 milles au-dessous de la Nouvelle- Orléans, était à peu 
près le seul qui s'occupât encore de la culture de la canne, mais 
dans le but d'en convertir le jus en ta6a, en rhum. Le tafia 
était une marchandise qui était déjà d'un bon débit dans ce 
temps-là. Les nombreux essais qu'il avait faits aussi de son côté, 
pour en extraire le sucre, avaient été infructueux. La terre de 
Solis^ ou une portion de cette terre fait aujourd'hui partie de 
l'habitation Olivier. Il y a quelques années, elle appartenait 
à Pierre Réaud. 

En 1791, A. Mendez de la Nouvelle-Orléans^ acheta de Solis 
son installation de distillerie^ la terre et les cannes, avec la 
ferme résolution de se livrer de nouveau à cette branche d'in- 
dustrie et de vaincre toutes les difficultés. — Â cet effet, Mendez 
rappela un nommé Morin qui était allé passer plusieurs* années 
à Saint-Domingue, dans le but d'étudier la culture de la canne 
et la fabrication du sucre. 

Mais soit que Mendez n'eût pas les moyens d'installer une 
sucrerie à l'instar de celles de Saint-Domingue, ou doutant peut- 
être encore de la réussite complète, il ne parvint à faire que 
quelques petits barils de sucre en 1791; et il est également 
prouvé qu'il essaya aussi de le raffiner; car en 1792, Mendez 
présenta à don Rendon» qui était alors intendant de la province 
de la Louisiane, pour l'Espagne, quelques petits pains de sucre 
raffiné ou blanchi par lui. Il fallait un de ces petits pains pour 
sucrer deux tasses de café. Dans un grand dîner qu'il donna, 
en cette année , aux autorités de la ville de la Nouvelle-Or- 
léans, l'intendant Rendon fit remarquer ce sucre aux convives, 
au dessert, et le leur présenta comme un produit de la Loui- 
siane et ayant été fabriqué par A. Mendez. Jusqu'alors, comme 
on le voit, A. Mendez et Morin n'avaient fait fabriquer qu'une ' 
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très-petite quantité de sucre^ puisqu'on le présentait encore 
comme objet de curiosité. 

En 1 792, Etienne Bore, dont la plantation se trouvaità quelques 
nulles au-dessus de la Nouyelle-Orléans, trouvant sa fortune 
considérablement diminuée à la suite de plusieurs récoltes d'in- 
digo qui avaient manqué, conçut le projet de réparer ses pertes 
par la fabrication du sucre. Cette entreprise fut considérée par 
tous les planteurs comme l'idée d'un visionnaire , vu que tous 
ceux qui Pavaient tentée précédemment avaient complètement 
échoué. Ses parents, ses amis ne purent l'en détourner. Bore, 
homme d'entreprise et actif, se procura des cannes chez Meodez 
et fit une plantation assez considérable pour cette époque. Morin, 
cité plus haut, s'engagea envers Bore à installer une sucrerie 
sur le pied de celles de Saint-Domingue, à la gérer et à (aire le 
sucre moyennant 1 ,500 liv. par an. Deux années se passèrent 
en plantations de cannes et en installations ; enfin, la troisième 
année (1795) leur donna des encouragements; mais l'année 
1796 fut un triomphe pour Bore : iotUes les difficuliés furent 
vaincues; il fit une récolte qui lui produisit 12,000 livres! 
C'était un beau succès. Cette brillante réussite fut un puissant 
encouragement pour lui , redoubla son zèle, et dès ce moment 
cette branche d'industrie fut acquiseï à la Louisiane. Trans- 
portés par ce brillant r^ultat, un grand nombre de planteurs, 
à l'exemple de Bore , s'empressèrent d'établir des sucreries de 
suite* Parmi les premiers furent les Pisero, les Cabaret, les 
Reggio, les Macarty. Les années suivantes en virent élever un 
bien plus grand nombre, qui toutes parvinrent rapidement à un 
haut degré de prospérité. 

A cette époque, c'est-à-dire vers 1797, il n'existait à la Loui- 
siane que deux variétés de cannes ; la canne de Malabar ou du 
Bengale, et la canne de Taîti. Aujourd'hui ces deux variétés 
de cannes ont disparu Tune et l'autre , ou à peu près disparu, 
pour faire place à la canne rubans rouges ou pourpres, variété 
de Java, de Batavia. Cette dernière canne a produit deux sous*> 
variétés que nous ferons connaître ailleurs, l'une bonne et 
l'autre mauvaise. 

On ne sait pas positivement à quelle époque la canne de 
Talti fut introduite en Louisiane; mais elle y fut apportée des 
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Antilles^ de SaÎDt-Domingue sans doute^ vers la fin du siècle der- 
nier, en 1796 ou 97. 

La canne à rubans rouges ou pourpres, est, comme nous Ta* 
vons déjà dit, originaire de Java^ sans doute de quelques autres 
contrées de l'Inde orientale. Les Hollandais avaient trouvé cette 
variété de cannes à Batavia, où elle était cultivée ; ils l'avaient 
introduite^ vers le milieu du siècle dernier, à Saint-Eustache^ à 
Curaçao, à la Guyane, à Surinam, trois de leurs possessions en 
Amérique. C'est de là que cette canne s'est répandue dans toutes 
les Antilles et ensuite sur divers points du continent d'Amérique. 

Vers 1814-, peut-être un peu avant, il est difficile de préciser 
cette date, une goélette américaine, venant de Sainit-Eustache, 
(Antilles), colonie hollandaise, avait apporté quelques paquets 
de ces cannes à Savannah, en Géorgie ; elles avaient été plantées 
par un M. King, à quelque distance de l'embouchure de la ri- 
vière Savannah, sur la petite île de Saint-Simon. Ces cannes 
étaient bien venues^ et M. Ring avait commencé à faire du su- 
cre. 

En 1817, une doutaine de ces cannes furent apportées de Sa- 
vannah à la Nouvelle-Orléans par J.J. Goiron qui les planta 
dans son jardin à la Terre-aux-Bœufs. Ces mêmes cannes se 
présentant sous une belle venue, en 1818, M. Coiron fit venir de 
Savannah le chargement d'une petite goélette de ces mêmes 
cannes, qui furent plantées sur son habitation Sainte -Sophie, 
à 10 ou 12 Ueues au-dessous de la ville de la Nouvelle-Orléans. 
Cette habitation aappartenu depuis à L. Millaudon et A. Lesseps. 
C'est de là que sont sorties toutes les cannes à rubans rouges de 
Java, et qui sont généralement cultivées aujourd'hui en Loui- 
siane. 

La canne à rubans rouges ou pourpres, ainsi que la canne 
violette qui n'est qu'une dé^nércscence de la première, sont les 
deox meilleures cannes qui aient été cultivées en Louisiane jus- 
qu'à ce jour. Ce sont des cannes à écorce dure, résistant assez 
bien à un froid de 2 à 3 degrés centi|;rades. Pourtant elles ne 
valent pas la canne de Taîti, ni la Salangor dans les régions 
trojpicales. Elles rendent moins de jus que la canne de Malabar, 
du Bengale, de Tanna, de "raïti, de Salangor : mais ce jus est 
de bonne qwdité quoiqu'un peu sale, quand- elle est parvenue 
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à sa maturité. Cette canne a fait la fortune des planteurs louisia- 
nais. £lle seule et sa dëgénérescence violette, resteront ; aucune 
autre variété de celles que je viens de nommer plus haut, ne 
convient au climat de la Louisiane. Les planteurs louisianais 
doivent une statue à J. J. Goiron ; il est mort il y a environ 24 ans^ 
sans avoir bien connu l'immense service qu'il avait rendu a la 
Louisiane. 

Deux mots seulement sur les cannes apportées par le Release. 

Les planteurs sucriers ont essayé de plusieurs variétés de 
cannes qui ont été introduites en Louisiane, à diverses époques, 
depuis plus de 40 ans. Aucune ne vaut la canne de Java, à ru- 
bans rouges ou pourpres. Ceci est clair comme le jour pour les 
planteurs. 

L'expédition que le gouvernement des Etats-Unis vient de faire 
pour le bénéfice des planteurs, en envoyant un navire exprès, 
pour prendre un chargement de cannes, à la Guyane, à Surinam, 
et au Venezuela, est certainement très*louable et témoigne de 
l'intérêt que ce gouvernement porte aux planteurs sucriers loui- 
sianais. Mais les meilleures variétés de cannes cultivées dans ces 
divers pays ne conviennent nullement au climat de la Louisiane. 
— Et c'est à n'en pas douter une expédition et une dépense en 
pure perte pour le gouvernement de Washington ; puisque les va- 
riétés de cannes que ce navire (le Release) a apportées ici^ ont 
été déjà essayées pendant de longues années en Louisiane et que 
les planteurs les ont mises de côté, ou les ont tout à fait abanr- 
données. Comment se peut- il qu'un gouvernement éclairé^ tel 
que celui des Eiats-Unis, ait pu faire une pareille expédition? 
Vraiment tous les hommes pratiques et sensés en riront. Nous 
ne dirons qu'un mot sur Teucaissage de ces cannes et sur les 
moyens de conservation qui ont çté employés : il nous a semblé 
que l'on ne pouvait pas s'y prendre d'une manière plus mala- 
droite! 

Le navire Release (trois-mâts, barque] arriva de la Guayra 
(Venezuela), à la Nouvelle-Orléans, dans le commencement de 
février^ vers le 5, avec son chargement de cannes à sucre ; cannes 
de Malabar, de Taïti, avec quelques cannes de Java rubanées. 
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Cette expédition avait ëté faite aux frais du gouvernement fédé- 
ral; elle avait coûté, dit-on, 35,000 liv. sterl., soit, 875,000 fr. 
Ces cannes, ayant été mises dans des caisses hermétiquement 
fermées et solidement clouées, toutes les cannes arrivèrent à la 
Nouvelle-Orléans complètement gâtées^ en pourriture^ après une 
traversée de 15 à 18 jours seulement, privées d'air; la chaleur 
de la calle du navire avait suffi pour produire ce malheureux 
résultat. Dans certaines caisses il n'y avait pas une seule canne en 
état d*êlre plantée, d'autres étaient rongées par le Diatrœa Sac-' 
charif larve d'un petit papillon de nuit qui commet d'affreux 
ravages sur la canne à sucre. — Il nous a semblé que la stupi- 
dité avait présidé à cet encaissage des cannes. Un grand nombre 
de planteurs refusèrent le cadeau que le gouvernement des États- 
Unis leur faisait. 



De la culture de la vigne et de la fabrication du vin 
dans les États-Unis. 

.Par M. J.-B. Avequin. 
(Extrait.) 

A l'époque de l'émigration ^t delà colonisation de l'Amérique 
du Nord, vers le commencement du XVII' siècle, et même 
avant, il s'était formé des compagnies en Europe pour faciliter 
les émigrants, dans le but de leur procurer des moyens d'exis- 
tence et de travail. Pour ces hommes nouveaux, il fallait d'abord 
étudier le sol, le climat ; chercher quels étaient les produits 
qui pouvaient rapporter le plus, et ceux qui étaient susceptibles 
d'être cultivés avec succès dans ces régions nouvelles. Le tabac^ 
le coton, le sucre, Tindigo, le maïs, le froment, les épices, les 
légumes, les fruits de toutes sortes^ tout fut essayé; souvent 
sans succès. D'après les rapports authentiques, toutes les co- 
lonies d'Amérique passèrent par ces épreuves. Les premiers 
colons tentèrent de bonne heure aussi la culture de la vigne, 
le via étant pour eux un objet de première nécessité. 

Ce fut la compagnie de Londres qui tenta les premiers essais 
de culture de la vigne dans le nord des provinces anglaises 
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d'Amërique. Ces premiers essais eurent lieu dans la f^rgînie, 
ayani 1620. 

En l'année 1630^ les résultats furent assez encourageants pour 
que la compagnie de Londres fît venir de France plusieurs vi- 
gnerons qui, après beaucoup de peines et de travaux, se rui- 
nèrent complètement. 

En 1647^ un certain capitaine Brocas^ un Français, faisait 
ausû du vin en Virginie, mais de mauvaise qualité; son raisin 
ne parvenait pas à maturité. Toutes ces tentatives étant infruc- 
tueuses, en 1651 des récompenses furent offertes par le parle- 
ment anglais pour encourager la culture de la vigne el la fabri- 
catio?)du vin. 

En 1634, la redevance annuelle de Vile du gouverneur, dans 
le havre de Boston^ était d'un tonneau de vin. Cette île avait 
été concédée au gouverneur Winthrop, en date du 3 avril 1632, 
sous la condition qu'il y établirait un vignoble, ou qu'il en fe - 
rait un verger. 

Beauchamp Plantagenet, dans sa description des provinces 
de la nouvelle Albion, publiée à Londres en 1648, rapporte que 
les colons anglais, à Vvedale, maintenant faisant partie de l'Etat 
de la Delaw^re, avaient des pieds de vignes qu'ils faisaient 
courir sur les grands arbres, sur les mûriers, sur les sassafras; 
et qu'ils avaient quatre variétés de raisin ; la première, dit-il, 
portait le nom de Tholous muscat [sweetsanted), la seconde, le 
Grand Fox, à gros grain, arrivait à sa maturité après cinq mois. 
Après avoir concentré le jus de ce raisin, on parvenait à en faire 
un gros vin rouge, un vin cuit, qai portait le nom de xérès; mais 
qui n'en avait que le nom. La troisième variété, produisait un 
vin rouge léger, de la piquette. La quatrième produisait un rai- 
sin blanc ; cette dernière vigne rampait sur des tas de pierres et 
donnait un vin couleur d'or. 

De ces quatre variétés de raisin, un habite vigneron français 
de ce temps là, Tenis Pale, faisait, dit-on, huit qualités éC excel- 
lent vin. Cette industrie ne fit pas de progrès; ce ne fût que 
longtemps après, que la culture de la vigne fut reprise dans les 
États plus à l'ouest, où elle fait maintenant des progrès ra- 
pides. 

Le Quaker, William Penn, qui possédait une immense éten- 
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due de terres, à Touest de la Delaware, laquelle prit de lui le 
som de Pennsylvania, fit en 1683 et les années suivantes, plu- 
sieurs tentatives pour établir un vignoble près de Philadelphie 
qu'il venait de fonder. Andrew Dore fît la même chose en 1685; 
ils ne réussirent ni l'un ni l'autre : leur vin n'étaii pas potable. 

Sur l'autorité de Beverley, historien de la Virginie, qui 
écrivait avant 1722, certains vignobles de cette province pro- 
duisaient alors 750 gallons de vin par an ; d'autres en faisaient 
moins. Ces vins faits avec un raisin vert, acide, ne se conser- 
vaient pas. 

En 1769, les colons français qui occupaient les bords de la 
rivière des Illinois firent une certaine quantité d'un vin fort, 
avec un raisin sauvage d'Amérique, nommé Socco, Cette vigne 
est répandue dans tous les Etats du sud ; on la trouve dans 
toutes les forêts des États-Unis. 

Ed 1804, une petite colonie de Suisses vint s'établir sur un 
point qu'ils nommèrent NouvelleSuisseySur les bords deTOhio, 
wiaintenant Vevay,dans TEiat de Vindiana, Vers Tannée 1810, 
ils avaient planté huit acres de vignes, qui se trouvaielit en plein 
rapport. Ils firent, à cette époque, 2,400 gallons de vin, que l'on 
trouva de bonne qualité. Depuis ce temps, leurs vignobles se 
sont considérablement étendus. 

D'après les rapports officiels des produits de l'industrie agri- 
cole, pour l'année 1840, la récolte du vin dans les États-Unis 
monta à 124,734 gallons; en 1850, elle s'éleva à 221,249 gal- 
lons. 

Le gallon des États-Unis = 3«^«8, 785, soit environ 8,374 
hectolitres. 

La totalité de la récolte de 1853, en y comprenant le Nouveau- 
Mexique et la Californie, peut être estimée à 2 millions de gallons 
(76,307 hectolitres). 

En 1856, la récolte de l'État de TOhio seul produira, dit-on, 
500,000 gallons de vin. Dans les environs de Cincinnati^ on 
trouve plus de 2,000 acres de terre plantées en vignes. 
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/^jn fait m 1850, dms Us ÉtmU-UmM, «rer Ujusit rmntL — 
Rapports officiels^ à ff^askmfUm. 

Mmne ^^4 

]f ew Bampdbire. 344 

Vermcnt. fôg 

MassacbiusetU* 4.688 

fibode Island* i,oi3 

CoDDecticat 4<369 

Hew York 9,K^ 

llew Jersey i,8n 

PennsyWaiûa* aS^Sgo 

Delaware 145 

Marjland i,43i 

Virginia 5.4o8 

Nortb Carolioa ii.o58 

Sonth Carolioa 5,88o 

Georgîa 796 

Florida 10 

Alabama. • . . • 220 

Mississipi 4^7 

Ix>aiAiaiia i5 

Texas 99 

Arkansas 35 

Tennessee 92 

KentackjT 8,093 

Missouri.. . » 10.563 

Illinois 2,997 

Indiana i4>o55 

Ohio 48*^07 

Michigan. 1,654 

Wisconsin ii3 

lowa ^20 

' California « 58,o55 

District de Golombia 8o3 

218,826 

New Mexico territory 2,363 

231,189 
Soit 8,374 hectolitres. 

Les territoires du Minnesota, de VOregon, d'Utah^ du Kamas, 
du Nehraska ne font pas de vin. 
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Nous croyons qu'il n'y a que sept ou huit États où la vigne 
soit cultivée avec quelques succès; d'autres États ne produisent 
que peu de vin^ et quatorze n'en donnent que des quantités in- 
signifiantes ', enfin, quatre ou cinq territoires n'en produisent pas. 

État de VOhio. 

On y cultive le catawba et Visabella^ ce sont deux vignes 
originaires d'Amérique. Elles produisent à Cincinnati le cch- 
tawha mousseux (Champagne mousseux) et des vins blancs^ imi- 
tation des vins du Rhin. Ces deux variétés de vignes sont déjà 
connues en France; mais je ne pense pas qu'elles y soient* culti- 
vées pour faire du vin. On a essayé dernièrement dans TOhio 
trois autres variétés; voici les noms qu'elles portent dans ce 
pays : le noir, Vohio et le rulander^ qui promettent quelques 
bons résultats. 

Après le catatoha et Visàbella, les variétés suivantes sont les 
plus estimées pour faire le vin dans les environs de Cincinnati: 

Le herhemonty le missouriy le schuylkill et Vohio. Le schuyl- 
kill prend son nom de la rivière Schuylkill^ près de Philadel- 
phie, où cette vigne a été trouvée. 

Le comté de Hamilton produit, à lui seul, les deux tiers de 
vin récolté dans VOhio, ou environ 36 à 40,000 gallons. Vien- 
nent ensuite les comtés de Clermont et de Butler. Le reste est 
produit par une trentaine de comtés, en faibles quantités par 
chacun. Quelques-uns de ces raisins ont la peau épaisse et un 
léger goût de cassis» 

L'Ohio est un des États les plus favorables à la culture de la 
vigne, et où se fait le meilleur vin. 

Le produit moyen est de 300 gallons par acre (environ 1,135 
litres). Sur quelques points privilégiés, on a fait jusqu'à 800 
et 900 gallons par acre (de 30 à 34 hectolitres). Le prix 
moyen du vin est d'un dollar à un dollar et quart par gallon: 

Acre anglaise ou américaine = 0,404671 hectare. 

État du Missouri. 

On cultive dans cet État le catawba, qui produit un vin 
blanc, imitation des vins du Rhin, C'est surtout la population 
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allemande qui se lirre à cette indostrie. Les enviroiis de Boùn-' 
vUle et de Hermann^ sol élevé, sablonnenx, calcaire et aride sur 
certains points, ont de bonnes expositions pour k culture de h 
TÎgne. On y soigne surtout les variétés sauvages d'Amérique ; le 
catatoba^ le rock-house indian de Vlllinoisj le petit ozark^ des 
monts Ozark. Les comtés de Go^/conade^ de Cote^ de Sainte- 
GtntfrièoCj Saint-Louis, sont ceux qui {Mcoduisent le plus devin. 

Haute Californie. 

On y trouve trois ou quatre variété de vignes cultivées, 
deux de raisin noir, et le muscat bkne. Indépendamment an 
raisin qui se consonmie à San-Francisco et aux Mines, la Gab- 
fomie produit aujourd'hui plus de 60,000 gallons de vîn par 
an, et la production augmente journellement. 

Il n'y a que deux comtés où la vigne soit cultivée; en 1850, 

Los Angdes à fait 57,3^^ gaHotis de yin. 

Sotita Barhant roo • 



58,o55 gallons- 

La vigne était cultivée en Californie par les Mexicains, In- 
diens convertis par les missionnaires bien avant que les Amé- 
ricains du Nord ne se fussent emparés de cette province. Mais 
cette culture a pris beaucoup d'extension depuis iMS, Il se con- 
somme, en outre, une immense quantité de rai^n par la popu- 
lation de San-Franeisco. 

Une des principales variétés de raisin y fut apportée de Ms^ 
laga, par les jésuites, il y a plus de cent cinquante ans. Gukivée 
d'abord dans leur magnifique établissement dit la iSfiimony dans 
1% Yieille-Californie, cette vig^'e est aujourd'hui Uès-répandue 
dans cette contrée. 

A Monterey , la vigne croH abondamment ; mais les fartes 
chaleurs font souvent tasaber les grains avant leur maturité* 

A Parras, à l'ouest de Monterey , à une élévation de 5,000 
pieds, ce district est renommé depuis longtemps pour l'abon- 
dance du raisin et le bas prix du vin que l'on y fait. 

A El Paso, à une distance peu éloignée de Monterey , on 
trouve de bonnes expositions pour la vigne, et l'on y fait un vin 
passablement bon. Les vignes que l'on y cultive sont des ceps 
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d'Espagne. Il y a une bonne variété de raisin bku, et une autre 
à grains blancs. 

L'Obio, le Missouri, la Californie produisit les meilleurs 
Tins des États-Unis; tous ne sont pas de bonne qualité, par dé- 
faut de maturité. 

ÉmdePIndiana. 

Les comtés de Clark^ de Dearhom^ de Floydy de Franklin, 
de Morgan, sont ceux qui produisent le plus de' vin. Les autres 
comtés n'en produisent que de faibles quantités. Ce sont géné- 
ralement des AU^mancfs qui font le vin dans cet État. £n 1854, 
l'Etat de l'Indiana a dû faire plus de 300 barils de yin de Ca- 
iawba. Ce vin est à peu près de même* qualité que celui de 
YOhio (le baril égale environ un hectolitre et demi). 

État de la Pennsylvanie^ 

Le comté de Berks fournit à lui seul les deux tiers du vin qae 
produit la Pennsylvanie. C'est-à-dire que sur 26,000 gallons que 
produit cet Etat, le comté de Berks en fournit environ 17,000. 

Plusieurs bonnes variétés de raisin ont été trouvées par 
P. Raabe, de Philadelphie, et par d'autres, en semant des pé- 
pins de raisins d'Allemagne, notamment : 

Le brinckléy à grosses grappes, à gros grains noirs ; saveur 
très-sucrée; Vemily^ leelara, le roahCyle eassady^ lekilvingdon. 
Ce dernier a quelque rapport avec le catauiba , mais il lui est 
inférieur. Le graham tient du hland et de Velsinhorough. Chaque 
vigneron tient beaucoup à donner son nom à la variété nouvelle 
qu'il obtient de semis, quand il croit qu'elle a quelque valeur. 

La plupart des raisins è^M nous allons parler n'étant pas 
«connus en Europe, ou étant des variétés nouvelles de raisins 
sauvages ou obtenus de semis, nous leur conserverons les noms 
anglais qui leur ont été donnéis. 

État de New-York. 

L'État de New- York fait 9 ou 10,000 gallons de vin dans trois 
QU quatre comtés, mais eA faibles quantités dans un grand 
uombre d'autres comtés. 

Pour la table, on y cultive le malviAine hâtif, le mttscol foyoi. 
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le harvard'seedling {yméxé obcenoe de semis), k chuter fiotr 
(grappe noire), le tauge, Vamhrt hâtif. 

Pour faire le TÎn, on culttTe le noir, le bourgogne de Miller, 
le TÎolet; ils sont agréables à manger qoand ils sont parvenus 
à maturité. 

Étai du Mastoehusetts, 

Les comtés de Middlesex et de Worcesler sont ceux qui pro- 
duisent le p] us de vin; les autres comtés de cet État n'en don- 
nent comparativement que de faibles quantités. 

On y cultive pour la table le sauge^ Vcanbre hâtif j le cluster 
noir^ le harcard-seedling. Le hinfindaly variété très-répandue, 
est aussi cuiti?é avec soin dans -plusieurs autres Etats. 

Étai de la Géorgie. 

On y cultive le seuppemoug^ une variété de raisin blanc et 
une autre pourpre ; ce sont les plus gros raisins connus. On y 
cultive aussi le tDarenton et le devereux, originaires de cetEtat^ 
raisins sauvages, améliorés par la culture, quelquefois par la 
greffe. La culture de la vigne n'a jamais bien réussi en Géorgie. 
On y trouve de plus Vieabella et le catawha. Ce sont deux bonnes 
variétés dans l'Ohio. 

De 1733 à 1743, c'est-à-dire dans une période de dix années, 
le parlement anglais accorda une somme de 120,000 livres ster- 
ling (3,120,000 fr.) aux planteurs de la Géorgie, à titre d'en- 
couragement pour la culture de la vigne, la soie, le coton, la 
laine, la cochenille, le lin, le chanvre. De ces divers articles, il 
n'est resté à peu près à la Géorgie que son coton longue-soie. 

Dans la partie nord de VAlabama et de la Géorgie, la vigne 
scuppernoug est à peu près la seule cultivée. La caiawba a été 
trouvée en Géorgie, à l'état sauvage, sur les bords de la rivière 
du même nom (Caiawba), et dans quelques parties de la Caro^ 
Une du Nord. En 1802, le colonel Murray la trouva près d'jishe- 
ville. 

État du Kentucky. 

On y cultive le catauoba, Visàbella et autres vignes sauvages. 
Les comtés de Campbell, de Jefferson, de Trimble, de Pf^a- 
êhington sont ceux qui produisent le plus de vin. 
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État de la Virginie. 

Le vin est mauvais en gênerai dans cet État. Il en est de même 
pour le Connecticut. 

État du Maine. 

On cultive le hamhur g noir y\e chasselas^ Visahella, leclintonj 
le cluster noir, à grains serrés, le sweet waler. Le diana et le 
concord ont été essayés dans ces dernières années; ce sont deux 
variétés nouvelles, provenant de semis. 

État du Maryland. 

Plusieurs variétçs de gros fox , le catawba, Visabella , crois- 
sent spontanément en abondance. Le Maryland ne fait que très- 
peu de vin. On n'y cultive que des vignes sauvages. 

État de la Caroline du Nord. 

Le comté de Washington fournit plus de la moitié du vin qui 
se fait dans cet Etat. On emploie le muscat et deux variétés de 
scuppernoug. Cette dernière vigne aime à courir sur les grands 
arbres^ sur les treilles élevées. Elle n'aime pas les entraves, pas 
plus %ue le sécateur. Le scuppernoug est la vigne la plus cul- 
tivée dans cet Etat. 

État de la Caroline du Sud. 

Les comtés à^Anderson et de Richland fournissent presque 
t tout le vin que cet Etat produit. 

État de V Illinois. 

Cet Etat ne produit pour ainsi dire pas de vin. On y cultive 
pourtant le hland y quelques vignes du Cap, de madère, le 
muscat noir et un raisin sauvage noir qui rapporte cousidérable- 
ment, mais qui est sujet à la pourriture » mûrissant dès le com- 
mencement de septembre, et faisant un vin très-coloré. 

Le raisin du Cap, Tisabella et le catawba ne niûrissinit pas 
tous les ans dpis l'IUinois. 

Jùurn,d» Pharm.etdeChim, 3«sÉaiB.T. XXXIL (Novembre 18:>7.; 23 
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Éiaidu f^%$ommm,c9mté êm FIbmâ du Lae. 

lot TÎgne n'est pas encore cnkîwedans oetEtatL 

On trouve dans les Etats-Unis une infinité ée vignes flanip»- 

^ps qui seraient susceptibles de produire des bonnes yariétés. 
La plupart de ces raisins sanrages ont la pellicule épaisse; 

quelques-uns ont un l^r goût de cassis ^ auquel on se fait assez 

Tite. 

De la cuUwffB de la nignt àanê fOhiêL 

De même qu'en Europe, la vigne ne rapporte que la troisième 
année. Les dépenses et le travail qu'occasionne la culture de la 
vigne pendant ces trois premières années, sont plus fortes que 
pour les céréales; mais elles deviennent moins coûteuses par la 
suite. Un acre de bonne terre,, plantée en vigne, bien soignée ,. 
peut rapporter de 3CiO à 8U0 dollara par an , quelquefois au delà. 
Ce vin se vend ordinairement une piastre le gallon. 

Une acre anglaise. • . =0.404671 hectare. 
Un hectjre = ^1,4711 4^ acres anglais. 

Malgré l'immense développement que cette industrie a prise 
dans l'ouest des Ëiats-Unis , les prix du via oui «ug.inenté. Biea. 
que la production devienne de jour en jour plua grande ,, ea 
1853, les prix avaient augmenté de 25centa pour Vûù, et la de- 
mande du vin était beaucoup plus grande que lesiaiuiéesprécé* 
dentés. 

Il y a dans les Etats de l'Obio environ f ,560 acres de terre 
consacrées à la culture de la vig^, dont 300 uu 400 se trouvent 
dans les environs de Cincinnati ; à une distance de 20 milles de 
cette ville, en y comprenant une portion de l'Etat du Reor 
tucky, sur le bord opposé de^ la rivière, il y a 1,300 acres de 
terre plantés en vignes. La plantation cette année, 1853, a 
augmenté dans une proportion beaucoup plus grande que* les 
années précédentes. Dans le Missouri, près cTISerniana, ooi 
trouve 500 acres de vignes ; d'ans l'Indiana, de 900 à 300 acre»; 
dans rillinois à peu près 100 acres et dans le Kenfocky la même 
quantité , faisant un total de pl'iis de 3,500^ acres , ou plus àe- 
^,416 hectares. On estime que l'Indiana, l'Ohioelile ftentucky 
ont produit , en 1854, environ 500,000 galloa» ds vitt. QucIh 
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qii«s^ns*^d«6 vigaabksde £es£ia<ts(0iit produit deT^OOO à 65OOO 



M. Robert BuohaDan, un* des plus iienreuKtcuhi^&teiirs de la 
iilgaeidaus les Ëtat8-<Uius, .a dbteoa environ €60 'gallom 'de 
^in par acre dans ses vignobles (environ 30 hectolitres par 
aore).^ aa (récoUe lui «donnera cen 'moyenne 700 doliare par acre. 
Quelques.autres vignobles oixt produit à peu 'près antam. Ce sont 
surtout ;de6 Allemands ^ui se lisent à cette culture dans le 
Missouri ; souvent les femmes «ont les plus utiles. 

Ikuisr<OhiD,oeimme dans les autres iËtatsoii la vigne est oui-* 
tivée^ les propriétaires de terres sont dans l'habitude de concé- 
der un mor^Geau de terre, 15, 20 acres, avecmne>niaison et autres 
bâtisses sur ce morceau de terre, à aine famille allemande, à la 
condition que le fesmier y plantera, y entretiendra à ses frais, 
unevcertaine quantité de caps des vignes^ qu'il les cultivera avec 
soin^^et qu'il payera au propriétaire la moitié des produits du 
vignoble. Le raisin est vendu par le vigneron a raison de ô ou 6 
dollars les 100 <liAinces ou les «deux bushels ^ le busliel de raisin 
dcmne «de v3 gallons. et demi à 4 gallons de vin. Le raisin est alors 
écrasé et;pressé par les 6ras5eur5 'résidant en ville, ie jus est mis 
à fermenter dans îles celliers et produit le oalawba mousseux 
après le temps et les soins requis. 

En^visitanC'les Toûtes>de.M. Longworthde Cincinnati^ on peut 
faire les remarques suivantes : M. Longworth a trois voûtes ser- 
vant à r la <oonser va ûon, aux soins et au tra>vmil»de son vin. Une 
de 'Ces voûtes est assez •spacieuse <pmir recevoir, empiler et em- 
ménager IOO9OOO ibottteilles <de ^n ; «une autre peut en conte* 
nir ÔOjOOO bouteilles. Annuellement M. Longworth peut livrer 
à la consommation cette quantité de vin sec, vin du Rhin et 
autres vins mousseux, imitation du Champagne. Une partie de 
ces caves est occupée par de grosses tonnes, de la contenance de 
5,000 gailon8*ohacune> on pour la valeur d'au moins Ô^ 000 dol- 
lars quand le vin est mis en bouteilles. Les douves de ces grosses 
futailles ont 3 pouces d'épaisseur, et les fonds sont légèrement 
bombés en dedans, pour mieux résister à la pression intérieure. 
On y remarque aussi les deux longues piles de 'bouteilles placées 
horizontalement et cordées à la hauteur de ôou^ pieds. Les 
caves de MM. Longworth et Zimmerman renferment en outre 
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24 grosses tonDes contenant chacune 2,500 gallons^ ou ensemble 
60,000 gallons de vin de sa récolte précédente. 

M. Longworth aura dans ses cayes^ cette année 1854^ envi- 
ron 200,000 bouteilles de catawba mousseux ; MM . Longworth 
et Zimmerman, environ 60^000 bouteillf s de vins du Rhin^ indé- 
pendamment d'une quantité de vins en pièces suffisante pour 
remplir 190,000 bouteilles. MM. Bogen, Cbrnew et fils, Work 
et autresj de 90,000 à 100,000 bouteilles de catawba. Les vins 
sortant de ces maisons sont d'excellente qualité. Le catawba 
mousseux et leurs vins du Rhin pourraient figurer honorable- 
ment sur les bonnes tables d'Europe. Pourtant, pour la plupart, 
ce sont des vins fabriqués. Ce ne sont pas des vins purs. 

Les plants de vignes les plus estimés, dans les Ëtats où cette 
culture est suivie avec le plus de succès, sont : le catatcha^ Visa- 
bella, le scuppemoug et le muscctt. Il existe plusieurs variétés 
de ces diverses vignes sauvages qui toutes sont originaires de 
l'Amérique septentrionale. Dans l'Ohio et le Missouri, les meil- 
leures qualités de vin sont faites avec le catawba et l'isabella. 
C'est avec ces deux raisins que l'on fait le Champagne mousseux^ 
le catawba mousseux, et différentes qualités de vins du Rhin. 
Ces raisins ont la peau épaisse et un léger goût de cassis, ribes 
nigrum. 

Le catawba 9 Visabella^ le scuppernoug, le muscat sont des 
raisins d'un très-gros volume. On rencontre fort souvent des 
grains de scuppernoug ayant plus de 3 pouces de crconférence. 
Le scuppernoug est un des plus gros raisins connus. Cn pied 
de cette vigne, courant sur les arbres, ou sur une longue et 
haute treille peut rapporter deux barils de vin (environ 3 hec- 
tolitres) . 

Les autres variétés cultivées pour faire le vin^ sont : 

le warenton, le harvard seedling, ' 

le hamburg noir, la saage, 

le chasselas, l'ambre hâtif, 

le deverenx^ le noir hâtif, 

le Clinton, le bourgogne de Miller, 

le cl aster noir, le violet, 

le svfeei water blanc , le mascat royal. 

le malvoisie hâtif, 
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La plupart de ces raisins ne parviennent pas à iiiaturito; lis 
restent acides. Pour corriger ce défaut, les vignerons améri- 
cains ajoutent toujours une certaine quantité de sucre au incdt 
de raisin en le faisant fermenter. D'autres y ajoutent encore du 
brandy après la fermentation. 

Voici quelques détails sur la manière de faire la vendange du 
scuppernoug et du muscat dans les États-Unis. Les grains de 
ces raisins ne mûrissant que successivement, la récolte dure en- 
viron deux mois. Cette vigne courant sur des treilles élevées, 
sur de longues tonnelles, la cueillette se fait de la manière sui- 
vante : un large drap de grosse toile est attaché de chaque côté 
aux poteaux qui supportent la treille ; ce drap est tenu aux deux 
extrémités par deux personnes, et une troisième, armée d'un 
crochet à long manche, secoue les branches de la vigne au-dessus 
du drap pour faire tomber les grains mûrs. 

Le raisin, nettoyé des feuilles et autres débris , est écrasé à l'aide 
d*une machine consistant en deux cylindres en bois, montés sur 
un bâti placé sur un tonneau sans fond à la partie supérieure. 
La machine est mise en mouvement par deux manivelles fixées 
à chaque bout de l'un des deux cylindres, tournant en sens in- 
verse au moyen d'un engrenage. Deux personnes tournent les 
manivelles, et une troisième charge la trémie de grains de raisin. 
Le raisin écrasé, est exprimé entre des nattes de paille, de peu 
d'épaisseur, de même que l'on extrait le jus de pommes pour 
faire le cidre. Le jus tombe sur un drap de laine placé au-des- 
sus d'un réservoir. Aux jus peu sucrés l'on ajoute du bran- 
dy (1) dans le but de pouvoir conserver le vin. On ajoute un 
tiers de brandy aux jus faibles. Le mélange est mis dans un 
tonneau propre, où il subit la première fermentation, se clarifie, 
en laissant déposer la lie au fond du tonneau; au bout de deux 
ou de trois mois, il est soutire. Quand le vin est parfaitement 
fait, il est tiré au clair et mis en futailles pour la vente ou pour 
l'usage. Le plus souvent, ce vin est mis en bouteilles après douze 



(i ) Le brandy est une détestable imitation ou falsificatiuu de l'ea a-de- 
vie de vin , du cognac. Pour faire le brandy, on emploie le whisky, dont 
on enlève une partie de l'odeur en le filtrant sur du charbon de bois en 
poudre et en le distillant de nouveau. 
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ou qui nie mois de srâis nécessaires, et Teudii par caissfs de 
douie booCeilles dans les grandes viiles de à'Uniom. 

Pour fabriquer le seuppenumg WÊoumeux^ les plus Labiles 
savent qu'il est nécessaire d'ea>ployer uu kêêkel (1) de xupptr- 
noug pourpre, méiangé et écrasé avec six ou sept èusfceb de «csy- 
penum§ blanc, et de laisser fermenter le moût avec la pulpe pen- 
dant vingt-quatre heures et plus, selon la température régnante. 
Alors on soumet à la presse, comme il a été dit ci-dessus. Ou 
ajoute un quart de brandy,, une livre de sucre raffiné par gaUan 
de jus, et Ton brasse bien le toutavant de l'introduire dans la pièce 
où doit se terminer la fermentation. Après le temps, lessoins, les 
manipulations requises, le jus de scuppenumg donne le choin- 
pagne roté par excellence. Ce vin est un des plus recherchés dans 
les États-Unis, il égale le ccOawba mouseeux de Cincinnati. An 
dire des Américains, il est supérieur aux meilleures qualifiés de 
Champagne de France. 

Pour faire le gcuppemoug hoek ou les autres vins du Bhin , 
on suit exactement le même procédé, mais on ajoute pour chaque 
galion de jus de raisin , iroie livres de siicre double raffiné, avec 
une certaine quantité de brandy^ pour empêcher la fermentatiofi 
acétique ou la fermentation visqueuse de se déclarer dans le 
moût. C'est, sans aucun doute , en suivant ce même système que 
M. Longworth de Cincinnati , qui est en première ligne dans le 
progrès de cette industrie, vend son Champagne catawba à un 
prix plus élevé que celui qu'il fait sans y ajouter ni sucre ni 
brandy. 

Pour moi, dit M. Sidney \Veller« le vin que je vends comme le 
plus pur scuppemoug^ à 6 dollars le gallon, est fait avec le brandy 
de scuppernoug qui est distillé de mes jus de scuppernoug passés 
à l'état aigre. Je fais un mélange d'un tiers de ce brandy avec 
deux tiers de jus de scuppernoug de bonne qualité, et je fais fer- 
menter à la manière accoutumée. 

M. Sidney Weller, dont nous exposons les principes pour taàre 
des vins de première qualité dans les Etats-Unis, nous donne une 
dernière recette pour faire également d'excellent vin sans raisin. 
Nous allons la communiquer sans garantie. 

(1) Le buthel des Ëtats-Unis=z3o,a8 décimètres cubes. 



— 359 — 

« Ayant la, dît M. Sidney Weller, dans le Traité des vignobles 
par Hoare, qu'un chimiste fKançaisavait découvert que les feuilles 
de la vigne avaient les mêmes propriétés que le fruil, et que l'on 
pouvait laiire un excellent vin avec les feuilles seulement y f ai 
Toalu vérifier ce fait. J ai obtenu av«c le» feuilles âe scuppemoug 
nu vin qui fut reconnu, à notre dernière exposition des produit» 
de l'industrie de notre Elai à Rabeigh, un vin supérieur au 9tn 
de P&rk> (vin de Portugal), Mon vin de feuilles âe scuppemoug 
est fait par la vapeur (je traduis littéralement M. Sidney Weller), 
Je prends, dit-il, sis bu»hels (1) de feuille» de vigne pour un 
baril de vin (2) ; je mets mes feuilles dans une caisse faite en 
planches de. chêne parfaitement jointes; le fond de cette caisse 
est en feuilles de cuivre, afin de pouvoir être placée sur un four- 
neau. ( L'auteur ne nous dit pas la quantité d'eau qu'il emploie 
pour faire la décoction, ou s'il passe de k vapeur dans ses feuilles. ) 
Le jus ou la décoction qui en résulte est mêlé avec un tiers ép 
brandy et une ou deux livres de sucre par gallon ^ ainsi qu'il 
est expliqué dans le Trmié de la fabrication du vin par M. Ad- 
Uun, le pionnier de l'industrie vinicole dans notre pays. J'ai 
fJBiit aussi, dit M. Sidney Weller, d'excellent vin avec de^raisim 
verts, en y ajoutant une quantité plus forte d'ingrédients purs , 
tels que du sucre double railné^ et du brandy provenant de la 
distillation de mes vins tournés à l'aigre. 

Il ne se fabrique pas une seule goutte de vin dans les États- 
Unis sans que Ton y ajoute du sacre ou du brandy : il n'y a 
qu'en Cabfornie et dans le Noa veau-Mexique où l'on puisse faire 
du vin sans ingrédients; là^le raisin peut mûrir. 

Les vins fabriqués aux Etats-Unis , sont presque tous des vins 
blancs ^ couleur paille , ou ayant une teinte plus on moins rosée ; 
des vins et liqueurs tre»aiUés. Ce» vins* n'ont aucune ressem- 
blance avec les vins de France. Pourtant quelques vins fins de 
CîdBcinnati et du Missonn ne sont pas sans mérite. Les vin» amé- 
ricains ne ressemblent à aucufi des vins cwibm;^ 



(i)Bashels=8 gallons = 3o,28 litre?., 

(2] Le baril fait environ un hectolitre et Jemî ; c'est le baril à whisky f 
il y a des barils (lepurs j5 jusqu'à 42 galfons. Le FMril n'est pas une me- 
sure Bxe. 
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Raisins de table , cultivée par une secte de quakers trembleurs 
à Harvard. 

On cultive à Hayard, dans le comté de Worcester, et ailleurs 
dans le Massacbusetls , plusieurs Taiiétës de raisin de table très* 
recherchées. Ce sont le harvard seedling, le eluster noir ^ le 
sauge et V ambre précoce. Ce dernier étant le plus sucré , le plus 
parfumé , est aussi le plus recherché. Cette Tarie té mûrit d6 
bonne heure ^ en septembre; les trois autres varie tÀ sont éga- 
lement très-bonnes, mais un peu moins sucrées , spécialement 
le eluster noir qui porte de grosses grappes à grains serrés. Cette 
yariété de raisin est une des plus belles , des plus attrayantes 
qui paraissent sur les marchés de New- York ^ de Philadelphie, 
de Boston ,• elle l'emporte même sur Yambre. Ces quatre variétés 
mûrissent à peu d^intervalle Tune de l'autre. Le harvard seed- 
ling et le eluster noir viennent de semb , comme le nom de 
l'un d'eux l'indique. Le $auge produit également un très-gros 
et très-bon raisin ; bien qu'il ait un goût particulier , saveur de 
cassisy beaucoup de personnes le trouvent délicieux. Cette der- 
Bière vigne est aujourd'hui très-connue et se répand de plus en 
plus dans les différents É^ats du Nord , aux envirqns des grandes 
villes. Ce sont de bons raisins de table, mais à peau dure et 
épaisse. 

On trouve une vingtaine de variétés de vignes dans le Massa- 
chusetts; les quatre premières, citées plus haut^ sont celles 
qui produisent le meilleur raisin pour la table; on en doit la 
découverte aux quakers trembleurs du Massachusetts. Ces 
quatre variétés sont aujourd'hui cultivées près de New-York, 
Philadelphie et autres grandes villes, ainsi qu'une variété de 
chasselas qui pourtant ne réussit pas aussi bien qu'en France. 

Presque toutes les vignes cultivées dans les Etats-Unis , soit 
pour faire le vin , soit pour la table , proviennent de semis , ou 
de vignes sauvages, améliorées par la culture, quelquefois par 
la greffe, plusieurs variétés de labrusca sylvestris? Généralement 
les ceps de vignes importes d'Europe ne réussissent pas bien. 

Nous avons greffé nous- même le ma/t^oîste sur socco blanc, 
grande vigne sauvage de la Louisiane , qui a porté de très-bon 
fruit. 
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Depuis une dizaine d^annëes, P. Raabe de Philadelphie et 
autres amateurs , ont obtenu de semis^ plusieurs bonnes va- 
rie tés de raisin de table ; entre autres : 

L*Emily. Le Gassady. 

Le Clara. Le Kilvington. 

Le Raabe. Le Brincklé, du nom da D' Brinckié, 

dans le Massachusetts. 

On cultive aussi en serres : 

Le Hambarg noir. Le Grizzli Frontignan. 

Le Frontignan noir. Le Frontignan blanc. 

Le Prince noir. Le muscat blanc d'Alexandrie. 

Le chasselas de Fontainebleau. 

Mais cette culture ëtiolée ne donne jamais rien de bon. 

On compte à Los Angeles^ Vieille-Californie, et dans les envi- 
rons, 800 acres de terre consacrées à la culture de la vigne, plus 
130 acres dans ce même comté, sur différents points; ces 900 
acres renferment 950,000 plants de vignes. 

En prenant pour base ces 950,000 plants de vigne du comté 
de Los Angeles seulement, il sera assez intéressant de savoir ce 
qu'ils peuvent produire de raisin. 

Dans Tétat actuel de la culture de la vigne dans cette contrée, 
on calcule qu'un plant de vigne peut rapporter en moyenne 
10 livres de raisin, et il en faut environ 15 pour obtenir un 
gallon de vin. Gallon = 3,785 litres. En supposant donc qu'on 
convertît en vin le produit de ces vignes, on obtiendrait plus de 
600,000 gallons de vin dans cette seule localité, soit 22,711 
hectolitres. 

A quel prix reviendrait le gallon de vin ? 

Les plus habiles cultivateurs estiment que le coût actuel des 
frais de culture peut s'élever à un cent (1) par livre de raisin ou 
15 cents le gallon j qu'il faut y ajouter 15 cents pour tous les 
autres frais de cueillette, pressage et tonnelage. Le gallon re- 
viendrait donc à 30 cents; à quoi il faudrait ajouter l'intérêt du 
capital engagé dans l'acquisition de la terre. A cet égard, on 
estime qu'un ancien vignoble de 3,000 ceps se paye en moyenne 

(i) Ou environ 5 centimes de France. 
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à raisoa de 1 piastre le cep. D'après le taux actuel 'de l'atgent 
en Californie^ 4|ui est, en moyenne, sur un bien-fonds à un et 
demi pour cent, il y aurait â ajouter 22 cents par gallon de ^in, 
ce qui porterait le coût total à 52 cents. Le gallon contenant 
cinq bouteilles ordinaires de bordeaux, chaque bouteille re^ 
viendrait à un peu plus de 10 cents. CVst faire un calcvl très- 
modéré que d^estimer que l'on vendrait le gallon le double de 
ce qu'il aurait coûté en première main. Le profit de la culture 
de la vigne dans ces conditions serait donc de 100 pour 100. C est 
fort encourageant, et assez pour croire que la vigne sera cultivée 
bientôt sur une grande échelle à Los u4ngeles. 

Nous avons déjà donné le rapport du gallon au litre. Un gal- 
lon des Etats-Unis = 31'''e8^7851 5 ; c'est l'ancien gallon anglais. 

P.-F.-G. B... 



Préparation extemporanée de chlore comme désinfectanU 

Par M- Lambossy. 

Au chlorure de chaux, qui a l'inconvénient de s'épuiser assez 
rapidement, M. Lambossy propose de substituer la préparation 
suivante, aussi simple que peu coûteuse. Prenez : sel de cuisine, 
deux cuillerées à soupe ; minium, deux cuillerées à' café; acide 
sulfurique du commerce, un verreà liqueur; eaufroide, unlitre« 

Mêler le minium avec le sel de cuisine, et introduire le tout 
dans une bouteille remplie d*eau ; ajouter ensuite, petit à petit, 
l'acide sulfurique, et agiter à plusieurs reprises. 

La réaction commence aussitôt et se complète en quelques 
minutes. Il se forme du sulfate de plomb qui se précipite, du 
sulfate de soude et du chlore qui restent dissous dans l'eau. Ce 
dernier, qui donne au liquide une couleur jaune, se dégage de» 
qu'on ouvre la bouteille. Pour produire un dégagement rapide, 
on verse le liquide dans des assiettes plates, afia d'offrir une lar^gç 
surface à l'évaporation. i^Bulletin de thérapeutique, 1857.] 
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Présence de Vaeide horique dans le règne végétal; 
par MM. Witistein et Apoiêer (1). 

En analysant ks cendres d'un vermifuge de l'Aibyssinie, le 
saoria ou semence (du maesapictay MM. Wittstem et Apoiger 
croient avoir remarqué la présence de petites quantités d'acide 
i)orique. Tout intéressant qu'il soit, ce fait ne paraît pas extra- 
ordinaire, surtout depuis que M. Malaguti a signalé la présence 
de petites quantités d'argent dans certains liquides organiques 
et que nous- même y avons constaté la présence de petites quan- 
tité de fluor; disons cependant que l'observation de MM. Witt- 
stein et Apoiger n^est pas fondée sur une de ces réactions qui 
ne laissent pas de place au doute ; le procédé qu'ils ont suivi à 
cet égard est celui de M. H. Rose, qui consiste, comme on sait^ 
à tremper dans le liquide censé borifère, une bande de papier 
curcuma préalablement humectée d'acide chlorhydrique. Par 
la dessiccation, ce papier curcuma prend une nuance d'un beau 
rouge pour peu qu'il y ait de l'acide borique en présence. 

Au reste, ce qui vient à l'appui des assertions de MM. Witt- 
stein et Apoiger, c'est la présence de lacide borique dans cer- 
taines eaux minérales. A en juger par ce que nous avons re- 
marqué dans nos recherches sur la diffusion da fluor, il est à 
croire qu'on trouvera également de l'acide borique dans les eaux 
potables, et partant dans l'organisme animal. J. N. 



D& PexèmUien de» 9Aratùm$ sonores paar l^e liqmde$> 
hétérogènes. 

Par M. Ernest Bauorimort. 

Qerand on empHt d'eau nu verre en cristal , on sak qu'en le 
frafrpam légèrement il vend un son plus grave que lorsqu'on le 
frappe à vide ; mais il n'a rien perdu pour eela de sa sonorité 
primitive. 

{i)Annalen der Ckem, umi Pharm.j t. GUI, p. 36a. 
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II en est tout autrement lorsqu'on fait la même expérience en 
emplissant le verre d'une eau gazeuse, comme l'est l'eau de Sehz, 
par exemple; alors le verre étant frappé, j'ai observé qu'il avait 
perdu toute sa sonorité : il ne rend plus qu'un son sec, sans 
éclat ni retentissement , comme le ferait un vase fêlé. Mais à 
mesure que le gaz carbonique cesse de pétiller dans le liquide , 
à mesure qu'il s'échappe de sa dissolution, alors le vase reprend 
peu à peu ses propriétés sonores. 

Cette expérience peut être répétée autant de fois qu'on peut 
le désirer; elle ne manque jamais de se produire. En va- 
riant les conditions d'expérimentation, je me suis assuré que le 
phénomène reste toujours le même lorsqu'un gaz s'interpose en 
abondance entre les molécules d'un liquide. Ainsi, en prenant 
un vase bien sonore et en y plaçint successivement des mélanges 
propres à produire un gaz insoluble ou peu soluble, on observe 
pendant le dégagement de ce dernier que le vase ne peut rendre 
qu'un son mat, sans vibrations prolongées. L'expérience réussit 
très-facilement avec les mélanges destinées à la production de 
l'hydrogène, du bioxyde d'azote, de l'acide carbonique, etc., et 
l'extinction de la sonorité est alors d^autant plus complète que 
la proportion de gaz interposé entre les molécules liquides est 
plus considérable. Mais il faut pour cela que le gaz soit simple- 
.mént interposé, en voie d'effervescence, et non pas dissous en- 
tièrement; car dans ces derniers cas, le liquide qui le retiendrait 
n'empêcherait pas le vase d'être sonore : c'est ce dont on peut 
s'assurer à Taide des dissolutions d'ammoniaque et d'acide 
chlorbydrique. 

Les expériences précédentes doivent bien certainement trou- 
ver leur explication dans le défaut d'homogénéité de pareils 
liquides; défaut qui ne permet pas la marche régulière ni la 
transmission des vibrations tel qu'elles peuvent se faire et se 
propager dans un milieu homogène. C'est en me basant sur cette 
explication que j*ai tenté quelques autres expériences, qui toutes 
n'ont pas réussi d'une manière aussi complète,' quoique la plu- 
part d'entre elles m'ait conduit aux mêmes résultats. Par exem-~ 
pie, qu'un vase soit plein d'eau ou plein d'huile grasse, il vibre 
également bien, ou à peu près; mais s'il vient à contenir l'huile 
divisée grossièrement par l'eau, ainsi que pourrait être une 
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émulsion mal préparée, alors sa sonorité en est notablement di- 
minuée. Un yase sonore contenant de la gélatine ou de Tempois 
d'amidon, donne un son absolument mat. — J'ai essayé égale-* 
ment la sonorité d'un vase rempli d'eau bouillante , espérant 
que la vapeur jouerait le même rôle qu'un gaz en suspension 
dans un liquide; mais cette expérience est restée sans résultat. 
Il n'en a pas été de même pour un solide pulvérulent délayé 
dans un liquide. Ici encore on remarque une diminution notable 
de sonorité. La craie délayée dans l'eau en fournit un bon 
exemple. Enfin je me suis assuré qu'une eau gazeuse n'empêche 
pas plus que l'eau ordinaire la production des vibrations si écla- 
tantes qu'on obtient en promenant rapidement l'index sur les 
bords d'un verre à boire ^ ces vibrations n'étant pas de même 
ordre que les précédentes. 

La connaissance de ces faits , que je crois nouveaux (car on 
ne les voit consignés dans aucun ouvrage]^ conduira*t-elle à 
quelque résultat important? C'est ce qu'on ne saurait espérer : 
peut-être , cependant , certains états pathologiques relatifs à la 
surdité pourront-ils en recevoir quelques éclaircissements ; car 
s'il était possible que les liquides de l'oreille interne (eudoly mphe 
et périlymphe) y fussent modifiés par la présence d'un gaz ou 
d'un corps émulsionnantf il en résulterait^ d'après les expé- 
riences précédentes^ une si grande difficulté de transmission pour 
les vibrations sonores, que celles-ci pourraient bien ne pas s'é- 
tendre jusqu'aux ramifications extrêmes du nerf auditif qui na- 
gent lilnrement dans ces liquides : par conséquent , il n'y aurait 
plus sensation du son. 



extrait its \ùnxnanK 2lnglab. 



Sut le dosage du cuivre; par M. Brown. 

M. BrowN, aide-chimiste au département de la guerre^ a lu 
dernièrement, devant la Société chimique de Londres, une note 
intéressante sur le dosage du cuivre. 

Après avoir passé en revue les divers procédés qui ont été in- 
diqués jusqu'ici pour le même objet et signalé les erreurs de do- 
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sage auxqneikfr cbaciui' df eva est^aMiigoUi^ AL Ifeomra pnopose^ 
Gomme donaaat deai r^ésultats tiiès*«»aota^. VeiBplov «jwcessif de 
Fiodure de patoasiium et d!uafi :8nioû(urn«Bmde' âfhypoMdâte 
de scude. 

Quand oa îaàl réagir dânx dissolutiona. l'une d'uir «1 dr 
bioKy4e de cuijvwe et L'autne d'iodare de; poUasittm>. on ab^sttO 
par double échange un sel de- potasse^ et du protoiDduredb 
enivre.. Un équivalent d'iode se trouve: mis en liberté^ oonitiitt» 
le montre Téquation suivante.:. 

aCuD S0« + 2KI = aKO SO» + Cu» 1 4- 1. 

La. question se- réduite dono à doaer k quantité d'iodia miseew 
Uberté. L'auteur ae sert pour cela d'une solution normalb eH 
titrée d'hyposulfite de soude. Voici d'ailkurs le» détail» du peut- 
oédé: 

On fait dissoudre lO^grains de euivre daosiune quantité suf- 
fisante d'acide nitrique étendu, eti omporte le liquide àtk'ébul* 
litlon JMsqu'à ce qufii ne i^enCenne pkis la moindre tnaced-f acide 
niitueuxu On retend aloca dîeniiiiron une once d'eani,. et odi yt 
ajaute du>oarboiaat& de'soudè jusqu'à jpiéeipiter unetpartian dm 
cuivre qu'il renferme; On nedissoulcealiui-ci pan raoUvtion d?uiL 
excès d*acide acétique pur et oni verse la: toaH. dans wu flanoiL 
d'une contenance d'environi Î2 chka^ 

C'est dan» la disaotutioni ainsi' peapacée- «pur V.mj psAJette: 
60. grain» envicon d'iodune de potassinsui ai l'éloL cvistRllin.. Jk 
Pniatant même oa voit se prodaii»; lai uéaclion: q«e non» ymf^ 
nous de signaler, c'est-à-dire qu'il se sépare une quantité dfiede 
proportionnelle à la quantité de cuivre existant dans la liqueur, 
et dont il s'agit d'évaluer rigoureusement la proportion. 

Pour cela, on verse dans: estt» liqueur une sehitton normale 
et titrée d'hyposulfite de soude^ jusqu'à ce que la majeure 
partie de l'iode libre ait disparu, ce que l'on reconnaît facile- 
ment au changement de couleur, le liquide ne conservant plus 
^^uoe légère teûxte jauaie. aU' Uei» de: lateouieur brune qofil 
ajmlipirimittvement..Oni y ajoute aâéraun peude^solulkmeLaÎTe! 
d'amidon et on recommence à verser de la. liqucus^ novniale 
jusqii'à œ-que la eouieur. bleue de l'iodure d'amidun»ait eom- 
plélement. dis^ru. Ce terme' devient trèa-aanstble, a» l'on a» ku 
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prëcaution de faire tomber les <.lernîères gouttes de solution nor- 
male au centre même du flacon et pendant que le liquide est en 
jiKui«rement. 

On comprend ;gue, dans un jiareil ^pnocédé, la proportion 
d'iodure de potassium qu'il convient d'ajouter au sel de cuivre 
ne soit pas indiffawnle. >L*iMite«r la portée à 60 grains dans 
l'expérience qu'il rapporte ; mais il ajoute que, pour que les 
«éBAiAfElts «ivnt l'exactitudie désirable, il -est nécessaire que sa 
iftaniiiéiie s'ëlève pas à moins de six fois le poids du cinwe. 

Il faut avoir mn, en outre, «quei'iodure ^e potassium c^it 
ivicA e»eroj>t d'râdate dc<potasse, et que l'acide acétique weTen- 
fertne pws d'aoidemtlfureax. La solution d'amidon doit étre^cï)- 
tenue par ébullition dans une grande quantité d'eau^^etiMsSHkit 
«déposer les-pantieB VRselubles>et n'employant ^jue la 'liqueur sur- 
t»|^p«nite «parfahemevit t^i»fve. ^ quant & la solution normale 
'dli'yfiwulfite'ée «ooâe, <it foutda préparer en faisant dissoudre 
'4,006 ^arns de 'oe «el bien p«r ^ns deux gallons d'eau, et^la 
ititnmt enmte Â l'aide <du euîvrê obtenn par les procédés élec- 
ttroly<îq>iie6. 

M. firownvi £Brh un gratta nuMiifere tlVexpérieuces pour appré- 
cier l'exactitude de son procédé et reconnaître les causes d'eiveur 
auxquelles on est assujetti <dans^ sa pratique : il a reconnu que 
l'influence exercée soit 'par une maurpulation irréguHère, soit 
•par les cinmgements de lenipérature, était à peu près insensible, 
pourvu cepend*tft^quV)n n'allât -pas jusqu'à chauffer la liqueur. 
11 ri^hénte «donc pasè regarder «on procédé comme fourmssa ne 
des résiihats plus ^constants que cetrx qui sont jusqu'il connus, 
sans -en -excepter même celui de M. Pelouze. 

IPour 'oe qui est de la présence de métaux étrangers, tels que le 
plomb, l'étain, fcTer,'le zinc, il a reconim qu'elle n'apportait 
acucun trouble dans les résultats, pourvu qu'ils ne s'y trou- 
•rasftent quVn peiketfuantité. Mais s^il arrivait qu'on eut affaire 
à un alliage très-riche en^ploml) ou en fer, il faudrait alors coin- 
«uieneerpar séparer ces deux métaux, ht couleur jaune de Tio- 
dure de plomb ou la teinte rouge de l'acétate de fer formant 
^fa0lftc4e jasqd^à fin certain fnohit à l^prédatîon régulière de 
l'effet produit par les dernières portions de solution normale. 

'H. BtlGTSET. 
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Rapport sur le produit oléo-résineux de cubèbe obtenu à F aide 
du sulfure de carbone; par M. Berjôt^ de Gaen. 

Par MM. GiaoT et Sghieuppele. 

Notre collée M. Réveil a présenté à la dernière séance de 
la Société le produit oléo-résineuz de cubèbe obtenu^ à l'aide 
du sulfure de carbone, par M. Berjot, de Gaen. 

Nous venons aujourd'hui vous rendre compte de l'examen 
que vous nous avez chargé , M. Garot et moi, de vous faire de 
ce produit 

La propriété puissante de dissoudre les corps gras et résineux, 
les huiles fixes et volatiles que possède le sulfure de carbone, 
le point d'ébuUition peu élevé et le prix infiniment inférieur de 
ce sulfure aux prix de Talcool et de Téiher, ont déterminé 
MM. Milon, Lepage et Lempine à tenter à cet effet plusieurs 
essais. M. Berjot, en employant le sulfure de carbone dans le 
traitement du cubèbe, a voulu confirmer, de son côté, l'avan- 
tage qi^'offrirait ce dissolvant. 

Quel est le procédé de M. Berjot? 

Quels sont les caractères de son oléo-résine ? 

Quelle peut être comme avantage ou comme inconvénient la 
différence du produit par la différence du dissolvant? 

Quelle est enfin notre opinion sur l'emploi du sulfure de car- 
bone qu'on propose à la place de l'alcool et de l'éther? 

C'est dans l'ordre de ces questions que nous avons examiné la 
note et Toléo-résine, que nous avons répété la même préparation 
de M. Berjot, et que nous avons fait une expérience compara- 
tive par Téthèr. 

La lettre de M. Berjot à M. Réveil n'indique pas le détail du 
procédé ; elle indique simplement : 

Que notre confrère a épuisé le cubèbe par le sulfure, de 
carbone ; 

Qu'il a obtenu 25 pour 100 de la matière oléo-résineuse du 
cubèbe; 

Qu'en faisant un extrait aqueux du cubèbe épuisé il y a mêlé 
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roléo-résine et a donné à cette préparation le titre d'extrait de 
cubèbe. 

L'huile qui nous a été remise est fluide, d'un brun foncé^ 
d'une odeur nauséabonde, tout en ayant un peu celle du cubèbe. 
On aperçoit «u fonddu flacon une matière grenue qui s'est sé- 
parée de l'buile et ne s'y dissout plus par l'agitation; sa saveur 
est celle du cubèbe. 

En traitant à plusieurs reprises 100 grammes de cubèbe pulvé- 
risé par 1000 grammes de sulfure de carbone pur, nous avons 
obtenu des liqueurs fortement chargées. 

Ces liqueurs réunies et évaporées au baîn-marie ont fourni : 

En haile a4 ^ani. 

En matières ép aisées 77 — 

En perte environ 3 — 

Cette huile est d'un brun verdâtre, d'une odeur et d'une sa* 
. veur semblable à la première ; elle laisse déposer, au bout de peu 
de temps, une matière qui semble être dénature gommeuse. 

Le traitement du cubèbe par le sulfure de carbone ne se fait 
pas sans difiiculté : le liquide forme pâte comme le fait l'eau 
avec une poudre végétale quelconque ; de sorte qu'il n'est pas 
facile d*épuiser la substance qui retient presque le double de son 
poids du véhicule , et qu'on ne parvient à séparer que par une 
forte pressipn. 

Aussi avons-nous dû recourir à Téther^ à l'aide duquel nous 
avons pu retirer 6 pour 100 d'huile verdâtre de la poudre de 
cubèbe, supposée épuisée par le sulfure de carbone. 

Cet essai nous a conduits aux résultats annoncés par M. Berjot 
comme produit à peu près identique au sien et comme dosage 
de 25 pour 100 de matière huileuse, après avoir employé en 
dernier lieu, il est vrai , une certaine quantité d'éther qui nous 
a donné les 5 pour lOO de l'huile verdâtre que retenait encore 
la poudre de cubèbe. 

Il nous restait à faire une expérience comparative par l'éther ; 
à cet effet. 

100 grammes de poudre de cubèbe ont été épuisés par 400 
d'éther rectifié. 

L'opération s'est eflcctuée avec la plus grande rapidité. 
J9um.de Pharm.et de Ch%m,3*sÈiME,7. XXXII. (Novembre 1857.) ^4 
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Les liqueurs réunies ont «été év^apopées au iniiiiHiiiHrre et ont 
fourni : 

Enlruile parfartement liomoçène 2'4 gram. 

En poodre épuisée. . . -^4 "— 

(En perte environ^ . » • . ^ • • .. m <• « "i •— 

En reprenant la poudre ci -dessus par du sulfure de carbone, 
ce dernier a produit 1 pour 100 de matière grasse. 

Si dans ces deux traitements comparatifs Téther et le suîfure 
de carbone ont été réciproquement empruntés pour épuiser les 
résidus, on voit que l'avantage est du côlé de Téther ; en eïFet, 
dans le premier traitement ce liquide s'est emparé de 5 pour 100 
de la matière oléo-résineuse ; tandis que dans le ^cond traite- 
ment (traitement p^r Téther]., Je sulfure <de carbonie <n'ia donné 
que 1 p©ur 100. 

L'oléo-résine obtenu par le -traitement de lether .est d'un brun 
verdâtre, il est fluide^ d'une odeur aromatique et d'une saveur 
très-prononcée de cubèbe. 

D'où nous concluons : 

^u'en général le traitement par Téther est plus rapide et four- 
nit un produit plus homogène et plus pur ; 

Qu'en particulier, pour Toléo-résine de cubèbe, il ne faut pas 
hésiter à employer de Téther au lieu de sulfure de carbone; 

Qu'on ne saurait faire prévaloir une grande économie puis- 
que 1,000 parties de sulfure de carbone ont été employées et 
^u'il n'en a fallu que 400 d'éther; 

Que si le sulfure de carhone offre l'avantage du bon marché 
dans beaucoup de cas ^ le praticien ne saurait recourir à ce 
dissolvant qu'avec la plus grande réserve; surtout eu ce qui 
concerne les préparations pharmaceutiques destinées à l*usa|[e 
interne; 

Qu'en ne proscrivant pas enfin d'une manière absolue l'em- 
ploi du sulfure de carbone, comme dissolvant, il reste encore 
selon nous des essais à faire afin que l'expérience se prononce 
définitivement, en venant confirmer ou infirmer le moyen. 
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Procédé noameau-pour préparer rhydrogêne phosphore 
spontanément inflammable. 

Par M. BOETTGBA.' 

On fait dissoudre : sulfate de cuivre , 100 grammes dans eau 
distillée 5 500 grammes; on ajoute : phosphore en petits mor- 
ceaux, 20 grammes, e« on fait bouillir jusqu'à cessation de pré- 
cj|iité. Il se piroduit une poudrée gvi«e noisâlre qui n'esl. aulre 
chose qu.'uiL mélange de pbosfyliupe et de pbosphatie de cuivre. 
Oa lave capldemeiut cette poudre à l'eau bauiUaate el on. l'in- 
troduit dan&une solution, de cy amure de potassium au dixième. 
£a soumettant le tout à L ebuilition , dans un ballon, uvani d'un 
tiilie piopse à secueiUir les gaz, on ne tarde pas à voir se pro- 
duire un abondant dégagiemcnt d'hydrogène phosphosé S4p«>i»ta- 
nément inflammable. Le pho&phure de cuivve ea présence du 
ayaaure de potassiunn dosse. dut cyaniure de cuivre et du phos- 
pfaure de potassitfm. Ge dernier sel e» pvésence de i'eaj» donne, 
cpinsoe oa saLt , de Thypopàosphite de poCasse et de Fbiydtfo- 
gène phosphore. 



Béactif p^m recofmaAlse la présence du mare 
dam* hê itrûiea diabUiquesL 

Par IVf. BOKTTGER. 

Ce proeédé d*àiiaàyse (pNvKlative do sucrr diabétique refpose 
ssF-crfart, qiK'brs«u»«nitrailtt:de btsm«th se réduit son» l'in- 
fluence des liqueurs aïkaliim contevanc du suere' ée Fespèce 
glmcosev tandis; cpi'ib n'éprowi^e aneme adionp, dam«r le? tnémes 
Gwcoostaness:^ en présence du socre' de eanae. 

Pour faire uni essaf, on»ajoateFFa à li'mrine suspecte* sim volume . 
àfawÊS diesbliilMii de carbonate die soude au qoart., et en^viron 
Il oa ^gvamnieffidesous-iiitratede bismutK Ënpfaisamt! b(»u«itir 
ce; m^nge, on* i^rra presque aussi téc noiticir le sons^mera^e' de 
bismuth s'il y a du sucre diabétôque-, tandi» qw'ilr conserveira sa 
blancheur s'il n'y en a pas trace. — L'acide uriqueet [es sels na- 
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inrellement cootenns dans raiine ncwinale ne noircissent pas 
non plus le sons- nitrate de bismuth. 



Cirtratt in ^Totis-nnbûl 

De la séance de la Société de pharmacie de PariSy 
du 7 octobre 1857. 

Piésldence de M. Cbativ. 

Le procès-yerbal de la dernière séance est lu et adopté après 
une rectification demandée par M. Stan. Martin, qui a signalé 
les inconvénients graves occasionnés par le dégagement du gaz 
hydrogène carboné produit de la combustion dans certains ap- 
pareils de chauffage , et non pas dans les appareils d'éclairage. 

>M. de Vrij , professeur de chimie à Rotterdam et membre 
correspondant de la Société, est présent à la séance. 

La correspondance manuscrite comprend : 

1« Une lettre de M. Lepage , pharmacien à Gisors, annonçant 
qu'il a essayé^ parle procédé de M. Fordos, Topium qu'il ob- 
tient par la culture du pavot pourpre , et dont il a présenté un 
échantillon à la Société dans sa dernière séance ; il a trouvé 13 
pour 100 de morphine et constaté la présence de la narcotine et 
des autres alcaloïdes de l'opium. 

A l'occasion de cette communication, M. Réveil fait observer 
qu'il a opéré également sur le même opium et par le même pro- 
cédé; il a trouvé seulement 11 pour 100 de morphine. 

S"" Une lettre adressée par M. Malbranche , président de la 
Société libre des pharmaciens de Rouen ; cette lettre, ainsi que 
les deux brochures qui l'accompagnent, ont rapport à l'exercice 
de la pharmacie et à la répression des abus. 

3^ Une lettre de M. Sarradin , pharmacien à Paris , qui de- 
mande à être compris sur la liste des candidats à une place de 
membre résidant; cette présentation est faite par MM. fiuignet 
et Gap. A l'appui de cette candidature, M. Sarradin fait hom- 
mage à la Société d'un exemplaire de la thèse qu'il a soutenue 
devant l'Ecole de pharmacie de Paris, et qui a pour sujet l'ana- 
lyse des cendres des végétaux. ( Renvoyée à l'examen de M. Bau- 
drimont. ) 
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4° Une lettre de M. Hector Bossange, agent à Paris de l'institut 
smithsonien de Philadelphie ; cette lettre accompagne l'envoi que 
fait cette compagnie de plusieurs brochures, elle réclame en 
échange le Journal de Pharmacie. La Société vote des remercî- 
nients à M. H. Bossange, et décide que le Journal de Pharmacie 
sera adressé régulièrement à Pinstitut smithsonien. 

5° M. Avequin, pharmacien à la Nouvelle-Orléans, fait par- 
venir à la Société les six mémoires suivants : 1° Sur les liquides 
fermentes préparés en Amérique avec la sève sucrée de différentes 
plantes ; 2** Sur les ennemis de la canne à sucre ; 3° Du sucre de 
l'érable aux Etats-Unis ; 4** Examen analytique de l'eau du Mis- 
sissipi ; 5° De la canne à sucre. 6° De la vigne aux Etats-Unis. 

6"* M. Nicklès adresse à la Société deux mémoires: 1° De l'ac- 
tion des acides sur le verre; 2° Recherches sur l'acide sulfurique 
fluorifère. (Renvoyé à l'examen de M. Ducom.) 

La correspondance imprimée comprend : 1** les numéros 
d'août et septembre du Journal de Pharmacie et de Chimie ; 
2® deux numéros du Journal de Pharmacie de Lisbonne; 3° trois 
numéros du journal espagnol : El Restaurador Farmacéutico ; 
4® trois brochures espagnoles sur la préparation des extraits > 
par ]V1 . Baltells y Canyos de Barcelone ; ô° deux numéros du 
journal espagnol : El seinanario Médical ; 6** deux numéros du 
Bulletin de la Société de pharmacie de Porto. (Ces journaux et 
brochures sont renvoyés à TexameD de M. Gaultier de Claubry.) 

7° Les numéros août et septembre du Journal de Chimie médi- 
cale; 8° Observations météorologiques faites à Lille par M. Meu- 
rein (commissaire, M. Grassi ); 9° discours prononcé à la séance 
d'ouverture du congrès international de Bruxelles, par M. Ward. 
10** M. Réveil fait hommage à la Société d'un travail sur la cul- 
ture du pavot en France et la récolte de Topium indigène. 

M. de Yrij^ avant son dt^part prochain pour l'Asie ^ où il ysl 
étudier la culture du quinquina, adresse ses adieux à la Société. 
Ce savant donne lecture d'une note sur le nouvel alcaloïde du 
quinquina nommé par M. Ermanu^ huanoquine, M. de Yrij^ à 
la suite d'études très- minutieuses, établit que cette substance 
n'est en réalité que de la cinchonine très-pure. 

M. Schaueffèle lit un rapport, en son nom et celui de M. Garot, 
sur l'extraction de l'huile de cubèbes au moyen du sulfure de 
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cavbone, par IVf. Berjot. D*aprè» Ips^. étocfcss comfiaratives aux- 
quelles se sont ÏÏTtéa lesrappoftetifs, il Uvr parait bien démontré 
que i'éther est en tous points préfeiable au sulfure de carbone 
pour Tobtention de ce produit.. 

M. J. Lefort présente au nom dé M. Lal»«T^ pftarmajeieit à 
Alger, deux mémoires: !• Sur le sulfate de fer sucré ; 2* Sur wie» 
ëtnde chimique corapiète du lauriers-rose. (RenToyé an comité 
de rédaction.) 

La Soeiété se forme en comité secret pour entendre le rapport 
de la commission des prix pour l'analyse du nerprun ; le» coiih- 
ckisions en sont adoptées après quelques courtes obsery avions* 



C^rantiitte. 



— Pardécretdu5'Octobrel8ô79.M. Lévy, pharmacien- nia jkm" 
de première classe, a» été nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur. 

— M. Lisse, pharmacien aide-Hitajor de première classe, a 
reçu la même distiacùon* 



Études sur les corps à ïètat sphèroïdaL Nouvelle branche 
de la physique, 3** édition; par M. Boutigny, d'Evreux. 

Parmi les ouvrages scienti6ques publiés dans ces derniers 
temps, un des plus remarquables est celui dont Bfous^ venons 
(l'exposer le titre, et qui appartient à notre savant confrère, 
M. Boutigny. Longtemps avant lui , on avait observé le faitr 
fond amen ta^l qui a» servi de point de départ à ses recherches; 
niais nul n'avait eu k pensée d'en faire l'objet d'une étude sé*- 
rieose et appnofondiie. E» rexamnant sous toutes ses- formes^ et 
surtout en ramenant son observation aux règles ordinaires de la 
saine physique ir M. Boutigny en a fait un sujet entièrement 
neuf, qu'il a traité avec beaueoifrp d*art, et qu'il a swaniuier du 
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iplns vif intérêt en leTtttUcbaot amx fdus grands phénomèDesxie 
la nature. 

Il n'est personne 4[at n'mit eu oieoafiion d'iebseryer «e <)m 'se 
passe quand on projette quelques gouttes d*eau sur une pelle à 
len on «ur une capsule chauffée aa rouge. Ah Iteu de disparaître 
subiteineait, c^mmeon seraèt porté à le croire, le liquide ttmnie 
sur lu4-mêine , s'agite rapidement , comme s'il voulait fuir la 
sarface qu'on lui présente , et il -s'évapore d'ailleurs avec ume 
lenteur telle que -ce n'est qu'au bout d'un temps très-long qu'il 
a disparu eo totalité. G'«st à ce phénomène , désigné d'abord 
sous le nom de caléfaetiony que M. Boutigny donne aujourd'hui 
le nom d'état sphérùtial de la matière. Voyons quel parti il a 
su tirer de son observation. 

Pour procéder avec ordre dans cette analyse , nous la parta- 
gerons, à l'exemple de l'auteur, «en trois parties distinctes. 
Nous examinerons^ dans la première, les rapports que l'état 
sphéroïdal peut offrir avec la physique; nous considérerons ^ 
dans la seconde, ceux qu'il présente avec la chimie propremeat 
^te; et dans la troisiètne, nous reproduirons les hypothèses que 
Tauteur a ims^nces pour grouper les faits autour d'un centre 
commun par une théorie générale. 

Xics observations qui fie rapportent ù la partie physique du 
travail de M. Boutigny sont nombreuses et importantes. Il seruk 
assez dif&cile de les rappeler toutes dans une courte analyse. 
Nous ue citerons ici que les principales , et^'pour qu'elh s frap- 
pent plus vivement les esprits^ nous les présenterons sous forme 
de propositions. 

i. Tims les corps peuvent prendre Vètat sphéràîdaL Ce n'est 
doute pas une prop* iété exclusive à l'eau ou à certains corps tels 
^ue l!aloool ou l'éther. G est une faculté générale qui appartient 
à la matière el4e-niême , et «qu'on retrouve dans les corps les 
«■oias, volatils, comme les huiles fiices, les graisses, la cire. 

II. La température nécessaire poter faire passer un corps é 
Vétat sphéroïdal est d'autant plus élevée^ que son point d'èbuilp- 
tkm Vest daman$age. Qn oontprend que cette «loi n'ait pu être 
observée qu'a Tégard des corps qui soat volatils dans nos cou- 
ifilions ordinaires. M»is«i elle e9t vraie, comme oela parait ré- 
Miker des ex pérâenoes faites snr IVau^ l'alooolet l'éther, elle 
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nous donne Tidëe de la haute température à laquelle doit se 
produire Tétat sphéroïdal dans les corps regardés jusqu'ici 
comme fixes, tels que la plupart des métaux, les huiles grasses, 
la cire. 

III. Quelle que soit la température de la surface chaude^ celle 
du liquide à l'état sphéroïdal est toujours la même pour le même 
corptj et toujours inférieure au degré de son ébullitUm. Cette 
proposition a paru si extraordinaire à Tauteur qu'il n'a pas 
craint de multiplier les expériences pour en bien Yérifier l'exao* 
titude. Mais à quelque degré de chaleur qu*il ait porté la tem- 
pérature du Yase, celle de Teau s'est toujours maintenue à 96« 5 ; 
celle de Talcool à Tô*" 05; celle de l'éther à 34^25; celle de 
Facide sulfureux à — lO"". Ce résultat a eu pour lui les plus 
curieuses conséquences : en projetant une certaine quantité d'a- 
cide sulfureux liquide sur une petite capsule chauffée au rouge 
blanc dans un fourneau de coupelle , il a vu la température de 
cet acide descendre à — 10°, et conserver cette basse tempéra- 
ture tant qu'a duré son évaporation. Versant alors quelques 
gouttes d'un liquide à la surface du sphéroïde, il a vu cette eau 
se congèlera l'instant même, et offrir ainsi le singulier spectacle 
de sa conversion en glace au milieu d'un foyer ardent. 

IV. Si la température du liquide e$t fixe y celle de la vapeur 
est variable et proportionnelle à la température de la surface 
échauffée. On comprend quelle importance peut avoir cette 
observation au point de vue dynamique et au point de vue 
chimique : au point de vue dynamique, en permettant de con- 
struire des machines à vapeur où l'eau serait entretenue à l'état 
sphéroïdal, et où, par conséquent, ou obtiendrait de très-grands 
effets avec une dépense de liquide relativement très-faible ; au 
point de vue chimique, en donnant le moyen de soumettre la 
vapeur d'un corps à toutes les températures imaginables, tout 
en maintenant le corps lui-même à une température inférieure 
au degré de son ébullition. M. Boutigny a développé ces deux 
points avec beaucoup d'art et de talent. 

V. Iln*y a jamais contact entre les surfaces chaudes et les corps 
à r état sphéroïdaL Le fait a été prouvé par expérience directe; il 
n'y a donc pas à le révoquer en doute. Mais il a cette conséquence 
remarquable que l'action chimique exigeant impérieusement le 
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contact , aucune coiubmaison ne peut plus se manifester entre 
les corps placés dans cette condition. Ainsi l'acide azotique peut 
tomber impunément sur une capsule de cuivre uu d'argent : il 
se tient à distance du métal , et ne Tattaque plus comme dans 
les cas ordinaires. L'eau peut être projetée sur de l'acide sulfu- 
rique chauffé à 300*;, elle y prend l'état sphéroïdal comme elle 
le ferait sur une surface métallique. Mais malgré la puissante 
affinité qu'elle possède pour cet acide, elle reste superposée au- 
dessus de lui y sans qu'on puisse observer le moindre signe de 
combinaison. 

VL Zes corf^ à Vèiat sphéroïdal réfléchissent toute la chaleur 
qui vient frapper leur surface. Pour expliquer le défaut d'équi- 
libre observé dans la troisième proposition, il n'y avait que deux 
hypothèses possibles : soit que le sphéroïde fût doué d'une pro- 
priété diathermane absolue , et qu'il pût ainsi donner passage 
au calorique rayonnant sans s'échauffer d'une manière sensible; 
soit qu'il eût la propriété non moins importante de réfléchir en 
totalité la chaleur qui lui arrive. M. Boutigny a prouvé par ex- 
périence que la première hypothèse n'était pas admissible , et 
que les corps absorbants que l'on plonge dans l'intérieur d'un 
sphéroïde ne reçoivent jamais d'autre chaleur que celle qui 
appartient au sphéroïde lui-même. Il a donc cru pouvoir adop- 
ter la seconde, et c'est ainsi qu'il a expliqué la lenteur avec 
laquelle s'évaporent les liquides placés dans la condition sphé- 
roïdale. D'après les résultats qu'il a' obtenus, l'eau placée dans 
une capsule chauffée à 200° se dissiperait cinquante fois moins 
vite que lorsque son évaporation se fait à 100° sous la pression 
normale de l'atmosphère. 

Toutes ces observations sont sans doute très-importantes^ 
mais elles le sont plus encore par les conséquences et les appli- 
cations qu'il en tire. Nous l'ayons vu fabriquer de la glace dans 
un fourneau ardent^ nous le voyons maintenant plonger la main 
dans un bain de fonte en fusion. Il montre que lorsque la main 
est légèrement humide y l'état sphéroïdal de l'eau qui la recou- 
vre est un sûr préservatif contre la chaleur élevée du bain mé- 
tallique. Plus loin, il nous présente l'image en raccourci de ces 
terribles explosions qui surviennent dans les machines à vapeur, 
lorsque l'eau, quittant tout à coup l'état sphéroïdal qu'elle a pu 
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prendre accndentelkeisent, développe en un instant une quan- 
tité de yapemr dont la force élastique peut aller jusqu'à mitle 
aùnosphères. En nrpportaDi à cette cause la plupart des expier 
sions qui surviennent, il donne le moyen de les> prévenir ou d'y 
porter remède : dans le premier cas ^ en maintemmt toujours 
dans la chaudière les 2/5 de l'eau qu'elle peut contenir ; dans le 
second ^ en ayant soin d'entretenir le fei| jusqu'à ce que toute 
l'eau soit f nlevée eu évaporée. 

La partie «rbimique de Touvrage de M. Btmtigny n'est pas 
moins intéressante que celle qui se rapporte aux pkéno|nènes 
physiques» Les expériences qu'il a fartes sar Téthcr, l'alcool , le 
chloroforme, le vin, sont pleines d'intérêt , et montrent tout le 
panrti qu'on pourra tirer de k'état sphéroldal, soit pour produire 
des corps nouveaux , soit pour obtenir plus facilement la pro- 
duction de ceux qui sont déjà connus. Celle qui se rapporte à 
l'aaotate d'ammoniaque est assez curieuse pour être signalée. 

On sait que lorsqu'on chauffe graduellement des cristaux 
d'azotate d'ammoniaque dans une capsule de platine, ce sel prend 
itUy. brûle et disparait sans laisser de résidu. Or si, avant d'iR> 
troduire le sel dans la capsule, on commence par chaulEer ceik- 
ci jusqu'au rouge ^ le sel ne s'enflamme plus r il semble qu'it 
soit devenu incntnbnstible. Mais qu'en retire ki capsule du fev 
et qu'on la laisse refroidir, bientôt l'état sphéroîdal cesse ; là 
matière reprend ses propriétés^ et le sei s'enQamme comme davis 
la première expérience. On a ainsi l'exemple d'une substance 
alternativement combustible et incombustible ^ mais dans dies 
conditions opposées à ceUes où les deux propriétés^ devraient se 
produire. 

L'anitnonîàque^ l'eati oxygénée, l'iodure d'amidon ont égale- 
ment fourni à M* Soutigny des résuVfats du plus grand intérêt. 
Nous avons dit que l'état spliéreïdal étant surtout uvarqué 
pur le défaut de contact entre les- sur^Mes chaudes ef les corps 
qn'oo y projette^ l'action chimique se trouvait par cela même 
généralement suspendue. Ceci ne doit s'entendre que du sphé- 
roide lin même eu du liquide qui le oons^tue ç mais on ne sau- 
vait l'appliquer à la vapeur de ce Hquide, parce qu'il est reconnu 
que celle-ci peut se mettre en équilibre avec les surfaces chau- 
des, et atteindre ainsi toutes les températures imaginables. 
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L'auteur a vu dans «e siinple fait toute une source d'actions 
nouvelles qu'il a déjà étudiée avec le plus grand soin^ et sur la- 
quelle il fonde, pour l'avenir, les plus grandes espéranœs. Il u 
observé , par exemple, qu'à l'état sphéroïdal , la vapeur d'acide 
sulfureux pouvait se combiner à Toxygène de l'air et former àù 
l'acide sulfurique, tai«dis que dans les conditions ordsDftives,- 
c'est re£fet inverse qui se produit, l'acide sulfureux étant le plus 
stable de tous les composés que le soufre peut former avec l'oxy- 
gène. C'est là une observation importante et dont on pourra 
sans doute tirer un parti avantageux pour la préparation en 
grand de l'acide sulfurique. Déjà l'auteur a fait quelques tenta- 
tives à Rouen ; mais certaines difficultés sont venues entraver la 
marche de l'opération , et il faut attendre encore avant que ie 
firocédé puisse devenir d'une applicaticm pratique et indus- 
trielle. 

A côté de ces faits qui intéressent la chimie proprement dite, 
se trouvent des applications qui intéressent la chimie légale ou 
la toxicologie. On sait combien est difficile l'analyse des taches 
arsenicales de l'appareil de Marsh, lorsqu'on n'a obtenu qu'une 
seule de ces taches et qu*il faut observer sur ^elle toutes les réac- 
tions des procédés ordinaires. £a transformant la tache en sul- ' 
iopt jaune d'arsenic, on s'aperçoit à peine des changements qui ^ 
surviennent par l'action suocesûve de l'ammoniaque et de l'acide 
chlorhydrique. Si, cependant^ on fait tomber la solution ammo- 
niacale sur une capsule' de platine chauffée au rouge , auquel 
cas elle prend Tétat sphéroïdal, et se concentre lentement sous 
le volume d'un petit pois , il suffit de toucher le sphéroïde 
avec un tube imprégné d'acide chlorhydrique pour voir très- 
manifeslenïent la couleur jaune qui s'y développe. La matière 
étant comme soustraite â l'action de la pesanteur et isolée dans 
Tespace, rien n'altère plus les nuances qui s'y produisent^ et la 
forme arrondie du sphéroïde vient encore ajouter son effet pro- 
pre en concentrant comme une lentille l'image colorée de la 
réaction produite. Les avantages de ce procédé ont été reconnus 
par des toxicologîstes <éminents, notamment par Orfila. 

Si maintenant nous passons à la troisième et dernière partie 
de l'ouvrage de M. Boutigny, nous nous trouvons en présence 
de considérations de Tordre le plus ékvé. Ce n'est plus seule- 
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ment dans ses rapports avec les opérations de la physique et de 
la chimie que l'auteur exauiine l'état spfaéroîdal de la matière : 
il cherche à découvrir le lien caché qui le rattache aux plus 
grands phénomènes de la nature, et traite, sans hésiter, les plus 
graves questions de la géologie et de l'astronomie. Voyons d'a- 
bord la théorie qu'il donne du phénomène en lui-même. 

C'est, sans doute, une chose trds-remarquable que le défaut 
de contact qui existe entre les corps à l'état sphéroîdal et la sur- 
face échauffée. Mais quelle peut être la cause qui les tient ainsi 
à distance? Est-ce la vapeur même de ces corps qui, formant 
au-dessoi}s d'eux une atmosphère sans cesse renouvelée, les 
soutient par son élasticité propre, et s'oppose à l'attraction qui 
les sollicite vers la paroi du vase? Ce serait là, dans l'opinion de 
M. Boutigny, une erreur grave, et on peut dire qu'il accumule 
toutes les preuves possibles pour la détruire. 

1^ Il fait remarquer, d'abord, que l'état sphéroîdal se maoi- 
feste dans une foule de corps qui ne fournissent pas de vapeur, 
tels que les huiles fixes, les corps gras, la cire, et il ajoute que 
la déco ui position de ces corps ne s'effectuant pas, ainsi qu'il s'en 
est assuré, on ne peut attribuer le phénomène aux fluides élasti- 
ques provenant de cette décomposition. 

2'' Il montre ensuite que le défaut de contact a lieu dans le 
vide comme dans l'air. Il est évident qu'en pareil cas , ce n'est 
pas la vapeur qui peut tenir le sphéroïde à distance ^ puisque 
son élasticité devient nulle , ou tout au moins excessivement 
faible. 

3"" En augmentant énormément la pression du sphéroïde à 
l'aide d'une fronde et par l'effet de la force centrifuge, on n'ar- 
rive jamais à établir son contact avec le corps chaud. £st-ce 
donc aux quelques milligrammes de vapeur interposée qu'on 
peut attribuer la puissance nécessaire pour faire obstacle à une 
pareille force? 

A"" Mais Texpérience la plus remarquable en même temps que 
la plus décisive est celle où, prenant pour surface chaude une 
toile métallique ou même un fil de platine roulé en spirale, il 
vient à projeter sur cette surface divers corps tels que l'eau, 
l alcool, Téther, l'iode. C'est un spectacle très-curieux que de 
voir tous ces corps prendre l'état sphéroîdal et se maintenir à 
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distance sur cette surface trouée. Mais c'en est un plus curieux 
encore de voir leur vapeur traverser librement les mailles de la 
toile et se répandre au-dessous d'elles en produisant tantôt une 
flamme brillante comme dans le cas de l'alcool et de l'éther, 
tantôt une cascade colorée du plus bel effet, comme dans le cas 
de Tiode. 

Certes, une pareille expérience laisse bien peu de place au 
doute, et le passage libre de la vapeur à travers les interstices de 
la surface chaude^ ne permet plus d'attribuer à son élasticité 
récartement qui s'observe entre les sphéroïdes et les surfaces 
chaudes. L'auteur se croit donc autorisé, pour expliquer ce dé- 
faut de contact, à admettre l'existence d'une force répulsive 
' particulière. Dans un rapport fait à l'Académie des sciences le 
7 octobre 1850, M. Babineta cru devoir l'encourager dans cette 
voie, en lui recommandant l'étude expérimentale de cette loi de 
distance. 

Passant ensuite à la théorie physique de l'état sphéroîdal , 
M. Boutigny expose les propriétés fondamentales que présentent 
les corps placés dans cette condition. Le grand principe de l'é- 
quilibre du calorique n'existe plus pour eux, ou du moins ils 
ont la faculté singulière de réfléchir d'une manière absolue 
toute la chaleur qui vient frapper leur surface. L'attraction 
elle-même, cette grande loi qui régit Punivers, ne paraît plus 
avoir d'empire pour les rapprocher des autres corps, puisque la 
force dont ils sont animés ne se manifeste que par des effets de 
répulsion. Ce sont là, sans doute, deux propriétés fort extraordi- 
naires puisqu'on ne les retrouve nulle part dans les corps maté- 
riels connus; et elles ont paru assez importantes à M. Boutigny 
pour motiver l'admission d'un quatrième état de la matière. 
Mais ici, qu'il nous soit permis d'élever une simple objection. 

La division des corps en solides, liquides et gazeux, repose 
sur un principe théorique incontestable, l'équilibre des forces 
attractive et répulsive. Or, comme la raison ne peut admettre 
plus de trois états d'équilibre entre ces forces suivant qu'elles 
sont égales ou réciproquement supérieures l'une à l'autre, il nous 
parait difficile d'admettre un quatrième état de la matière sans 
porter atteinte au principe même de la division. Sous ce rapport 
et sans vouloir rien diminuer de l'importance des observations 



— 382 — 

précédenlec, nous pensons que l'état sphmidal ne dak pas omh- 
iCÎUier un quatrième étaC des corps, ^aais bien une fonue par- 
ûeaVUsKse et tEèft-reuMyrqiiaUe soos laquelle ils prrsfiHf idi'uMtdes 
prcgpriétés phyâques eotièrenentaoïiTeUes. 

U taut lieiiiarqiier, daiUean, que i'eaaâ 1 état sphcroldal ii*a 
pas cessé d'être de Teau liquide. Ses particules conservent encore 
cette mobilité particulière qui constitue le cnradère csKRÛel Jes 
liquides, et en ee sens du moins, le rapport entoe les forces a^ 
iracti ve et réptdsiye ne s'est pas«enstblcaient modifié. Sansdoate 
Tattraciion a cessé de se manifester entre Feau et la BurJ&oe 
chaude; mais elle n'a pas cessé d exister entre les molécules 
mêmes de l'eau. Ce n'est donc pas un dumgeBiCBt d'état physi- 
^que qui s'est produil^ mais un fihangeiMcatde iiorme ou d^état 
moléculaire. 

Maintenant, quelle est la cause qui lait qne les corps peuFont 
affecter cette nouvelle fotme, et échapper ainsi aux lois les plus 
générales de la phynque et de la cUinoôe ? 

Ici i'auJteur a imaginé une théorie fort ingénieuse, sans doute, 
mais qui a besoin d'être confirmée» Cette théorie est empruntée 
à l'acoustique: elle consiste à assimiler ce qui se passe dans l'é* 
tat fl^pkéroldal à ce qu'on a observé dans les vibrations des corps 
sonores. On sait que deux corps sonones placés dans le voisinage 
l'un de l'autre ne peuvent se renforcer et vibier à l'imisson 
qu'autant que le nombre de vibrations qu'ils accomplissent est 
exactement le même dans un temps donné. D'après M. Bousigny, 
la surface chaude et le corps qu'on y profite seraient dêna oorps 
en vibration pour lesquels l'équilibre ou, aï l'^vi. veitt, l'unisson 
ne pourrait exister parce que le nooibre des oseillations accosn- 
plies dans un temps donné serait irès^à^Léreoi, pour ckaovn 
d'eux. Cette discordance ou ce dé£aut d*équiilifare oositinuerait 
à se manifester tant que les mouvements vibratoires du coups 
chaud seraient trop rapides par rapport à rooux du corps Ssoid. 
Mais à partir du terme où ils se secaient asses araleatîs pour de- 
venir» isochrones avec eux, les ondMlatieos pourraient akus 
s'emboîter et se superposer.; le contact aurait lieu, le vaae se- 
rait moaillé. — Cette analogie rend assez bien compte do phé- 
nomène, et elle puise d'ailleurs une nouvelle Ibrae dans la théo- 
rie des ondulations calorifiques. ^lais de nouweUes texpérienoes 
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nous pasaisseikt eacosé nécessaires avant qu'on puisse la considé- 
r£B somme h cause nëeUe de toms les* faits qi«e nous venons de 
sîgpaJjei* 

L!auteur n'apaavoulii. terminer son tvavail aanâ examiner les. 
ra^ponts qui ratliachent rëtat sphér<^al à la eosmologie et ài 
l'astronomie., Lesitliëoviesic^u'il a imaginées seul fort ingénieuses, 
et témoignent, noui-seulement des comiaifiBauces profdndes ^ue 
IfaulÀiin possède sur celder importante matière, maâsde l'aurt mer- 
neiiilBUK avec, lequel il ai sui les plier aux exigences* de son sujet. 
Nioustnesavrionavepcoduire eesîthéoriesîsaos sontir duicadre qui. 
nans est inufesé : mass,, eni bcMrnaat noiare analyse aux faits eux- 
mêmes,, et à l'exposé snccinet qœ nous» venons d/en fournir, 
nous, croiyoas pouvois répéter que l'ouvrage de HilL Boutigoy est 
un des plus intéoessants que nous ayons en» sur les sciences depuôs 
longues années.,, eft neust ne pensons, pas exagérer soni impoc- 
tance en diaamt ifu'il- restera comme une des productions les plus 
vemQ#quabiea ém commencememb de* ce siècle. B. Beignet. 



Noté sur le dosage du manganèser^ du nickel, eu cobalt et du zinCj 
par M, A. Terreil. 

Nous appelons l'attention des- chimistes, sur l'inflruence des 
^aammoniaeauK et de l'amwfooîaqiie dans le» reekerclies ana- 
Ifytiques^ et sar le dosage exaet du mamganèse, du nickel^ du 
MlMilt et du aine.. Noms rappellesons «pie les métajix que nous. 
veuQnsde nmmmer ne précipiteni pasr par l'iiydlnsgène sulfuré 
^an» des liqueuns aeidesy mai» que le- s«l£hydrate d'ammoniaque 
les précipite CMaplétement ài ITétat de suUures» Ces suif ures sont 
kitsoiubks. dans unexeës dersuifhydrate,. et c'est en se fondant 
aiftr cette propriété qui'on sépaoe pies^ue toujours le naanganèse^ 
le nickel, le cobalt eb le aine des hases akalidies et tenseuses. Ce 
caractène distincti£ se prodmt faiei^ il est vraâ>, tant que les li- 
«[jueuisi sur lesqueUes^ on agit ne contiennent pan de sels ammo- 
niacaux et de l 'ammoniaque libre; mais,, dans le cas contsaire, 
la. néaclion canactéristique est. beau ccMp' modifiée. 

Les.sete de mao^nèse, lorsqu'ils sont purs^ donnent arvecle 
sulfhydrate d'ammoniaque un précipité de sulfure de manga- 
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nète conlenr chair de sanmoD, insoluble dans on excès de réac- 
ÛL Lorsque les sels de manganèse sont mélan^ à des sels am- 
moniacaux, le sulfure qu'on obtient par le sulfhydrate est blanc 
sale, Tirant sur le jaune chair ; la coloration blanc sale du sul- 
fure est d'autant plus prononcée que la liqueur renferme une 
plus grande quantité de sel ammoniacal. Lorsque la liqueur 
contient^ outre les seb ammoniacaux, de l'ammoniaque libre^ 
le précipité de sulfure est jaune de soufre. Tous ces différents 
sulfures brunissent au contact de l'air. Mais ce que nous voulons 
(aire ressortir ici, c'est que le manganèse n'est pas précipité com- 
plètement par le sulfhydrate d'ammoniaque^ lorsqu'on opère 
en présence des sels ammoniacaux et de l'ammoniaque. En effet, 
les liqueurs filtrées, qui ne précipitent plus par le sulfhydrate, 
laissent après Tévaporation et la calcination un résidu de man- 
ganèse d'autant plus considérable que la proportion des sels 
ammoniacaux et d'ammoniaque est plus grande et que le sulf- 
hydrate est plus sulfuré. Enfin^ lorsqu'on ajoute à un sel de 
manganèse assez de sel ammoniacal pour que l'ammoniaque^ 
qu'on y verse en excès, ne produise point de trouble dans sa 
dissolution^ le manganèse n'est plus'précipité par le suIHiydrate 
d'ammoniaque. Il faut ajouter au sel de manganèse soixante fois 
son poids de sel ammoniacal et un excès d'ammoniaque pour 
que cette réaction soit bien nette. 

Lrs sels de nickel neutres ou acides précipitent en noir par le 
sulfliydrate d'ammoniaque ; le sulfure produit est légèrement 
sensible dans un excès de réactif. Si l'on verse deux ou trois 
gouttes de sulfhydrate d'ammoniaque dans un sel de nickel, au- 
quel on a ajouté assez d'ammoniaque pour redissoudre l'oxyde 
formé, il se produit un précipité brun qui se redissout iminé- ' 
diatement en changeant la coloration bleue de la liqueur en 
brun acajou ; en continuant à verser du sulfhydrate, le préci- 
pité de sulfure brun apparaît de nouveau, enfin ce sulfure se 
redissout encore en grande partie dans un excès de réactif. 

Les sels de cobalt et les sels de zinc neutres ou acides sont 
complètement précipités par le sulfhydrate d'ammoniaque ; mais 
ce réactif retient en solution des quantités plus ou moins consi- 
dérables de ces niétaux; en présence des sels ammoniacaux et de 
l'ammoniaque. 
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Lor9qu*on opère sut* du cobalt, les liqueuss filtrées ont u^e 
coloration brun acajou. On retrouve le cobalt et le zinc restés 
en solution par l'évaporation et la caléination des sels ammo- 
niacaux. 

L'oxyde de chrome qui se dissout dans TammoRiaque lors- 
qu'on traite à froid un sel de chrome violet par un excès de cet 
alcali, n'est pas précipité par le sulfhydrate d'ammoniaque. 

On peut remarquer que nous ne parlons ici que des mélanges 
dont les oxydes sont solubles dans l'ammoniaque, et dont les 
dissolutions salines acides ne précipitent pas par l'hydrogène 
sulfuré. Les sels de protoxyde de fer seuls n'ont pas présenté les 
caractères des métaux que nous venons de citer; cependant le 
protoxyde de fer hydraté est assez soluble dans l'ammoniaque, 
et sa dissolution acide ne précipite pas par l'hydrogène sulfuré. 
Nous nous sommes assuré que les métaux dont les oxydes sont 
solubles aussi dans l'ammoniaque, iflàis dont les liqueurs acides 
précipitent par l'hydrogène sulfuré, tels que le cadmium, le 
cuivre, l'argent, etc., ne présentent pas les mêmes caractères que 
le manganèse, le nickel, le cobalt et le zinc, lorsqu'on les place 
dans les mêmes conditions. Quelques mots suSiron| maintenant 
pour faire ressortir l'importance que rîous attachons à ces faits! 

Lorsqu'une liqueur est débarrassée des métaux précipitables 
par l'hydrogène sulfuré, et qu'on veut séparer le manganèse, le 
nickel, le cobalt et le zinc des bases alcalines ou terreuses qu'elle 
peut contenir, on précipite ces métaux à l'état de sulfures par 
le sulfhydrate d'ammoniaque, car on admet généralement que 
ces sulfures sont insolubles dans un excès de sulfhydrate ; mais 
bien souvent on ne fait cette précipitation qu'après avoir préa- 
lablement séparé l'alumine, le fer et le chrome par un excès 
d'ammoniaque qui retient en solution, comme on le sait, les 
oxydes de manganèse, de nickel, de cobalt et de zinc. Ces oxydes 
passent sans aucun doute à l'état de bases ammoniacales dont les 
sels ne présentent plus les caractères des sels des oxydes primitifs, 
comme cela a été démontré pour le cobalt par M. Fremy dans 
son travail sur les sels ammonio-cobaltiques, et que, placés dans 
ces conditions, les métaux de ces oxydes ne peuvent plus être 
dosés exactement à l'état de sulfures> 

Nous avons donc constaté que, lorsqu'on précipite par un ex- 
Journ. de Pharm. et de Chim. 3* série. T. .XXXlî. (Novembre i Sn7.^ 25 
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oèi de MiUliydiate d'ammoniaque le mangaiièsey le nickel, le 
eohalt et le zinc dans des liqœnis ammoniacales, et ai présence 
des sds ammoniacanx, les métaox dont fl s'agit ici ne sont pas 
entièrement précipités par ce réactif et peuToit même ne pas 
précipiter dn tout en présence d'nn grand excès de sel ammo- 
niacal et d'ammoniaqne, comme cela arriTc pour le manganèse. 
Les liqueurs ammoaiaco-sulfurées, séparées par filtration des 
sulfures^ ne précipitent plus par le sulfhydrate d'ammoniacpie. 
Lorsqu^on a opéré sur le nickel et sur le cobalt, les liqueurs ont 
une coloration brun acajou ; c'est d'après ce caractère que nous 
ayons observé les faits que nous soumettons à l'attention des 
analystes. La quaùtité de métal retenue en solution est d'autant 
plus grande que le sulfbydrate d'ammoniaque qu'on emploie 
est plus sulfuré, et que les proportions de sels ammoniacaux et 
d'ammoniaque sont plus considérables. 

On n'observe pas la même réactiou lorsqu'on opère sur des li- 
queurs neutres ou acides et qui ne renferment pas dé sels am- 
moniacaux 9 même avec du sulfhydrate d'ammoniaque saturé 
de soufre. Pour retirer tout le métal d'une liqueur ammoniaco- 
sulfurée, il faut faire bouillir celle-ci jusqu'à ce qu'elle soit en- 
tièrement décolorée; il se précipite alors du sulfure métallique 
mélangé de soufre , qu'on peut séparer par filtration ; mais il 
vaut mieux encore évaporer les liqueurs à sec et calciner, pour 
chasser l'excès de soufre et les sels ammoniacaux : on obtient 
alors les sulfures métalliques comme résidu. 

On voit) par ce que nous venons de dire, que jusqu'à ce jour 
bien des analyses des métaux dorit nous parlons ont dû manquer 
d^exactitude, et que lorsqu'on voudra doser exactement le man- 
ganèse, le nickel, le cobalt et le zinc, d'une dissolution saline, 
il sera nécessaire d'évaporer à sec cette liqueur et de chasser 
par la chaleur tous les sels ammoniacaux qu'elle pourrait con- 
tenir. 
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KfOttf Miixtalt. 



De la reipiration des edux sulfuretises d Pierrefonds (Oi$e). — 
Suicide et empoisonnement par les granules de digitaline. 

L'idée d'appliquer les eaux minérales au traitement des mala- 
dies de poitrine, par la voie la plus directe, c'est-à-dire eninda- 
lations, remonte au moins àPépoque romaine, comme l'indique 
le nom de vaporarttim, appliqué au lieu dans lequel les malades 
étaient soumis à l'action de l'eau en évaporation. Cette pratique 
est trop rationnelle pour ne pas avoir été consacrée par l'hy- 
drologie moderne. Mais on ne paraît pas, avant ces derniers 
temps 9 s'être bien rendu compte des éléments que Ton pouvait 
^nsi faire pénétrer dans les voies respiratoires, ou plulôt, on 
s'est complètement fait illusion, en croyant que cette vapeur 
doit être chargée de substances minérales et représenter ainsi 
sous un autre état l'eau minérale qui l'a fournie. Il était réservé 
au savant éminent ^ue nous venons de perdre, le baron Thé- 
nard, de poser scientifiquement la question, et d'une manière 
si claire, qu'avec un peu de réflexion, quiconque possède des 
notions élémentaires de physique peut la résoudre. Qu'est-ce, 
en effet, que de la vapeur d'eau minérale? Tout simplement de 
l'eau privée de minéraux ^ de l'eau distillée. GVst là , en réalité, 
tout te que Ton donne aux malades dans les chambres d'inha- 
lations établies à la plupart des établissements d'eaux miné- 
rales, sauf quelques gaz, comme l'acide carbonique et l'acide 
sulfhydrique qui se dégagent par suite de l'évaporation ou de 
la décomposition de l'eau ] mais de composés salins fixes, il ne 
peut y en avoir. 

On a peine à se défendre d'un certain désappointement à l'as- 
pect d'une routine séculaire, suivie aussi innocemment faute 
d'un peu de réflexion , et l'on s^ prend à regretter que certaines 
eaux minérales éprouvées par des succès incontestables dans le 
traitement des maladies de poitrine, les eaux sulfureuses, par 
exemple, ne puissent être, pour ainsi dire, appliquées chrecte- 
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Dieot sur la surface malade , comme on s*ëlaît à tort flatté de 
l'aroir lait jusqu^ci. Mais , hâtoDs-nons de le dire, le vice a été 
presque aussitôt corrigé que sigoalé. 11 était résenré à nu hono- 
rable médecin inspecteur^ M. Sales Girons, et à un homme qui 
est à la fois un artiste distingué et un habile mécanicien , M. de 
Flubé , propriétaire de rétablissement de Pierrefonds (Oise), de 
créer dans ce dernier de yéri tables salles de respiration , dans 
lesquelles Teau minérale , réduite en poussière aussi ténue cpie 
la vapeur, et sans avoir rien perdu de sa richesse minérale , est 
yéritablc inent respirée int^iralement et en nature. Les salles de 
Pierrefonds ont reçu, pendant les derniers mois de la saison de 

1856 et pendant toute celle de 1857, des malades qui ont très- 
bien supporté cette médication. L'expérimentation n'a pas été 
moins heureuse au Mont-d*Or, au Yemet , à Amélie-les-Rains , 
à Allevardy et probablement encore dans d'autres établissements ; 
nous sommes donc déjà en mesure de juger favorablement le 
coté pharmaceutique de la méthode , mais nous n'avons encore 
pour apprécier sa valeur thérapeutique que les quelques docu- 
ments fournis par .M. Sales Girons, dans le numéro du 30 juin 

1857 de la Revue médicale f documents insuffisants de l'aveu de 
Fauteur lui-même , pour entraîner la conviction. 

Les principes qui ont servi de règles dans rétablissement de 
-ces salles de respiration ont été consignés dans un mémoire de 
M. Sales Girons, sous ce titre : Étude médicale sur les inhalations 
respiratoires d'eaux minérales ^ à propos de la chambre de respi- 
ration instituée à V établissement des eaux sulfureuses de Pierre- 
fonds {Oise), Présenté à rAcadéraie de médecine dans la séance 
du 27 mai 1856 , il a été l'objet d'un rapport fait au mois de 
septembre de la même année par MM. O. Henry et Pâtissier, 
rapport auquel nous empruntons les détails qui suivent. 

Ces messieurs rappellent d'abord que Teau minérale de Pier- 
refonds est de la même nature que celle d'Enghien, près Paris ; 
c'est une eau sulfureuse froide, formée secondairement, dans la- 
quelle on trouve comme principes minéralisateurs dominants : 
Vadde sulfhydrique à la fois librs et combiné d la chaux ^ des bi- 
carbonates de chaux y de soude et de magnésie^ des sulfates des 
mêmes bases et quelques autres substances salines. Moins forte que 
l'eau d'Enghien en richesse sulfureuse^ l'eau de Pierrefonds n'en 
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est pas moins digne d'une attention sérieuse par les bons effets 
qu'on en retire chaque année dans les affections des voies respi- 
ratoires. De là , l'idée de les utiliser sous la forme dont nous 
avons parlé et par des procédés qui sont analysés et appréciés 
dans les passages suivants. 

Une salle de ce genre doit être spacieuse, et telle que Ton puisse 
y causer en circulant librement^ y jouer même, afin d'abréger 
l'ennui du séjour. De plus, les fenêtres pourront être tenues ou- 
vertes pendant tout le temps de l'inhalation, ce qui offre un avan- 
tage pour tranquilliser les personnes qui auraient l'appréhension 
de se voir accumulées avec des individus atteints d'affections 
graves de la poitrine. 

L'appareil qui sert à donner à l'eau une division telle qu^elle 
simule une sorte de poudre ou de poussière et se mêle aussi com- 
plètement à l'air de la chambre, consiste en une colonne creuse, 
cylindrique, d'un petit diamètre^ de 6 à 8 mètres de lougueui*, 
dans laquelle, à Taide d'une pompe aspirante et foulante, on 
fait arriver l'eau minérale à 30° centigrades environ. A la partie 
inférieure de cette colonne qui rappelle un peu la disposition 
du filtre-Réal destiné à un autre usage , on a placé des robinets 
qui peruiettent à l'eau de s*échapper par trois ou quatre trous ca^ 
pillaires donnant lieu alors à autant de jets. Ces jets viennent 
frapper vivement des disques un peu bombés, placés à une cer- 
taine distance , et cette projection rapide détermine immédiate- 
ment une telle division dans l'eau que l'on voit celle-ci se ré- 
pandre dans l'atmosphère sous forme de fumée blanche. Les por- 
tions de liquide condensées sur le bord des disques^ sont arrêtées 
à l'aide de fils à la surface desquels elles coulent pour aller se 
perdre sous le sol.. Les pompes fonctionnent pendant tout le séjour 
des malades dans la chambre respiratoire, et l'eau ne cesse pas 
un instant de se diviser et de remplir l'atmosphère. 

£tt séjournant dans la chambre respiratoire, les fenêtres même 
ouvertes, on est frappé de suite d'une odeur sulfureuse non dés- 
agréable , analogue à celle que l'on remarque dans tous les ca- 
binets ou salles de bains des établissements d'eaux sulfureuses. 
La respiration n'y est point gênée. 

Si l'on place des assiettes ou des entonnoirs dans différents points 
de la chambre d'inhalation, on peut recueillir aisément les par- 
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ties de Veau divisée qui se condensent : ce sont elles qui ont servi 
à Tanalyse chimique. 

La solution d'azotate d'argent^ des papiers imprègnes d'azotatç 
de plomb y disposés aussi dans la chambre ont pris des teintes 
bistrées, noires ou grisâtres, reconnues produites par les sulfures 
métalliques formés. Quant aux liquides obtenus par la conden- 
sation* naturelle de l'eau divisée» ils ont présenté l'existence de 
toutes les substances propres à l'eau sulfureuse de Pierrefonds, 
et la présence des éléments sulfureux k côté de certaines quan-r 
tités d'hydrosulfite, n'y a pas été douteuse. 

Après ces détails , il est juste de dire avec le rapporteur que 
« le but que s'était proposé M. Sales Girons a été atteint. » 

La seconde partie de notre appréciation présente plus de diffi- 
cultés que la première. S'il est vrai de reconnaître , en ce qui 
concerne la thérapeutique, que la méthode des inhalations est 
fondée sur des principes rationnels f il ne Test pas moins que les 
résultats cliniques doivent exclusivement former la base d'un 
jugement de cette nature. La question du reste est à l'ordre du 
jour. La fin de cette année verra sans doute plus d'un mémoire 
y répondre, la Société d'hydrologie médicale de Paris ayant in-» 
stîtué un prix de 500 francs en faveur du lAeiUeur mémoire sui? 
ce sujet, proposé dans les termes suivants: Des vapeurs quipTQ^ 
viennent des eaux minérales ou qui en sont obtenues artificielle^ 
ment, au point de vue clinique et thérapeutique, et dt/L mode d^in-* 
stallation des appareils des salles ^inhalation. » 

Mais arrivons aux premières observations cliniques faites dans 
les salles de respiration des eaux minérales de Pierrefonds par 
le médecin inspecteur de cet établissement L'esprit critique avec 
lequel ces résultats sont présentés par l'auteur, simplifie beaucoup 
la tâche qui nous reste à remplir; M. Sales Girons s'est adressé 
en effet les objections que nous aurions pu lui présenter. Une 
première circonstance qui rend bien difficiles les déductions que 
Ton pourrait tirer de ces observations, c'est que les malades qui 
en sont l'objet ont pris concurremment l'eau sulfureuse en bains 
et en boissons. Il n'était guère possible d'agir autrement et d^ 
renoncer, dans l'intérêt de l'expérimentation pure, à deux voies 
d'introduction du piédicament, depuis longtemps accréditées. 
En second lieu, les malades ont été soumis trop {^u dç teinnf 
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à l'influeaee de la méthode^ |>our que Ton puisse se prononcer 
d'une manière absolue sur Tinutilité ou l'efficacité de celle-ci. 
L'auteur nous répond qu'il eût mieux valu certainement attendre 
à l'année prochaine^ mais qu'il a dû céder è de gracieux enga- 
gements. Soyons justes et ne demandons pas à l'expérim^sntation 
thérapeutique plus qu'elle ne peut nous donner. La méthode, 
avons-nous dit, est rationnelle: c'est déjà une présomption en sa 
faveur. Ce premier point établi, le plus sage nous paraît d'accepter 
sans discussion les faits présentés par l'auteur d'une découverte^ 
sous la réserve de les contrôler par les faits que d'autres ne man- 
queront pas d'y ajouter : puis avec le temps et l'éloignement de 
toute idée préconçue, la lumière se fera, autant que cela se peut 
dans des matières aussi délicates. 

Un premier résultat important à consigner, c'est qu'aucun des 
malades n'a éprouvé des symptômes d'irritation bronchique, 
comme on pourrait le craindre après la respiration des vapeurs 
minérales. M. Saies Girons a commencé par des «éances de res« 
piration d'un quart d'heure, restant enfermé avec ses malades 
pour mieux saisir les accidents, s'il y avait lieu. L'expérience 
l'ayant enhardi^ par la suite il en arriva à faire des séances de 
45 minutes, sans jamais avoir à corriger l'effet d'uoe irritation 
trop forte : il ne craindrait pas aujourd'hui de faire suivre à cer- 
tains malades^ les moins excitables ^ deux pareilles séances par 
jour. 

Il résulte des essais de l'auteur que l'eau respirée doit être à 
la température sous laquelle les organes respiratoires n'en éprou- 
vent ni sentiment de chaleur, ni sensation de fraîcheur, et il a 
trouvé 'qu'en été ce degré correspondait au 27** du thermomètre 
centigrade. Les malades ont été, autant que possible, réunis 
avec recommandation de circuler, de causer et de faire de temps 
à autre de profondes inspirations , ce qui n'a pas provoqué la 
toux comme cela avait lieu pour ces mêmes malades dans unç 
atmosphère sèche. 

Les quintes de toux ont été rares^ si elles n'ont complètement 
manqué pendant les séances , même pour les malades qui y 
étaient le plus sujets au dehors. La toux d'expectoration ^ celle 
qui a pour fin de débarrasser les voies de quelque crachat , y a 
été ^are ; quand elle a eu lieu ^ elle réalisait plus promptement 
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et plus faeilen^nt son effet. Cette influence favorable exercée 
par la respiration des vapeurs minérales , a paru se continuer 
après la sortie des salles d'inhalation, c'est-à-dire aux différentes 
heures de la journée , et même la nuit , résultat d'une haute 
importance s'il se confirme. Les matières expectorées paraissent 
aussi être modifiées dans leur consistance , devenue moindre ; 
dans leur coloration , devenue moins opaque et moins rosée, 
quand elle l'était avant. Il est remarquable qtie ces effets se sont 
montrés très-prononcés à la suite dés premières séances , pour 
rester ensuite en quelque sorte stationnaires. Mais il me parait 
inutile d'insister sur des nuances aussi légères, puisque les élé* 
ments d'une conclusion définitive n'existent pas. Il suffit, je le 
répète, que l'expérience ait été faite sans danger, et à plus forte 
raison avec l'apparence de quelques avantages^ pour que la 
continuation en soit autorisée et même encouragée. C'est l'opi- 
nion que tout médecin non prévenu tirera de la lecture des 
écrits de M. Sales Girons {Revue médicale^ 15 juillet 1856, 
15 septembre 1856, 15 juin 1857) , c'est celle que nous avons 
entendu exprimer par un médecin distingué de Paris qui s'est 
soumis pour son compte, avec avantage, à cette méthode de 
traitement.. Le progrès est réel, nousTavons établi, quant à la 
réalisation de Tidée scientifique : l'application thérapeutique 
peut être féconde, sinon dans la phtbisie confirmée , au. moins 
dans beaucotiip d'autres; affections d'une nature moins réfrac- 
taireà laguériison. 



Nous avons rapporta dans le dernier numéro de ce journal 
un cas d'empoisonnement volontaire par le chloroforme ; au- 
jourd'hui nous signalons une semblable tentative faite avec 
des granules de digitaline. Le fait a été communiqué à la 
Société médicale d'émulatien de Paris, par M. le docteur Heer, 
et publié dans l'Union médicale du 20 octobre dernier. 

Il s'agit d'une dame grande, bien constituée, d'un tempé- 
rament sanguin, qui pour se donner la mort, prit, à sept heures 
du matin, seize granules de digitaline, et quelques instants 
après, une tasse de café. Deux heures plus tard, violent frisson 
accompagné de trembleuitiint; impossibiUté de se tenir debout, 
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vertiges, hallucinatioiis étranges. A six heures du soir, la ma- 
lade prend quelques aliments et une seconde tasse de café. Peu 
d'instants après, nouveaux frissons avec claquemenl de dents^ 
sueurs froides, dyspnée ; plus tard retour de la chaleur, agita- 
tion très-vive, insomnie pendant la première partie de la nuit 
et persistance de la dyspnée et des vertiges. Cessation des acci- 
dents et sommeil pendant la seconde moitié de la nuit. Le 
matin à sept heures, voyant qu'elle avait échoué dans sa tenta- ' 
tive, cette dame prend quarante autres granules. 

Une heure après : hallucinations, vertiges, frissons fréquents, 
sueur froide; nausées, vomissements très- abondants, coliques 
sans résultats , faiblesse extrême ; la malade cherche en vain 
à sentir battre son pouls. 

Dans la soirée vomissements plus abondants, faiblesse crois- 
sante ; ni urine, ni selles. Mouvements impossibles, aphonie. Il 
semble à la malade que ses yeux sont beaucoup plus gros, qu'ils 
vont s'échapper de leur orbite. 

Persistance de ces symptômes avec alternatives d'augmenta- 
tion et de diminution pendant soixante-douze heures ; ce n'est 
qu'au bout de ce temps qu'elle consentit à voir un médecin qui 
constata encore l'existence de la plupart des phénomènes précé- 
dents, et de plus : pâleur extrême de la face; exophthalmie très- 
considérable des deux côtés, paupières largement en tr 'ou vertes, 
conjonctive oculaire de couleur jaune-citron, pupilles assez di- 
latées; peau froide, humide de sueur; pouls petit^ faible, inter- 
mittent, 46-48 pulsations, par moment presque inappréciables. 
Langue sèche, soif vive, région épigastrique douloureuse à la 
j>ression; pas d'urine dans la vessie. 

Le médecin prescrivit des lavements laxatifs , des sinapismes 
réitérés aux extrémités, des frictions générales av€c un lini- 
ment oléo*vol. camphré, un cataplasme à l'épigastre, de la limo- 
nade. 

Peu d'amélioration dans les douze heures qui suivent ce 
traitement, auquel on ajoute des purgatife et une légère infusion 
de café , et plus tard , de thé noir. 

Il a fallu deux jours pour que les accidents se dissipassent à 
peu près complètement, sauf la fatigue et la faiblesse qui persis- 
tèrent bien au delà . 
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Les tell» te rtebtirent le teooiid jour; ce jour aii« le poak 
remonta à 56-58, et le leademain k 60-64; l'uriiie réparât 
seaiemeot le second jour après un bain. L'exophthalmie mit 
plusieurs jours à se résoudre. 

Ce cas est remarquable par le déreloppement en quelque 
sorte libre, pendant les trois premiers jours, des symptômes 
propres à la digitaline à baute dose. 11 est de nature à rassurer 
sur la terminaison de ce genre d'empoisonnement. Il est Trai 
que la malade ayant Tomi abondamment^ on peut rester en 
doute sur la quantité du poison introduit dans l'économie; 
mais il faut tenir compte, dans les bases du pronostic, de la 
propriété qu'a la digitaline, prise en grande dose, de provoquer 
ces vomissements. 

Le fait précédent n'est pas le premier de ce genre, comme le 
pense l'auteur à qui on en doit la relation : M. Gbérean a pu- 
blié dans le même journal [10 janvier 1854) etQuevenne a donné 
en extrait dans le n* l** des Archives de Physiologie (janvier 1854) 
un cas tout à fait semblable, dont voici le résumé : 

Une dame de forte constitution avale brusquement, et dans 
le but de s'empoisonner, une quantité de granules de digitaline 
que Ton a estimée à 40 au moins. Cet événement eut lieu une 
heure après le dîner. 

Une demi-heure après l'ingestion des granules, administra- 
tion de 0,15 de tartre stibié qui , joints à la titillation de Tar- 
rière-gorge, produisirent, seulement après une heure, des vo- 
missements très-abondants (dont l'examen fut négligé). On donna 
ensuite du café additionné d'eau-de-vie, des lavements purgatifs, 
on appliqua des sinapismes. Dans la nuit et le lendemain matin, 
le pouls descendit de 72 à 60, 58 et jusqu'à 52. Il y eut de la 
céphalalgie, des bouffées de chaleur à la face, de laffaissement. 
L'emploi du café additionné d'eau-de-vie fut continué pendant 
la journée et poussé jusqu'à l'ivresse. Réaction à la suite de la- 
quelle la malade s'endormit vers le soir. Dès le lendemain les 
accidents avaient cessé. 

Enfin , pour compléter l'exposé des documents les plus im- 
portants que je connaisse sur ce grave sujets je rapporterai en- 
core d'après Quevenne, un troisième cas d'eqfipoisonnement. 
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celui-ci involontaire, emprunté à M. Leroux^ deGorbeny(Aisne)y 
qui l'a publié dans V Union médicale du 19 août 1852. 

Il s'agit d'un homme de soixante-douze ans, d'une constitu- 
tion vigoureuse, offrant de i^œdème des membres inférieurs, et 
auquel on avait prescrit deux granules de digitaline par jour. 
Cet homme^ qui n'avait pu prendre jusque-là que de grosses 
pilules et pour lequel le volume était tout, ayant jugé que ces 
petits granules ne devaient avoir que peu d'action , en prit le 
même jour une trentaine en deux fois. 

Cinq heures après la première prise, légère céphalalgie^ quel- 
ques nausées. Sept heures plus tard (la deuxième prise ayant été 
ingérée dans Tintervalle), anxiété précordiale extrême ; langue 
légèrement chargée et jaunâtre sur les côtés, sécheresse et légère 
rougeur au centre et à la pointe. Pas de soif, refus même des 
boissons^ qui ramènent des nausées et produisent des vomisse- 
ments. Abdomen rétracté, sans coliques, pas de selles; urines 
rares, d'un roux brun, avec dépôt briqueté, abondant. Extré- 
mités fraîches, pas de sueurs. Pouls plein^ vibrant, régulier, 
descendu de 68-70 à 48-60. Bruits du cœur profonds^ ayant 
une grande force d'impulsion ; céphalalgie devenue forte et 
lancinante, bouffées de chaleur montant au visage ; troublés de 
la vue, étourdissements, vertiges. Sensibilité et intelligence nul- 
lement altérées. Pas de bourdonnements d'oreilles. Affaissement 
général avec assoupissement. 

Pour le traitement, on a employé : ipéca^ tartre stibié, lave- 
ments purgatifs; puis café au rhum, eau vinaigrée et limonade 
citrique. Le troisième jour, le malade ne rendant toujours que 
ses lavements sans excréments, on lui administre du calomel, 
de la scammonée et de la crème de tartre, qui produisent cinq 
ou six selles. Le malade passe une bonne nuit et se trouve mieux 3^ 
urines moins rares, mais encore colorées. Toujours quelques 
l^auaées, nn p?u de mal de; tête, pas d'appétit. Enfin, vingt jours 
l^rès, cf t homme s'est trouvé oomplélement remis et a pu re-^ 
]^$ii^re $e# travaux* 

T16LA. 
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KmHr ics traoani ht C^mte imbU» i rCtrtvger. 



EMai des li^piides àkeooUquem pour rec^omaitre leur 
orii^e; par M. Molsar H). — D'après Tauteiir, ce procédé 
t'appliquerait inéiiie aux alcools, eo apparence déaués d*odeur 
étrangère. Il consiste à introduire 60 grammes du spiritueux à 
examiner dans un flacon contenant 2 ou 3 décigrammes de 
potasse caustique en dissolution dans l'eau. On agite bien et on 
soumet le tout à Téiraporation jusqu'à ce qu'il ne reste plus 
que 5 ou 6 grammes; ensuite , on introduit le résidu dans un 
flacon bouché à l'émeri, et on ajoute environ 5 grammes 
d'acide sulfurique étendu; l'odeur caractéristique ne tardera 
pas à se développer; cela est surtout vrai pour l'alcool de grains 
et celui de betteraves. 

M. Molnar ajoute incidemment qu'il a toujours réussi à épurer 
les spiritueux et à les débarasserde leurs huiles essentiellesy en se 
servant de la potasse caustique concurremment avec du charbon 
de bois récemment calciné. 



Réactif dM chlorates ; par M. Frambbrt (2).— On sait que 
le chlore, les acides hypochloreux et chloreux, ainsi que leurs 
sels , décolorent rapidement la dissolution d'indigo ; l'acide sul* 
fureux ne décolore qu'à la longue, les azotates ne décolorent 
qu'en mettant l'acide azotique en liberté ; il en est de même des 
chlorates qui perdent, d'ailleurs» leur oxygène avec la plus 
grande facilité. 

Pour reconnaître la présence d'un chlorate^ même en petite 
quantité , l'auteur le fait dissoudre dans de l'eau qu'il colore en 
bleu au moyen d'une goutte de dissolution d'indigo ; puis, il 
ajoute un peu diacide sulfureux qui , s'emparant de l'oxygène 
de l'acide chlorique^ réduit ce dernier et met, par conséquent , 

(l) DingUrt polylechu, journal, t. CXLV, p. 31*7. 
(a) Buchners Beperlormmfiw pharmacitf t. VI, p. ai5. 
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le chlore en état de réagir sur la matière colorante et de la dé- 
truire. 

La réaction se produit à froid , elle donne facilement à re- 
connaître la présence de I/IO^OOO d'un chlorate. 



Siir les bnlles essentielles résinifiées ; par M. Curieux ( 1 ). 
Au procédé qui consite à revivifier les huiles essentielles ancien- 
nes, en les soumettant à la distillation, M. Curieux propose de 
substituer le suivant qui offre, selon lui , tout au moins l'avan- 
tage d'éviter des pertes surtout sensibles lorsqu'on opère à 
une petile échelle. On prend de la poudre de borax et du noir 
animal , on en fait une bouillie claire avec de l'eau et on agite 
pendant un quart d'heure avec l'huile ancienne que Ton veut 
épurer. Au bout de ce temps, on remarque que la bouillie reste 
adhérente aux parois du flacon , tandis que l'huile essentielle 
s'écoule limpide. Ce changement paraît dû à une sorte de combi- 
naison qui s'opère entre le borax et la partie résineuse de l'huile. 

L'auteur assure avcûr réussi à revivifier ainsi, avec toutes 
leurs qualités premières, de l'essence de lavande ainsi que de 
l'essence de menthe d'Amérique. Une essence de néroli^ devenue 
visqueuse et brune, a de même été régénérée par ce procédé. Il 
en a encore été ainsi d'une essence de térébenthine résinifiée. 



Ean de roses artificielle; par M. Rudolf Wagner (2). 
— ^Les produits de la décomposition spontanée du salicylate de 
potasse offrent généralement une odeur rappelant la rose. L'a- 
cide salicylique peut s'obtenir à, assez bon compte en décompo- 
sant par de la potasse ^ le salicylate de méthylène qui se trouve 
dans le commerce sous le nom d'essence de Gaulteria. Il se pro- 
duit une bouillie de cristaux de salicylate de potasse et une eau- 
mère douée d'une forte odeur de roses. En soumettant ce liquide 
à la distillation, on obtient une eau de roses , dont M. Wagner 
recommande l'usage dans la parfumerie. 

( ] ) Dinglera polyt» Journ . , t . CXL V , p , 317. 

(a) Jahresbericht îiber Fortschntte derchem., technologie, !• année, 1 857, 
p. 9.60. 
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»$ par M. Stkbcker(I). -^ Il existe un cer* 
tain nombre de composes oi^aaiques qui ont été tour à tour 
oonndéréa comme des bases et comme des amides. De ce nombre 
sont Vurée, Valinine^ la leudne^ le §lycoeotte. Mais depuis que 
M. Dessaignes a fait voir que la benzamide peut s'unir avec l'a- 
cide chlorhydrique , cette distinction perd de son importance. 
Or ce que ce chimiste a fait pour la benzamide , M. Strecker 
vient de le faire pour l'acétamide. 

En faisant arriver un courant de gaz chlorhydrique dans de 
Pacétamide dissoute dans un mélange d*éther et d'alcool , le li- 
quide s'échauffe vivement et ne tarde pas à se prendre en masse 
cristalline^ surtout cpiand, au lieu de taire plonger le tube de 
dégagement, on se borne à le faire arriver à la superficie. Les 
cristaux, insolubles dans Téther, possèdent une réaction acide. 
Leur dissolution alcoolique n'est pas précipitée par le bichlo- 
rure de platine. M. Strecker leur assigne la formule 
2C*H»AzO«+ H Cl. 

Ce même chimiste a aussi préparé le nitrate d'acétamide. Il 
s'obtient par dissolution de l'acétamide dans Tacide froid et 
concentré. Il s'est assuré que les oxydes de mercure et d'argent 
se dissolvent facilement dans l'acétamide en dissolution aqueuse 
et donnent lieu à des combinaisons cristallines, nettement dé- 
finies. 

En traitant l'acétamide par l'acide chlorhydrique anhydre, 
on obtient des produits volatils et des produits fixes d'un haut 
intérêt. Les mêmes composés prennent naissance lorsqu'on fait 
fondre l'acétamide au bain d'huile dans un tube scellé. 

Les premiers renferment de l'acide acétique, de l'acétyle 
chloré et de i'acétonitrile, obtenu pour la première fois par 
MM. Dumas, Malaguti et Leblanc, du chlorhydate d'acétamide 
non altéré et enfin un composé nouveau cristallisable , so- 
luble dans l'alcool et dans l'éther, paraissant être un mélange 
d'acétamide et de diacétamide. 

C" H» Az 0« = C* H»AzO« -f C* W Az O*. 

Au moyen d'un courant de gaz chlorhydrique dirigé dans ce 

(l) Ânn. der Chem, und. Pharm,, t. GUI, p. 3ai. 



— 399 — 

mélange dissous dans Tétber, on sépare en effet ces deux corps; 
car la diacétamide ne se combine pas avec cet acide ; elle reste 
en dissolution, tandis que lacétamide se dépose en cristaux 
aiguillés représentant sa combinaison avec Tacide chlorhy- 
drique. 

Quant à la partie qui ne se volatilise pas à la température du 
bain d'huile, elle se compose de sel ammoniac et du chlorhy- 
drate d*un alcaloïde très-puissant, Vacédiamine G* H^ Az^ qui 
peut se dériver de l'acétamide, comme on dérive l'éthylamine 
de Palcool : 

C*H«0» + AzH* = C* H»Az + aHO 

Alcool. Élhylamine. 

C* H» Az 0» + Az H> = C* H« Az« + 2HO. 

Ac6tamide. Acédiamine. 

L'acédiamine n'est pas précipitée par le bichlorure de pla- 
ttne, mais, à la longue, elle forme avec lui des cristaux rouges, 
très -durs, solubles dans l'eau, insolubles dans un mélange d'al- 
cool et d'éther. 

Quant à la constitution de l'acédiamine, elle peut être envi- 
sagée de bien des manières sans qu'on puisse décider laquelle 
doit être préférée de l'aveu de l'auteur, les tentatives à faire 
dans cette direction seraient prématurées. 



Nonveaa mode de formation de la friétbylamine ; 

par M. HoFMANN (1). — La triéthy lamine est l'alcaloïde cor- 
respondant à la triméthylamine ^ d'abord confondue avec la 
propyiamine , et que M. Dessaignes a extraite de la saumure 
des harengs, ainsi que des feuilles du chenopodium vulvaria. 
M. Hofmann a été le premier à faire connaître la triéthy lam- 
mine; le procédé de préparation qu'il décrit aujourd'hui est 
beaucoup plus simple et plus expéditif que celui qu'il a décrit 
à l'origine ; le nouveau procédé est basé sur celui que M. Wurtz 
avait suivi lorsqu'il fit la découverte des bases aminées. Ce pro- 
cédé consiste, comme on sait^ à décomposer par la potasse ou 
la soude , l'éther cyanique correspondant à la base que l'on 

(1) Amnalen der Chtm, und Pharm», t. GUI, p. 35a. 
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veut obtenir. Dans le cas de l ethylamine oa prend de Tëther 
cyanique : 

C*HM 
C« Ai O, C* h» O + aNa O, ho = H | Az + aNaO, Co«. 

Eiher cjanique. fthylainine. 

Or, pour préparer la trîéthylamine , c'est-à-dire pour rem- 
placer dans la molécule ethylamine, les 2 ég. H disponibles, 
par 2 ég. G^ H', M. Hofmann a eu l'heureuse idée de traiter 
Téther cyanique par de l'éthylure de sodium ou alcool sodé, 
compose qu'on obtient facilement en saturant de l'alcool absolu 
par du sodium métallique. On comprend que ce composé prend 
alors la place de Thydrate alcalin, à cela près qu'au lieu de 
perdre de l'hydrogène, il perd le groupe G* H' 5 en effet , 

C*H»\ 
C«AzO,C*H»0+aWaOC*H»0=: C*H»Uz 4.îiNaO,CoV 

C*H»J 

Éiber cyaniqoe. Alcool sodé. Triéibylamine. 

Gette transformation se réalise sans peine en faisant digérer à 
une trnipi'rature modérée un mélange d'éther cyanique et d'al- 
cool sodé. On distille sur un bain de sable; le produit est alcoo- 
lique et fortement alcalin; on neutralbe par de l'acide chlor- 
hydrique et on distille avec une lessive de potasse, la triéthy- 
lamine qui est volatile se rend dans le récipient conjointement 
avec de l'eau qu'elle surnage^ et à laquelle elle communique 
Todeur de saumure qui la caractérise. 

J. NlCKLËS. 



Essai du sulfate de quinine. 

La note qui a paru sous ce titre dans le dernier numéro, 
p. 320, a été indûment attribuée à M. Bœttger, par le journal 
allemand auquel nous Tavions empruntée. Le mode d'essai dé- 
crit dans cette note a dû être, à coup sûr, puisé à une source 
française. On peut, en effet, le voir décrit, in extenso^ dans le 
tome XXIV du Journal de Pharmacie (1863, p. 436), ainsi que 
dans l'Officine ou Répertoire général de Pharmacie pratique, 
4® édition, par M. Dorvault, article « Essai pharmaceutique des 
médicaments. » J, N... 
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Nouvelle méthode analytique potar reconnaUre Viode et le brome. 
— Recherche de ces métalloïdes dans les eaux minérales, -^ 
Leur présence dans Veau de richy. 

Par MM. Ossian HsicaT fils et Em. HciiBBaT. 

(Mémoire présenté et la à rAcadémie impériale de médecine 
dans les séances du 9 septembre i8â6 et da^24 i°^>'s 1857). 

Dans un mémoire que nous avons eu Thonneur de lire (6 mai 
1856) devant l'Académie de médecine, mémoire honoré d^un. 
rapport favorable (1), nous avons traité de l'application des 
bromure et iodure de cyanogène à la recherche des composa 
cyaniques. 

Ces composés volatils et d'une cristallisation si nette, nous ont 
permis, grâce à la facilité avec laquelle ils se produisent, de dé- 
couvrir des traces d'acide cy an hydrique, soit dans des essais 
purement chimiques, soit surtout daus des expertises chimico- 
légales. 

En terminant notre travail, nous avons annoncé qu'en ren- 
Tcrsant les termes du procédé, on pouvait aisément découvrir 
la présence de l'iode et du brome; les recherches dont nous al- 
lons donner les résultats sont donc pour ainsi dire le complé- 
ment de celles que nous avons entreprises sur les cyanures em- 
ployés dans les arts. 

Nous rappellerpns brièvement que pour déceler l'acide cyan- 
hydrique, nous soumettons le cyanure d'argent obtenu par les 
procédés ordinaires, à l'action de l'iode et du brome ; de là for- 
mation d'iodure ou de bromure de cyanogène. 

Ici l'acide cyanhydrique était l'inconnue, c'est l'iode et le 
brome qui nous ont permis d'en déceler la présence; renversons 
les termes du problème : supposons que l'on nous donne à dé- 
couvrir de l'iode ou du brome, on conçoit qu'en introduisant 

*(i} Rapport fait à l'Académie impériale de médecine dans la séance 
da 10 février idS;, par MM. Warts et Boatron, rapporteur. — BuUetim 
de i'Jcadémie, t. XXII, p. 35o. 

Jour%. de Pkarm. et de Ckim. 3* si rib. T. XXXII. (Décembre 1S&7.) 26 
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du cyanogène dans la formule, on arrivera comme précédem- 
ment à déterminer la formation des composés volatils et cris- 
.laMisaUes dont ncHis venoos de parler. 

^ Notre procédé, applicable dans tom lestas oi T^o d^t- pro- 
céder à la découverte de l'iode ou du ivome, c<mvîeiit par£siite- 
ment lorsque les recherches s'appliquent à des eaux minérales. 

Ce dernier sujet noii» offre, ee nous semble, d'autant plus 
d'intérêt qu'il a été depuis quelque temps à l'Académie des 
sciences, et récemment eneore à la Société d'hydrologie, l'objet 
de discussions et de contestations dé la part de quelques chi- 
mistes. Ce motif novs engage à présenta en peu de iboU les 
phases diverses subies par la, question de l'existence de Tiède 
,4ans l'eau de Yichy, pœnt que nous voulons particulièreiaeiit 
/élucider. 

M. 0. Henry père (1) le premier, annonça en 1843-44 la pré- 
sence de Tiode dans l'eau d'Ëvaux, mais surtout dans les oon- 
f^rves qui s'y développent; il fit des. expériences analogues avec 
.celles de Néris et de Yichy, et obtint des résultats semblables. 
La présence de l'iode et du* bro«ie fut reconnue dansr toutes les 
sources du bassin de Vichy, et les faits annoncés par M. O. Henry 
lurent confirmés par M. Lefort (2) dans l'analyse qu'il publia 
de la source des Célestins à Ytchy. MM. Chevallier et Gobley (3) 
nous ont également assuré l'y avoir reconnu, et enân M. Poi- 
rier (4), reprenant la question, est venu également soutenir l'af- 
Srmative. M. Bouquet (5) sçul n'a pu rencontrer l'iode dans les 
eaux de Yichy, et pourtant son habileté comme praticien est 
connue de tous et telle qu'elle ne peut être mise en suspicion. D'où 
pouvait donc dépendre une semblable dissidence ? Nous pensons 

(l) Journal de pharmacie et de chimie^ 3" série 184Ô, t. XIII, p. 5.— 
BuUeUn de i Académie èe médecine 1843^ t. IX, p. 6â^-* 184748, 
t. XIII. p. 976. -r i85o-6», t. XVI, f. 86, 90, 109, — 1&53-54, t. XIX, 
p. 553. 

(j) Journal de pharmacie et de chimie, 3* série (1849)1 t XVI, p. l4- 

(3) Recherches inédites. 

(4) Comptes rendus de t Académie des sciences (1$Ô5), t. XL, p. 852 et 
985/et t. XLI, p. Siô. ' 

(5>Bonqa«t, Êtudês chimiques *w les eaux thenmalew de yiéhy, Cuêset, 
Hauterive ut Saint-Yorre. Paris, l854» in-8'. 
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qu'elle vient uniquement du mode opératoire, et entré autres 
preuves, nousd^irons que lorsque dans des eaux mères contenant 
un iodure alcâtlin^ on verse quelques 'gouttes d'adide azotique 
ou d'acide sulfarrque pour mettre Tiode à nu, si l'on ajoute uiî 
léger excès, il y a formation d^adde iodiqne, et par suite pàs^ 
de coloration par famidon. Si au contraire le degré de satura- 
tion est exact, immédiatement la réaction est manifestée et Von 
obtient une coloration bleue, mauve, lilas ou simplement rosée,' 
suivant les proportions d'iode contenues dans le produit. C'est 
là un fait que nous avons eu plusieurs fois Toccasiqu de con- 
stater. Ce fait, d'ailleurs, a été parfaitement démontré par 
M. Poirier dans la série de notes que ce jeune chimiste a* 
adressées à l'Académie des sciences. Dans la dernière de celles-ci 
(12 novembre l8ôô), il a confirmé d'une manière absolue les ré« 
sultats annoncés par lui une première fois (9 avril 1855), résul- 
tats sur lesquels il avait émis quelques doutes postérieurement 
(23avril 1855). A l'occasion d'un petit travail publié en juin 1856, 
M. 0. Henry père (1) a également insisté sur les précautions à 
prendre dans de semblables reoherofaes, précautions sans les- 
quelles la réaction peut souvent être complètement masquée ou 
trop éphémère pour être facilement saisie. 

L'un de nous, que des circonstances particulières avaient ap- 
pelé pendjant le mois de seplembne 1856 dans le dépavteinent au 
Puy-de-Dôme, profita de cette occasion pour se rendre à Yichy, 
où il s'y procura à la fois des eaux et des eaux mères prises avec 
le plus grand soin. C'est sur ces échantillons que nous avons 
opéré au moyen du nouveau procédé que nous allons décffine, 
et qui^ nous l'espérons, dissipera, sur la présence de l'iode dams 
les eaux de Yiohy, toute espèce d/ù doute. 

Nous n'exposerons pas dans ce mémoire toutes les modifica- 
tions que nous avons successivement fait subir à notre procédé^ 
et nous arriverons à la méthode analytique que nous avons fini 
par adopter. Pour fixer les idées^ nous supposerons que la re- 
cherche s'exerce sur une eau minérale. 

JNous précipitons directement cette eau ou le résidu de sou 
évaporatiooL plus ou moins concentré^ par l'azolate acide d'argent. 

^^^^tt^^étÉm^ÊÉm^éit^im* I I *é*-*^^ irl «^«<i^».*«<illHli «■■i» .1* JlulÉitil léttémà* 

(i) Journrii dephatmmeiè tt dv chimie, 3^série(l8d6), t. XXIX>^» ^iZ. 
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Ce sel doit être fortement acide lorsque l'eau minérale est alca- 
line, on Tajoate jusqu'à cessation de précipité, puis ensuite en 
lq;er excès. On laisse le précipité se former complètement et se 
déposer pendant douze à vingt-quatre heures. Il peut renfermer 
du chlorure, du bromure et de l'iodure d'ai^ent. Ces sels sont 
jetés sur un filtre, soigneusement lavés et bien desséchés. Ce 
point atteint, on les mélange intimement avec une petite quan- 
tité de cyanure d'argent bien d<*s8éché lui-même (1). Enfin, on 
les introduit dans un long tube DH (voir la figure), à l'une des 
extrémités duquel on les fixe en P entre deux petits tampons 
de ouate ou d'amiante. 




Il ne reste plus qu'à faire communiquer le tube par un caout- 
chouc vulcanisé avec un appareil A, qui dégage du chlore lavé 
en B et desséché en C, et à chauffer le mélange des sels d'argent 
au moyen d'une lampe à alcool. 

L'iode, le brome et le cyanogène sont déplacés par le chlore, 
et à Pétat naissant ils se combinent tandis qu'il se fait du chlo- 
rure d'argent. Les formules suivantes en rendent compte par^ 
faitement : 

lAg + CyAg + C!«« Cyl + aAgCI. 
BrAg + CyAs + Cl» = CyBr + aAgCI. 



(i) Le cyanoferrure d'argent obtenu très-facilement par Faction de 
l'azotate d'argent sar le prassiate janne de potasse, réassît également 
bien. Nous n'employons pas le cyanure de mercure, le chlorure de mer- 
cure qui résulterait de sa décomposition étant lui-même volatil viendrait 
p«r sa présence masquer les résultats, ou tout au moins les altérer. 
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Lorsqu'on a affaire à un mélange de bromure et d'iodure^ 
on comprend qu'on obtient un résultat mixte formé de bromure 
et dlodure de cyanogène. 

C*est dans la portion refroidie du tube que l'on voit bientôt 
se condenser les produits volatils sous forme d'un anneau blanc 
et cristallin, qu'on peut faire voyager par la chaleur à l'exemple 
de l'anneau arsenical de Tappareil de Marsb; mais ici une cha- 
leur modérée suffit. 

Il est bon de refroidir le point du tube où l'on veut opérer la 
condensation; cette précaution, utile surtout à l'égard du bro- 
mure de cyanogène (il se volatilise à lô*") , se réalise facilement 
en entourant une certaine portion de la longueur du tube avec 
du coton ^ sur lequel on verse de temps en temps quelques 
gouttes d'éther ; mais il est préférable encore de se servir d'un 
manchon de verre ou de fer-blanc 6, dans lequel on met soit 
de la glace ) soit un mélange réfrigérant; de cette manière pas 
une trace du composé cyané n'est perdue^ car tous les cris- 
taux se forment dans la partie du tube la plus rapprochée du 
point £. 

Si l'on devait opérer sur une certaine quantité de sels argen- 
tiques, comme cela arrive quand on a affaire à des eaux salines 
chlorurées^ on les placerait dans un premier tube d'un diamètre 
approprié afin d'avoir une moins longue colonne à chauffer; de 
plus, pour éviter que la masse soit trop tassée et que par suite le 
chlore puisse la traverser facilement, il est utile de mélanger les 
sels argen tiques avec quelques fragments de verre pilé, bien lavés 
à l'eau distillée et desséchés. Ce premier tube pourrait être 
soudé à un second, d'un diamètre moins considérable, dans le- 
quel viendraient se condenser les produits : nous le nommerons 
le tube condensateur. 

Il est inutile d'ajouter que la présence du chlorure d'argent, 
sel qui se trouve presque toujours en grand excès relativement 
à riodure et au bromure du même métal, ne compromet en rien 
le succès de l'opération; on sait aussi, et c'est un point très- 
important à signaler ici, que le chlore sec n'attaque ni le bro- 
mure ni riodure de cyanogène. 

Disons enfin, pour terminer ce qui a rapport à la description 
du procédé 9 que le tube condensateur après l'opération est 
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fermé à ses deux extrémités ^ et qu'on peut le conserver indéfi- 
niment comme pièce de conviction. 

Nous ferons remarquer qu'en suivant la méthode que nous 
venons de décrire, on ne mélange à Teau minérale aucune ma- 
tière qu'on puisse accuser de renfermer elle-même de l'iode. On 
sait de combien de discussions ce point important a été l'objet 
et quelles objections il a soulevées contre le procédé générales 
ment suivi. Les combinaisons d'iode et de brome avec le sodràin 
et le magnésium (ce sont celles qui existent dans les eaux miné- 
rales) sont très-facilement décomposables par la chaleur; dans 
les évapora tions des eaux mères, on court donc |e risque dfe 
perdre une partie du produit que Ton recherche, si pe n'est 'la 
totalité: aussi est- il d'une très-grande importance d'ajouter au 
liquide qu'on évapore un peu de potasse libre ou carbonatée 
très-pure et bien exempte d'iode et de brome ; on peut l'obtenir 
telle par la calcination du bitartrate de potasse (crème de tartre). 
Il se produit par son*addition dans le liquide un iodure et un 
bromure de potassium difficilement décomposables par la cha- 
leur, et qu'on peut amener à un état de dessiccation avancée* 

Cette précaution a été indiquée pour la première fois par 
M. 0. Henry père, dans une analyse de Teau de Yiohy faite 
en 1848 (1). 

On réussit également en remplaçant le bitartrate de potasse 
par le bicarbonate de la même base , combinaison qui n'est ja- 
mais souillée par la présence de l'iode. 

Malgré ces précautions, les esprits timorés étaient loin d'être 
parfaitement rassurés ; aussi pensons-nous leur être agréables en 
indiquant un procédé à l'abri de cette grave objection. 

Un dernier avantage de ce mode d'analyse, c'est la rapidité 
de sa marche lorsqu'on opère sur de grandes quantités de li- 
quide (eaux minérales, de rivières, etc.); il n'est, en effet, pas 
plus long de précipiter par le nitrate d'argent 50 litres d'une eau 
que de n'opérer que sur quelques litres; il n*en est pas de même 
lorsqu'il faut commencer l'analyse par l'évaporation du liquide, 
opération indispensable dans les procédés ordinaires. 

Nous arrivons maintenant au contrôle des combinaisons vola* 

(i) Journtd de pharmacie et de chimie, 3* série (iS^B), t. XIII, p. 5. 
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ttleS; cristallisées^ recueillies datns le tube condensateur^ et aussi 
à la réfutation de quelques objections soulevées par notre tra- 
vail. 

Disons tout d*abord que Texcès de cyanure d'argent, mélangé 
aux autres sels du même métal^ donne avec un excès de chlore 
naissance à du chlorure de cyanogène gazeux facilement re-^ 
connaissable à son odeur irritante et à son action sur les con- 
jonctives. 

Les combinaisons du chlore et du cyanogène , qui ont été de 
là part de BcrthoUet, Gay-Lussac et Sfrultas (1), et enfin de 
Rf . le professeur Wurtz (2) , Tobjet d'études si intéressantes , 
peuvent sffecter les trcHs modifications gazeuse^ liquide et solide. 
On pourrait penser que cette dernière forme peut, en se conden- 
sant, faire croire à l'existence de ses congéoères iodés et bromes. 
JNous n'avons jamais observé sa formation, quoique nos expé- 
riences aient été très-nombreuses. A supposer même qu'elle 
prit naissance^ les caractères chimiques et physiques de cette 
combinaison Pékngnent tellement de Tiodure et du bromure de 
cyanogène que la confusion ne sera jamais possible. Pour ledé- 
montrer^ rappelons les caractères physiques de ces trois combî- 
aaisons : 

Le bromure de eyanofêne se volatilise à 15*", il se cristallise par 
le refroidissemrat d'abord en longues aiguilles, qui bientôt se 
oonvertissent en petits cubes limpides d'une assez grande régu- 
larité. 

h'iôdure de cyanogène se présente en aiguilles longues et 
soyeuses, ou sous forme de flocons blancs neigeux et cristallisés; 
il se sublime à 45^ 

L'examen microscopique appliqué à ces produits fait nette- 
laent reconnaître tous ces détails de cristallographie (3). 

- -- --- - " 

(i> Befthollet, Annides dt chimie (1789), 1. 1, p. 55. — 6ay«-Lnssae, 
iâ, (18^5), t. XCV, p. 90O. •— Sernlkft, Annaler de chimit et de physique^ 
^ séné (1627), t. XXXV, p. 291 et 3^7» et Journal de chimie médicafe^ 
1» série (i83i), t. VU, p. 129. 

(a) Compte» rendus de VAcndémie des sciences^ 1847, t XXIV, p. 4^» 
€t Journal de pKarmaeiee% dé ekimit, 3" série (i85i), t. XX, p. l4« 

(3) Nous avions cm dès labord ponvoir décidet* , à l'aide de ces carac- 
tères cristallographiqaes, si leè cvistanx étaient en bromare on de l'io- 
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Le chlorure de cyanogène solide fond à 140* el ne se volatilise 
qu'à 190*. Il cristallise en aiguilles tiansparentes ou en lamelles 
brillantes. 

On voit par la différence de ces points de sublimation qu'on 
des caractères physiques les plus importants des bromure et 
iodnre de cyanogène résiiie dans la facilité avec laquelle on les 
bât voyager par la chaleur dans le tube qui les renferme. 

Après la vérification des caractères physiques vient le contrôle 
des propriétés chimiques. Si l'on dissout dans on peu d'eau distil- 
lée de i'iodure de cyanogène, qu'on y ajoute un peu d'auiidon, 
une trace d'acide chlorhydrique et un peu de sulfite de soude^ 
il se fait du sulfate de soude, de l'acide cyanhydrique et de 
l'iode qui, mis à nu, colore l'amidon en bleu. 

Cyl + HO + NaOSO» — IfaOSO» + HCy + I 

Il faut éviter d'employer un excès de sulfite de soude, car il 
ferait disparaître la coloration. 

Cette réaction est, du reste, d'une grande sensibilité. 

Si l'on voulait reconnaître le bromure de cyanogène, on agi- 
rait de même; seulement on remplacerait l'amidon par de l'é- 
ther afin d'obtenir la coloration jaune de l'éther brome. Il est 
prudent de mettre toujours à la fois l'amidon et Tétber : il se 
forme de I'iodure bleu d*amidon et Téther qui surnage se colore 
par le brome en jaune plus ou moins foncé, si toutefois Jes deux 
métalloïdes existent simultanément dans la matière soumise à 
l'essai. Dans le cas contraire, une seule de ces réactions se ma- 



dare de cyaDOgéne; mais dans l'état actoel, la questionne peat être 
encore résoalne. En effet, M. le professeur de Sénaraiont, qui avec une 
rare complaisance, dont nous sommes heureux de lui témoigner notre 
gratitude, a bien voulu examiner nos cristaux, nous a fait remarquer 
que sons les influences particulières, ils éprouvent des modiBca lions de 
dimorphisroe tiès-siugulières. En examinant des échantillons d'iodure 
et de bromure de cyanogène parfaitement purs^ nous avons constaté 
qu'ils présentent tantôt des cubes, tantôt des aiguilles dérivant des 
autres systèmes cristallins ; ces observations sont faciles à faire au moyen 
d'un microscope polarisant. Cette question prései.te de ïïnU réi, noos 
Tétudions en ce moment, et nous espérons poufoir prochainement don- 
ner quelques nouveaux détails i ce sujet. 
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nifeste, c'est ce qui arriverait avec leau de la mer Morte où le 
brome est si abondant , tandis que l'^iode ne s'y rencontre pas. 

Une autre méthode, également très-précise , est la suivante^ 
elle permet de découvrir les plus légères traces d'iode dans l'io- 
dure de cyanogène; elle a quelque analogie avec celle qu'ont 
proposée dans ces derniers temps MM. Yiale et Latini (1). La 
voici en peu de mots : lorsque Tiodure de cyanogène a été dis- 
sous dans une petite capsule par une très -petite quantité d^eau^ 
on ajoute à l'a solution un très-petit fragment de sodium. Il 
se produit un cyanure et un iodure alcalin, sans qu'on puisse 
accuser aucun réactif de FintroductioU du métalloïde cherché. 
La liqueur additionnée d'un peu d'empois d'amidon est évapo- 
rée à une très-douce chaleur jusqu'en consistance sirupeuse, et 
touchée avec une baguette imprégnée d'acide chlorhydriquepiir. 
La coloration bleue de l'iodure d'amidon se manifeste aussitôt 
avec une grande intensité. 

Au lieu de traiter la pâte par un acide, nous préférons agir 
par un procédé plus lent, mais plus sûr, en ce sens qu'un excès 
de réactif risque moins de faire disparaître la coloration à la- 
quelle il avait d'abord donné naissance; la capsule au fond de 
laquelle se trouve le mélange d'amidon et d'iodure alcalin est 
renversée sur une soucoupe dont le fond est recouvert d'une 
légère couche de chlorure de chaux. Le chlore qui s'en dégage 
lentement ne tarde pas à décomposer l'iodure de sodium,^ et on 
arrête l'opération lorsque la coloration est devenue bien ma- 
nifeste. 

Nous arrivons maintenant à la réfutation de quelques objec- 
tions qui nous ont été posées au sujet de notre méthode. Le 
chlore nécessaire à la réaction peut, nous a-t-on dit, entraîner 
avec lui du brome et de l'iode, dont on sera exposé à signaler la 
présence dans des produits qui n'en renferment pas. A cela nous 
répondrons qu'il est plus facile de préparer du chlore exempt 
d'iode que de se procurer du zinc privé d'arsenic pour faire 
marcher l'appareil de Marsh. 

En effet, préparons le chlore par l'action de l'acide sulfurique 



(I) Journal depharmacit et de chimie ^ 3* série (i856), t. XXIX, p. 604. 
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et du peroxyde de ouuigaDèse sur le cUorune de «odiim, «t 
voyons quelles sont les chances qu'on aom de rencontrer de 
Tiode ou du brome. L'acide sulfurtque du commerce contient 
quelquefois de Tiode provenant de l'acide azotique employé à sa 
préparation ; cette altération est du reste assex rare (1), l'acide 
pur en est toujours exempt. On n'a jamais signalé la prâenoe 
du brome ou de Tiode dans le peroxyde de manganèse ; si le 
chlorure de sodium qu'on emploie est du sel marm, il n'auxa 
pas la pureté que nous recherchons, mais si l'on prend du sel 
gemme, il en sera tout autrement; ce sel, en effet, renferme 
beaucoup plus rarement ses congénères que la première va- 
riété (2). Dans les deux cas, quelques cristallisations donne*- 
ront à ces deux variétés de chlorure sodiqiie toute la pureté 
désirable. 

Produit -on le chlore au moyen de l'acide cUorhydrique, 
on devra employer de l'acide pur qui ne contient jamais d'iode 
ni de brome, ainsi que celui préparé en grand à Chauny comme 
nous l'a assuré M. Boutron, membre de l'Académie de méde** 
cine et l'un des administrateurs de rimportanie fabrique de 
produits chimiques de Saint-Gobain. C'est un devoir pour nou$ 
de lui témoigner toute notre reconnaissance pour les utiles ren- 
seignements qu'il nous a donnés avec une complaisance que rien 
n^égale. 

Nous n'avons pas moins contracté d'obligations envers M. Ba^ 
lard, qui a eu la bonté d'honorer notre méthode de sa haute 
approbation et d'en faire une communication à l'Académie des 
sciences (3). Nous lui en témoignons notre vive gratitude. 

Bien n'est donc plus facile que de préparer du chlore bien 
exempt d'iode et de brome , nous l'avons suffisanunent démon^ 
tié; nous ajouterons cependant encore un mot sur œ sujet, c'est 



(i) A. Chevalier, Dictionnaire des falsijicationty a« édit. iS5^, t. I, 
p. 46. 

(3) Serallas, Journal de pharmacie^ a« série (i8>3), t. X¥i, p. Saa.-^ 
fioassingaalt. Annales des minée, 3« séfic (1834)* t. V, p- Sv)*. — 
O. Henry père, Journal depharmacie et de chimie, 3* série (i848)y t. XIV» 
p. «45. 

(3) Comptes rendus de t Académie des sciences iSSy, t. XLIV, p. 634- 
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f ae noitf attriims pu nous dispenser d'entrer dans cette discos» 
ston, car rien n'est moins essentiel que l'emploi de matièras 
panes; en voicL la preuve i nous avons introduit dans le ba^on^ 
•ttise.dég^tgeait le chlore, plusieura grammes d'iodure et de bro- 
Biuve de potassium « le chlore lavé et dpssëché n'avait entraîné 
aucune trace de l'un ou l'autre des deux métalloïdes , on le fit . 
en effet passer pendant un temps assez long sur du cyanure d'ar^ 
gent convenablonent chauffé, il ne se produisit ni iodure ni 
bromure de cyanogène (1); pour lever tous les doutes» nous 
f croyons donc que ce sera toujours une bonne précaution défaire 
marcher pendant quelque temps l'appareil à' blanc avant de pro- 
céder à la véritable opération* 

La différence assez sensible entre les fK>ints de sublimation de 
riodure et du biomure de cyanogène offre un moyen physique 
facile d'obtenir leur séparation. On plonge dans de Teau à 
30* centigr. Fextrémité- du tube ou sont condensés les deux 
cyanures, et en mjême temps on entoure la partie Supérieure qui 
se trouve hors du liquidé d'un tampon de ceten qu'on arrose-de 
quelques gouttes d'éther. Le bromure de cyanogène rolatil à 
lô*' distille et se condense dans le point refroidi, Fiodure mdins 
volatil n'abandonne pas là première position. 

En employant des tubes assez 4ongs qu'on séparerait ensuite 
en deux portions et qu'on pèserait d^abord avec leurs cristaux, 
puis vides et bien secs, on pourrait avec une certaine exactitude 
doser les quantités de brome et d'iode renfermées dans le pro- 
duit soumis à l'analyse, mais cette méthode n'iest réellement 
exécutable que lorsque les produits sont abondants; dans le cas 
contraire , le moyen que nous croyons le plus facile dans son 
exécution consiste à comparer la quantité de cristaux obtenus â 
celle qu'a donnée un poids connu de bromure 6u d'iodure 
d'argent (08'- ,01 ou OB'"-, 001 ) traités de la même manière et 
pouvant servir d'étalon. C'est en agissant de cette manière que 
nous avons pu doser l'iode dans plusieurs eaux minérales et po- 



(i) L'iode et le brome déi^agés en même temps qae le chlore s'y sont 
conabinésà Tétat naissant pour donner des chlorures d'iode, voire roêmeda 
brofHure d'iode; or tons ces composés sont très-solables dans Peau et ils 
restent dans le flacon layear où îl est facile d'en constater la présence. 
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tables, ainsi par eiemple dans on oertdn nombre d'eaux da 
Noyonnais (1). 

Eo saÎTant la métbode que nons Tenons de décrire^ nons avons 
pu reconoaitre l'iode et le brome déjà dans on grand nombre 
d'eaux minérales dont nous nous contenterons d'indiquer les 
principales : 

Vicby. iode et traces de brome. 

Saxon • iode et brome. 

Salliet brème. 

Salios ••• brome. 

Les Rocbes iode. 

Cbabetoot iode. 

Chateldon (sources de la montagne). • iode. 

Forges* lea^Bains. ••/• ,•• iode. 

Poogaes.. ••• ••. iode. 

Gaaoste iode et brome. 

Nous dirons enfip que nous avons trouvé que l'eau de la Seine 
puisée le 8 juin 1857 au pont des Saints-Pères et en plein cou- 
rant contenait ^1^ d'iode et de brome, soit ^ de milli- 
gran^me par litre. (L'opération a été faite sur 9 litres.) 

On conçoit que notre procédé est applicable non -seulement aux 
analyses bydrologiques, mais que, dans toutes les circohstances 
possibles, il peut rendre d'util^ services ; ainsi toutes les fois qu'il 
s'agira de rechercher le brome et l'iode^ soit après des médica- 
cations où l'on a fait usage de ces agents médicamenteux^ soit 
daiis des questions de médecine légale , on pourra remployer 
avec succès. Depuis que les progrès de la photographie ont ré- 
pandu dans le commerce de nombreux composés d'iode et de 
brome plus ou moins vénéneux pour la plupart ^ les questions 
chimico- légales qui se rattachent à ces produits doivent avoir 
de Tintérêt 

Nous avons prié notre ami M. A. Fournier, interne de 
M. Ricord, de nous faire remettre de l'urine de malades soumis 
à des traitements variés par les iodures de mercure et de potas- 
sium ; nous devons à son obligeance l'envoi de six échantillons 
dans lesquels nous avons reconnu l'iode. 

Quatre des malades en traitement prenaient par jour Oer.^lSde 

(i) L. Goilbert, Thèse de la faculté de médecine iSS;» sur les Baux 
potables du Noyonnais, 
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protolodure de mercure. — Résultats positifs avec 100 grammes 
d*urine. 

Le cinquième malade n'en prenait que 08^*^10. — - Résultat 
positif avec lôO grammes d*urine. 

Au sixième on prescrivait par jour 3 grammes d'iodure de 
potassium. — Résultat positif avec 50 grammes d'urine. 

L'un de nous, après la prise de 0B<'-,01 d'iodoforme, retrouva 
l'iode dans 200 grammes d'urine et toujours avec la plus grande 
netteté. — Dans un travail sur l'iodoforme, fait en collaboration 
avec M. le D' Moretin, il a pu très-facilement reconnaître l'iode 
dans tous les viscères d'animaux morts à la suite de l'ingestion 
de ce produit. 

Enfin nous avons aussi porté nos recherches sur des crachats 
de malades soumis à Piodothérapie dans le service de M. le pro- 
fesseur Piorr y, et aussi sur des huiles de foie de morue de pro- 
venances variées, et toujours nos expériences ont été couronnées 
de succès. 

Conclusions. 

En résumé^ notre méthode analytique nous semble mériter 
la préférence sur celles qui ont été proposées jusqu'ici et en voici 
les raisons: 

1** Sa sensibilité ne laisse rien à désirer, et de plus on obtient 
dans la même opération et en même temps l'ipde et le brome 
qu'il est possible de séparer plus tard. 

2** On donne naissance à des composés très-purs ^ bien définis 
par des propriétés physiques et jchimiques, plus avantageuses 
selon nous que des phénomènes de coloration plus ou moins 
prononcés et qui souvent varient avec une foule de circon- 
stances. 

3*" La nature de ces produits peut être contrôlée par des mé- 
thodes de la plus grande simplicité. 

4* On peut précipiter directement les eaux minérales ou autres 
liquides» par l'azotate acide d*argent sans que Tévaporation soit 
nécessaire. Cette rapidité compense bien l'objection qu'on pour- 
rait nous faire sur le prix des sels d'argent (1). 

(i) Ces sels ne seront pas perdas, paîsqa*on extrait facilement l'argent 
des résidas de chlorure de ce métal. 
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5« Dans etrtains em ou pqursa, <n usant de quelques psécai»- 
tioDS^ non-seulement reconnaître Tiode et le brome , mais en^ 
core les doser a^eo une assez grande exactitude. 

6*" Enfin il sera facile de conserrer aussi longtemps qa'on It 
voudra, oomme une preuve maaitete de leur présence, le 
brome et Fiode ti^ansformés en ces combinaisoivs lemacfuables 
dont SeruUas a doté in chiniie moderne. 



Recherehes sur Piode aimosphérique. 
Par M. S. Ds Luca. 

lie Journal de rinsiitut a publié dernièrement un important 
tiraraU de M. Cloëz (1) relatif à la recherche de l'iode dans Tair, 
Dans ce travail il est question de mes rechércnes sur le même 
sujet, dont je nVi publié dans le Journal de Pharmacie et de 
Chimie qu'un très-court résumé. J*y publie maintenant le tra- 
vail original^ et j'y ajoute les recherches encore inédites exé- 
cutées au collège de France et au jardin du Luxembourg. Ce 
travail comprend quatre parties, savoir: V Des moyens de 
constater la présence de Viode et d^en déterminer, laproportion ; 
2* Recherche de Viode dans l'air, dans Veau de pluie et dans la 
itéige; JT Nouvelle recherche de Viode dans Veau de pluie ré- 
cueillie sur la terrasse du collège dé Ffance ; 4° Expériences fai- 
tes au collège de France et au Luxembourg pour la recherche 
de Viode dans Vair. 

I. L'iode peut exister à Tétat libre , soit sous forme solide ^ 
stfit sous forme de vapeur ; il peut se trouver en dissolution 
dans l'eau , l'alipol , le sulfure de carbone , le chloroforme. 

(I) Voici ce que M. Cloëz dit dans son travail : « Avant la commani^ 
• cation verbale des résultats de mes premières expériences à la Société 
«Hl'émnlatioTi^ an observateur babile et consciencieux,' M. de Luca, a 
»■ |m4»4id dans le JûUrmtU de pharmacie et de chimie, une note sur le mette 
» sujet Ce chimiste A obteiM oomme inoi des> résultats véffiitïfs, je Ètns 
» heureux de me trouver d'accord avec lui sur ce point. Les soins qa*ii 
» apporta àaxis «oa travail SQPt d'ailleucs une garantie d'exactitude assez 
> rare de nos jours. » (L'Institut du lo jui^ ^357, p. 103.) . . 
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k Joen^ioc; il peut se rencontrer dans ies Geudires de eértaîas 
végétaux , et en combinaison avee k» métauxetles mélaUoIdeft; 
quelle qne soit la forme sous laifueUe il se trouve^ os peut 
tsnÎDUfs Le réduire à Tctat d'iodure de potas$iuiii , au wo^^ 
d*un peu de potaste» de nitrate ou deoblorate de potasse ex^ippls 
d'iode^ qu*OQ met en, présence de la combinaison ioduree ^ îl 
Miiit pour c£la de faise bouiUir, d'éTapooer enduite et de cdlh 
eioer. 

Ce procédé ne serait p» appUcabke à lîétker iodhydrique ni 
aux combinaisons analogues. Dans ce cas^ il faut procédera 
Ufie analf se organique au moyen de la chaux pure« 

L'iode en vapeur .se recomiaît aisément à l'aide de laeolom^ 
tion bleue qu'il oommunique à la solution d'amidon. Si oe 
métalloïde est délayé dans une très^ande quhantité d'air, ois 
fait passer «e jqblz àrtravers une solution faible de potasse , afin 
de l'obtenir à Tétat d'iodure de potassium. Dissous dans reaii, 
l'iode peut en êtiv séparé par distillation ; touti& la substance 
se trouve canCenae dans ^ p&emiers produits distillés et le 
vesidu est oompléteoient exempt 4l'iode. 

Un moyen plus »mple pour séparer Tiode de sa dissoluti^m 
aqueuse consiste à agiter cette dissolution avec un peu de sn^ 
fure de carbone , de chloroforme ou de benzine. Mais quand 
l'iode ne se trouve qu'en tsès-petite quantité , il est préférable 
d'évaporer le liquide avec un peu de potasse et de le convertir 
en iodure par la caicînatioci. L'iode ae trouve ainsi ramené dw» 
tous les cas à l'état d'iodurç soluble. Or viMoi les earadères 
des iodures. 

1® Les indurés solubles donnent avec le nitrate d'argent un 
précipité insoLuble dans l'adde anotique; cette piopriété est 
comninne au cblorure et au faromase d'argent^ mais en pré- 
sence de l'ammoniaque ces précipités se (Comportent difféneaa- 
ment ; tandis que le cchlorufe d'angsnt s-y dissout presque inr* 
stantanémeat ^ Tiodaie y est tonjoun solnUe et le bramurea'y 
dissont un peu plus facilement : le bromure précipite dans 
«ne liqueur acide est prescfue insoloUe dans l'ammoniaque. 

Quand ia solntion ooo tient en même temps dn pho^hases^ 
ées carbonates^ «le., il est iadispensaUs de l'aciduler «tm^ le 
trastement par l'anDtalB id'argent^ ainon ofi 4)fatient*des pmsî- 
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pités de phosphates où' de carbonate d'argent , qui j^oat toute- 
fois solubles dans l'acide azotique. 

2* En présence du sulfate de cuivre coutenant an excès d'à* 
âde sulfureux^ les ioditres donnent à froid et immédiatement 
un précipité blanc de proiodure de cuivre. Si Ton chauffe , le 
précipité se forme également ^ mais alors il n'est plus caractér 
ristique. En effet, avec le sulfate de cuivre et l'acide sulfu- 
reux^ les chlorures et les bromures donnent, sous Pinfluenoe de 
h chaleur^ un précipité blanc de protochlorure ou de proto- 
bromure de cuivre. 

Je crois devoir donner ici quelques détails relatifs â Tacdon 
qu'exerce l'acide sulfurique sur les protolodure et protobro- 
mure de cuivre. Dans cette réaction se produisent diverses ap* 
parences propres à des prémisses singulières^ comme nous avons 
eu occasion de le constater, M. Berthelot et moi , dans l'examen 
de bromes du commerce au laboratoire du collège de France. 

0. Le protolodure de cuivre, quand on le chauffe en présence 
de l'acide sulfurique concentré, se décompose sans se dissoudre 
en dégageant des vapeurs violettes qui colorent en bleu le pa- 
pier amidonné ; une partie de Tiode reste en dissolution dans 
l'acide qu'il colore d'une teinte rongeâtre, et cette teinte per- 
siste en présence d'un excès d'eau. Mais il est facile de décolo- 
rer la solution en l'agitant avec un peu de chloroforme. Ce 
corps entraine la totalité de Tiode. Soumis alors à des traiter 
ments convenables , il en reproduit les réactions. 

b. Le protobromure de cuivre par l'action de la chaleur et 
de Tacide sulfurique concentré se dissout complètement en 
produisant une liqueur noirâtre et translucide. Si Ton con- 
tinue à chauffer, des vapeurs de brome se dégagent. Cette 
dissolution refroidie laisse déposer des crbtaux noirâtres de 
perbromure de cuivre. Pour peu que l'on agite, .les parois 
du tube se tapissent au loin de larges traînées violacées formées 
par les cristaux. Ces traînées simulent , à s'y méprendre, Tiode 
précipité au sein d'un liquide , mais ces cristaux sont facile- 
ment solubles dans Teau et produisent une solution transpa- 
rente et légèrement teintée en vert; ils ne sont pas volatils , et 
n'agissent pas sur l'amidon ; traités par le cfabroforme ils ne 
présentent aucun phénomène de dissolution^ Notons ici qu'à 



— . 417 — 

kur aspect Tient se joindre un autre signe propre à induire 
en erreur relativement à leur nature ; si on les traite à froid 
par Famîdon additionné de potasse pour saturer l'excès d'acide 
sulfurique dont ils sont imprégnés, il se produit un précipité 
bleu foncé d'hydrate de cuivre qui simule , si Ton n'y prend 
garde , la coloration due à Pioddre d'amidon. 

Si je signale ici ces réactibns, c'est , je le répète, qu'elles don- 
nent lieu avec le protobromure à certaines apparences simulant 
les caractères de l'iode. Sur la foi de ces réactions et de quel- 
ques autres , on avait cru trouver des quantités considérables 
d'iode dans des échantillons de bromes du commerce , bromes 
dont nous avons' d'ailleurs constaté la pureté. 

3* En présence du peroxyde de manganèse et de l'acide sul- 
furique ^ les bromures, les chlorures et les iodures dégagent du 
chlore, du brome et de l'iode avec tous les caractères propres 
à ces métalloïdes. En outre, il est d'autres procédés pour mettre 
en évidence l'iode, comme, par exemple, la production de 
l'eau oxygénée au moyen du peroxyde de barium et de l'acide 
chlorhydrique. On met ce mélangé en présence de la solution 
d'amidon et d'un iodqre soluble. On emploie aussi, pour cons 
stater la présence de l'iode, des mélanges de différents acides , 
mais les résultats ne sont pas toujours exacts et ils ne servent 
jamais à déceler des quantités minimes d'iode. 

4® L'emploi des sels de palladium pour la recherche et pour 
la séparation de l'iode a été aussi proposé. Ce procédé est très- 
sensible, mais à raison de la réduction facile du palladium par 
les matières organiques, il prête à l'erreur et ne donne pas tou- 
jours des résultats satisfaisants. 

5* Gomme moyen de constater la présence de l'iode, on peut 
0e servir de la méthode suivante, qui consiste à faire arriver 
dans le liquide suspect, convenablement amidonné, le gaz qui 
se dégage lorsque l'acide azotique réagit à chaud sur le sucre ou 
sur l'amidon. Par ce procédé, on constate de très -petites quan- 
tités d'iode à l'état d'iodure alcalin et avec une extrême facilité. 

6" Les réactifs nécessaires dans le procédé qui suit sont : l'a- 
cide chlorhydrique pur très-étendu (une goutte dans 20 grammes 
d'eau); une solution d'amidon récemment préparée, froide et 
filtrée, et de l'acide azotique fumant. Après avoir yersé de l'a- 
Jawm.d»Phmrm,êideCkim. S*siRii.T. XXXU. (Décembre iSST.j 27 
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loidon daus le lipide à examiner, on y ajoute un peu d'acide 
ohloshydrique, puis de Tacide azotique; la coloration bleue ap* 
paraîi au^itôi, et il arrive un moment où cette coloration de- 
meure invariable. On peut se servir de ce procédé pour doiec 
yiode en se fondant sur l'intensité de teinte et en la comparant 
avec celle produite par une solution normale d'iodnre de pota*- 
sium en tenant compte du volume des liquides et du poids 
de la matière employée. Quelquefois on ramène les deux ooln^ 
rations à la même teinte, en y ajoutant à la plus foncée des vjo* 
lûmes connus d*eau distillée. Il faut aussi opérer à la tempéra^ 
ture de 10 à 15 degrés, et dans tous les cas à une températune 
qui est la même pour les deux liquides, ce qu'on réalise le mieift 
en opérant dans des tubes.fermés à une extrémité et du même 
diamètre, qu'on fait plonger dans va verre à pied rempK 
d'eau. 11 est bou de ne pas opérer sur des dissolutions tmp 
étendues. 

7** Un autre réactif pour constater la présence 4e Tiode à l'é* 
tat d'iodure consiste dans l'air ozonisé qui donne de très-boas 
jré^ltats. On emploie à cet effet le papier amidonné et on y 
ajoute la matière en solution à l'état d'iodure, état facile à ob- 
tenir par la calctnation de ceue matière en présence d'un frag*- 
ment de potasse. On obtient l'air ozonisé en plaçant horizontale 
ment au fond d'un flacon, âe là capacité de trois litres envirox^ 
un bâton de pbospliore à demi plongé dans l'eau ; Touverture 
dn flacon 4loit être iina;parfaitement -bouchée ; au i)out de quel- 
ques heures l'air du flacon est entièrement ozonisé et suffit pour 
colorer en bleu du papier amidonné et ioduré. L'oxigène naia^ 
sant qu'on obtient en traitant le bioxyde de barîum ,par l'acicfe 
sulfurique monohydraté peut servir aussi poUr constater la |^ré- 
jence de très-petites quantités d'iode,> car il ^agit comne i'aîr 
ozonisé. 

S'* Llair ozonisé, l'ozone, l'oxigène naissant, etc., peuv^entêtse 
remplacés par un peu de chlore gaseux^u^on fait arriver sur le 
papier réactif humide. Avec une certaine habitude, on peut 
obtenir par cette méthode des éolorations constantes, pourvu 
qu'on ait le soin de retirer le papieA*4u contact du gas quand 
la coUncation obtenue commence à disparaître sur ^elqaes 
pcnnts. 
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9* IL me reste à décrire le procédé le plus précis et dont la. 
sensibilité est extrême ; ce procédé^ que }'ai inaginé et dont je 
me suis seryi souvent^ a été comi|iuniqué à TAcadéuiie des 
sciences par M. Balard; il est très-simple et peut réussir entre 
des mains même peu exercées ^ et la présence xiu chlore ou du 
brome ne gêne en rien. Yoici comment on opère : le liquide 
supposé contenir de Piode à Tétat d'iodure est introduit dans 
un tube fermé par un bout, et on y yerse quelques gouttes dé 
sulfure de carbone ou de chloroforme ; ensuite on y ajoute une 
solution aqueuse, de brome très-étendue. Le brome ne décom- 
pgise que les ioduies sans toucher aux chlorures ou aux bro- 
mures. On agite le mélange^ l'iode déplacé se dissout dans le 
sulfure de carbone ou dans le chloroforme, qu'il colore en violet 
plu^ ou moins foncé, ou bien en rose si la quantité de l'iode est 
très~mininie. On arrive de cette manière à découvrir avec faci- 
lité l'iode contenu dans ua centième de milligramme d*iodure 
de potassium^ et avec quelques précautions cette sensibilité peut 
être poussée jusqu'au millième de milligramme. Il faut éviter 
remploi d'un* excès de brome qui formerait une combinaison 
avec l'iode^ qui ne donne pas de coloration violette avec le sul- 
fure de carbone ou avec le chloroforme. Si la solution indurée 
est alcaline, il est nécessaire de la neutraliser avec l'acide azo- 
tique faible en petit excès, avant de la soumettre au traitement 
qui. vient d'être décrit. 

Ce procédé , je l'ai aussi appliqué au dosage de l'iode. Pour 
cela, on prépare d'abord une solution normale de brome au 
moyen de 1 gramme de brome pour 4 litres d*eau distillée; 
4 centimètres cubes de cette solution contiennent alors 1 milli- 
gramme de brome ; on prend 40 centimètres cubes de cette so- 
lution, c'est-à-dire 10 milligrammes de brome, et on y ajoute 
la quantité d'eau nécessaire pour compléter 1 litre, savoir 
260 centimètres cubes ; chaque centimètre cube de cette nou- 
velle solution contiendra 1/100 de milligramme de brome» Deux 
pipettes effilées et graduées sont nécessaires pour faire cette opé- 
ration.: l'une pour prendre L'eau bromée, l'autre pour prendre 
1^ sulfure de carbone ou le chloroforme ; car il est nécessaire 
d'employer toujours la même quantité de ces derniers réactib 
pour qu'on puisse apprécier la nuance de coloration sous le 
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même yolume de liquide. Les deux pipettes peuvent être rem- 
pboëes par deux burettes convettablement graduées. 

Après une première opération^ on enlève le sulfure de car- 
bone coloré par l'iode et on le remplace par une nouvelle por- 
tion de ce liquide^ et on répète ce traitement jusqu'à ce que 
le sulfure de carbone ne se colore plus en violet ou en rose. 
Cest une espèce de dosage comparable à celui de Targent par le 
cUorure de sodium où Ton cesse d'opérer dès que le chlorure 
ne donne plus de précipité ; ici^ on cesse d*agir quand le sul- 
fure de carbone ne se colore plus. La quantité de brome em- 
ployée , déduite de celle qui n'a pas coloré en violet ou en 
rose le sulfure de carbone, indique, par un simple calcul fondé 
sur les équivalents chimiques, la quantité d'iode mise en liberté 
et contenue dans la substance analysée. La solution de brome 
doit être ajoutée par goutte et on doit déterminer d'avance com- 
bilen de gouttes forment un 1 centimètre cube. 

D'après ce qui précède^ j'ai appliqué le même procédé pour 
doser à la fois le chlore^ le brome et l'iode contenus dans un 
mélange donné. Ce problème^ qui est toujours difficile à résou- 
dre au moyen des procédés connus et décrits dans les traités 
d'analyses chimiques, se trouve maintenant résolu de la manière 
la plus complète et la plus facile. Yoici comment : à L'aide d'une 
solution titi'ée d'argent^ on connaît la quantité d^argent néces- 
saire pour précipiter les trois métalloïdes; ensuite, au moyen du 
bfome, on dose l'iode; enfin, par le chlore titré^ on dose en- 
semble le brome et l'iode , et on obtient ainsi les éléments né- 
cessaires au calcul. 

Les dissolutions normales de chlore et de brome doivent être 
préparée^ récemment et bien conservées dans des flacons bleus 
bouchés à l'émeri. Quand les liquides chlorés et bromes sont 
préparés depuis quelques jours, il est bon d'en vérifier le titre 
avant de s'en servir. 

II. Depuis qu'on trouve de l'iode à peu près partout, même 
dans rair atmosphérique, j'ai eu plus d'une fois occasion de re« 
marquer qu'il en est de ce métalloïde comme de l'arsenic qui 
est souvent fourni par les réactifs, lorsqu'on ne s'est pas attaché 
d'une manière spéciale à les en tenir exempts. Des travaux pu- 
blics dans ces derniers temps sur l'iode dans l'air et dans l'eau de 
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plaie me paraissent surtout dans ce cas , si j'en juge par les ré- 
sultats que j'ai moi-même obtenus. Afin de mettre chacun à 
même de les vërifier, je décrirai arec soin les procédés que j'ai 
suivis. Voici d'abord la liste des réactifs employés, je les ai 
préparés moi-même et je ne m'en suis servi qu'après un essai 
scrupuleux: eau distillée, potasse caustique à l'alcool, carbonate 
de potasse, amidon, acide chlordydrique, acide azotique, alcool^ • 
eau de chlore, eau de brome, bioxyde de barium, papier Ber- 
zelius, air èsonisé, azotate d'argent, sulfure de carbone, chloro- 
fprme, etc. En préparant et purifiant mes réactifs, j'ai pu con- 
stater que, sur cinq échantillons de potasse à la chaux, nn 
seulement contenait de l'iode; que sur six échantillons de car^ 
bonate de potasse, deux contenaient de l'iode, et que toutes les 
espèces de bicarbonates de soude et de potasse que j'ai exami- 
nées étaient entièrement exemptes d*iode. J'ai constaté aussi 
plusieurs fois dans l'acide azotique du commerce et dans les 
hyposulfites de soude et de potasse là présence de traces d'iode. 

Nous avons été témoin^, MM. Barreswil, Berthelot, d'Almeida 
et moi, au laboratoire du collège de France, d'une expérience 
faite par un chimiste attaché à une maison de commerce, et par 
laquelle il a constaté la présence d'une grande quantité d'iode 
dans la solution d'une potasse commerciale, qui lui avait 
jusque-là servi pour rechercher l'iode dans le brome du com- 
merce. 

Étant sûr de ne pas avoir d'iode dans les réactifs que je de- 
vais employer, je me suis occupé à préparer des solutions nor- 
males avec de l'iodure de potassium, de l'iode, de la potasse et 
du carbonate de potasse, afin de vérifier le degré de sensibilité 
des réactifs. Voici les solutions préparées : 

(A). — Solution normale d'iodure de potassium préparée 
avec 1 litre d'eau distillée et 1 gramme d'iodure de potassium. 
Chaque centimètre cube de cette solution contient Osr^OOl 
d'iodure. 

(B). — Solution préparée avec 10 centimètres cubes de la 
première solution (A) et de l'eau distillée, de manière à com- 
pléter 1 litre. Chaque centimètre cube de cette solution contient 
1/100 de milligramme d'iodure de potassium. 

(C). — ' Solution préparée avec 2 centimètres cubes de la se- 
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lation là), et de Vem distillée poor compléter 1 litre. Chaque 
eentimèire cobe de cette solution contient 1/500 de milli- 
gramme dlodnre de potassinnu 

(D). — Solution faite aTec Osr.OlO d'iode et 1 litre d'eau 
distillée. Chaque centimètre cube de cette solution contient 
1/100 de milligramme d'iode. 

(E)« — Solution préparée avec 100 centimètres cubes de la 
solution (D), et de Peau pour compléter 1 litre. Chaque centi- 
mètre cube de cette solution contient 1/1000 de milligramme 
d'iode. 

Ces deux dernières solutions nonnales D et E doivent être 
préparées récemment et soigneusement conservées dans des 
flacons bien bouchés a Fémeri , car Tiode s'élimine facilement 
au contact de Tair et par une légère élévation de température ^ 
et les solutions iodées perdent de leur titre normal. 

Avec la potasse , j'ai préparé une solution normale de 1 litre 
d'eau distillée et 1 gramme de potasse ; et avec le carbonate de 
potasse, une autre solution normale de 1 litre d'eau et 1 gramme 
de carbonate. Dans ces deux dernières solutions, la potasse et 
le cabonate sont à Teau dans la proportion de 1 à 1000 et 
de 2 à 1000. Pour plus de facilité^ j'indique les premières 
solutions normales avec les lettres A, B, G^ D et E. Voici les 
expériences faites pour apprécier le degré de sensibilité des 
réactifs. 

1* 1 centimètre cube de la solution A ajouté à 1 litre d'eau 
distillée, la mélapge fut évaporé presqu'à sec, et le résidu ayant 
été repris par une petite quantité d'eau, a donné, par l'empois 
d'amidon et la vapeur de chlore, une coloration bleue intense ; 
par ta solution d'amidon, l'acide chlorhydrique très-étendu et 
l'acide azotique, une coloration bleue aussi ; par l'air ozanisé sur 
un papier amidonné, une coloration bleue foncéf; par le bioxyde 
de baryum, l'acide chlorhydrique et la solution d'amidon, une 
coloration bleue aussi; par Tacétate d'argent en présence de 
l'acide azotique, un précipité difficilement soluble dans l'am- 
moniaque ^ la coloration bleue de l'iodure d'amidon disparait 
par l'action de la chaleur, et un refroidissement la fait repa- 
raître ; cette coloration est détruite par un excès de chlore ou 
par l'acide sulfureux. On peut donc aisément déceler^ dans 1 litre 
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d'eau, l'iode contenu dans 1 milligramme d'iodure de potas- 
sium. 

2* ËBsaile j'ai mélangé 1 centimètre cube de la solution nor- 
male B à 1 litre d'eau distillée, en évaporant presqu'à sec; le. 
résidu, traité par l'eau, a donné les mêmes réactions iodées du 
traitement précédent, mais avec une intensité de coloration 
moindre. U est donc facile de constater la présence de Vwde 
dans 1/100 de nâlligramme d'iodure de potassium dissous dans 
1 litre d'eau. L'eau évaporée et condensée à -cette occasion s'est 
anontrée entièrement exemple d'iode; d'où je conclus que Fio- 
dure de potassium dissons dans l'eau ne passe pas avec les pro- 
fits de la distiUaiîon, et à plus forte raison, il est peu probable 
que l'existence de l'iode , à l'état d'iodnre dans l'atmospbèr^ 
iodwre pFodvit par l'effet de l'évaporation spontanée des eaux 
de la suriace de la terre. 

3^ Eufin j'ai mélangé 1 centimètre cube de la solution nor* 
maie G avec 1 litre d'eau distillée, et après une évaporatieia 
picsqu'A sec bien conduite, j'ai obtemt des réactions iodées, 
quoiqu'un peu faibles. U est donc aussi possible de déceler 
dans 1 litre d'eau l'iode contenu dans 1/500 de milligrammt 
c^iodure de potassium, en opérant avec les soins convenables. 

4** 1 centimètre cube de la solution normale D a été mélan^ 
afvec 1 litre d'eau distillée et 10 centimètres cubes de la solo-* 
tiott normale de potasse, le mélange évaporé presqu'à sec, le 
résidu légèrement calciné et puis repris par l'eau ; cette solution^ 
traitée convenabkmenc, a montré les réactions de l'iode. Il est 
donc possible de décdier la présence de 1/160 de milligramme 
d'iode contenu dans 1 titre d'eau. 

5* 1 oenUmètre cube de la même solution D mélangé awt 
1 litre d'eau distillée et 10 , centimètres cubes de la solutîou 
normale de carbonate de potasse, la liqueur évaporée presqu'à 
sec, et le résida calciné et traité par des réactifs spéciaux, a 
knssé reconnaître la présence de Tiode, de manière que le car- 
bonarle de potasse, dans la proportion de 20 miMtgrammes, peut 
bien retenir 1/100 de milligramme d*iode dissous dans 1 litre 
d'eau, et en laisserconstater la présence. 

( La swiêe û un prochain numéro. ) 
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De toiUUm de la ekdewr nar le$ mëiUrei argm^ques neutres; 

Par M. A. Gélis. 

(Elirait.) 

I*ai cbercbé à montrer dans œ traTail q«e, oontrairement 4 
Popinion admise par quelques chimisles, les différentes matières 
organiques neutres dont la composition peut se représenter par 
du cariwne et de Teau, ne donnent point des produits semblables 
lorsqu'on les soumet à l'action de la cbalenr» 

La chaleur agit d'une manière différente sur chacune d'elles; 
les décompositions se produisent à des températures très-diTerses 
et les composés que l'on obtient, ayant des conditions d'existence 
qui leur sont propres , suivant la substance qui leur a donné 
naissance, les uns commencent à se former à la température 
même où les autres ne peuvent déjà plus exister. 

Non-seulement la chaleur fournit des produits d'istincts par 
leurs propriétés chimiques et physiques lorsqu'elle agit sur les 
sucres, Tamidon, le ligaeui, etc., mais encore les produits 
conservent après la décomposition un certain nombre de pro- 
priétés fondamentales qui rappellent leur origine. C'est ainsi 
que les produits du ligneux, du sucre et de l'amidon se trans- 
forment, lorsqu'on les traite par l'acide azotique, en acide oxa- 
lique, comme les corps qui les ont fournis; tandis que ceux de 
k lactine et de la gomme produisent dans les mêmes conditions 
de l'acide mucique, comme ces substances elles-mêmes. Le 
ligneux ne fournit que des composés insolubles dans l'eau ; les 
sucres donnent des composés n"inbreux, solubles pour la plu- 
^rt, qui ne peuvent se confondre avec ceux de la fécule amy* 
lacée, et qui se détruiraient même dans les conditions qu'il but 
réunir pour obtenir ces derniers. 

J'indiquerai successivement l'action de la chaleur sur les 
principales substances organiques neutres, mais les faits conte* 
nus dans ce premier mémoire se rapportent surtout à l'action de 
la chaleur sur les sucres. 

Le produit brut de cette réaction est connu dans l'industrie 
sous le nom de caramel; on a attribué jusqu'à présent la colo* 
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ration de ce produit à une substance unique^ qui a été désignée 
successÎTement sous les noms de caramel pur, de caramel nor* 
mal ou d*acide caramëlique; il ne contiendrait en ^utre qu'une 
petite quantité de sucre indëcomposë et des traces d*une matière 
accidentelle , à laquelle il devrait sa saveur et son odeur parti* 
culière ; une semblable composition n'expliquerait pas suffisam- 
ment plusieurs propriétés caractéristiques du produit commer- 
cial , et j'ai pensé que quelque substance importante avait sans 
doute échappé à mes devanciers. L'expérience a confirmé mes 
prévisions; j'ai reconnu que le caramel était un mélange de 
plusieurs substances colorées diverses, les unes solubles, les autres 
insolubles dans l'eau. 

Parmi les premières sont trois composés que j'ai désignés 
sous les noms de caramélane^ de caramélène et de caraméline. 
Ces trois corps se forment successivement, et les noms que je 
viens d'indiquer ont l'avantage, d'une part, de rappeler le pro- 
duit d'où ils ont été tirés et, d'autre part, les voyelles contenues 
dans l^urs terminaisons indiquent par leur rang l^ordre de leur 
production. 

Lorsqu'on traite à froid le caramel de sucre cristallisable, par 
l'alcool à 85 centièmes, on en dissout quelquefois la presque to- 
talité. Cette dissolution alcoolique est sirupeuse, fortement co- 
lorée en brun doré ; elle laisse, lorsqu'on l'évaporé à une tem- 
pérature inférieure à 120 degrés, un résidu brun, déliquescent 
et amer, qui diffère peu du produit qui Ta fourni. Cet extrait 
contient le sucre qui a échappé ^ la décomposition et le cara- 
mélane. Ce corps, qui communique au caramel brut presque 
toutes ses propriétés caractéristiques, et entre autres celles d'at- 
tirer l'humidité de l'air et de se ramollir au soleil, est solide à 
la température ordinaire et pâteux à 100 degrés. Il a pour 

formule 

C"e«0», HO. 

Il se combine dans certaines conditions avec les bases et dif- 
fère du sucre anhydre par un équivalent d'eau en moins. 

Le caramel ordinaire épuisé par l'alcool à 85 centièmes, et 
entièrement privé du corps que je viens d'indiquer, laisse un ré- 
sidu insoluble d'autant plus abondant qu'il a été chauffé plus 
longtemps; c'est en traitant ce résidu par l'eau distillée froide 
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i|oe j'en ai letwé la féconde latlinrr qne j'ai 9pfà6t 
mâène. 

Cette wifaiteacecrt «olidect cawante^ d'une belle coaieiirjoiigp 
acajoo; elle a'est pas hygroméuîiiiie; elle est Mdable dans l'eau 
etdaasralooolallaibli; sa pnissanœ colorante est six €ms ^ns 
grande que celle da canunélane. 

Elle se combine arec les bases, et ses combinaisons sont pins 
laoiletf à obtenir qne celles da raramélanei 

Elle a pour fonnnie 

C?«H*0», HO. 

Le caramëlane et le caramélène peuvent être séparés du cara- 
mel au moyen de l'eau froide. La substance cpie je yaî^ indi- 
quer, la caramëline, fait partie du résidu insoluble dans ce dis- 
solvant. Cette substance est surtout abondante lorsque le caramd 
a été fortement chauffé; elle peut se présenter sous divers états 
isomériques et possède des propriétés assez singulières. 

J'ai étudié la caraméline à trois états différents : l"" à l'état A, 
où elle est insoluble dans l'eau; 2<* à l'état B, où elle est inso- 
luble dans l'eau^ mais soluble dans plusieurs dissolvants, et enfin 
à un état C, où elle est insolid)le dans tous les dissolvant^ or^ 
naires. 

Quel que soit son état, elle a toujours la même composition; 
elle se comporte avec les dissolutions métalliques comme un 
acide bibasique ; elle a pour formule 

C^Hwo» aHO. 

C'est aux états B et C qu'elle se rencontre dans les résidus de 
caramel traités par l'eau froide. La caraméline C ne peut en être 
extraite à cause de sa complète insolubilité, mais il n'en est pas 
de même de la modification B. Celle-ci peut être séparée du 
résidu par l'eau bouiilame , par l'alcool à 60 centièmes et les 
liqueurs alcalines. 

Lorsqu'on traite par l'eau bouillante les résidus qui contien- 
nent la caraméline , on obtient une liqueur fortement colorée ; 
mais dans la formation de cette liqueur deux phénomènes^ 
sont produits: la matière a d'abord été modifiée sans l'influence 
de l'eau bouillante,, et ce n'est que pftrce que la caraméline B 



— 427 — 

a passé à Tëtat A qu^il y a eu dissolution. La dissolution, une 
fois obtenue, reste colorée en se refroidissant; mais lorsqu'on 
cbérctie à la concentrer pour en retirer la caramëliiie A qui la 
colore , on la voit se recouvrir d'une pellicule noire qui peut fa- 
citement être enlevée au moyen d'une baguette de verre et qui 
se reforme sans cesse jusqu'à la fin de l'évaporation. Le corps 
qui constitue ces pellicules n'est plus au même état que la dis- 
solution , il a repris toutes les propriétés qu'il avait dans le ré- 
sidu, il est redevenu caraméline à l'état B, insoluble dans l'eau 
froide et que feaù bouillante peut modifier de nouveau. 

De même, si l'on cherché à séparer la caraméline A de la dis - 
sobition aqueuse en ajoutant à cette dissolution de l'alcool ab-; 
solu, on obtient un précipité abondant, la liqueur est presque 
entièrement décolorée, maille dépôt obtenu constitue encore la 
caraméline à l'état B. 

La dissolution de caraméline dans l'eau ammoniacale et dans 
la potasse est précitée par les acides cpmme les dissolutions des 
ulmaCes alcalins. Le précipité possède, au moment où il vient 
d'être obtenu, toutes les propriétés de la caraméline B : j'in- 
siste sur les mots au moment où il vient d être obtenu j car au 
bout de quelque temps la carméline B change d'état. Quelle 
que soit son origine, lorsqu'on dessèche la caraméline B ou 
même lorsqu'on la conserve humide pendant plusieurs jours, 
elle passe à l'état de caraméline G sans changer de composition, 
et elle^st alors insoluble dans tous les dissolvants. 

C'est pour cette raison que l'on ne peut retirer la caraméline 
des résidus de caramel que lorsque ces résidus sont récents , et 
que les vases qui ont contenu des dissolutions de caramel se re- 
couvrent toujours d'une couche insoluble , brune, très-difficUe 
à enlever. 

La caraméline B est insoluble dans l'alcool fort. J*ai dit qu'elle 
était également insoluble dans l'eau froide ; mais ce qui est re- 
marquable , c'est qu'elle est soluble dans le mélaiige à parties 
égalés des deux dissolvants. La puissance colorante de cette sub^ 
stance est douze fois plus grande que celle du caramélanes. 

En somme, tous les corps que j'ai étudiés se forment par éli- 
nation des éléments de l'eau ; mais la chaleur ne fait pas seule- 
ment éprouver au sucre un changement chimique qui se 
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traduit par OPtte perte d'eao, elle détermine amn nne modifica- 
tion dans l'état physique du corps. Les prodoiu qui ont pris 
naissance n'ont plus la même chaleur spécifique , et ce phéno- 
mène est rendu apparent, et par l'augmentation de l'équiTa- 
lent des corps qui ont pris naissance , et par la quantité considé- 
rable de chaleur qui se produit au sein même de la matière ^^n^ 
là préparation du caramel et qui actiye les décompositions. 

Les chimistes qui se sont occupés de ce sujet avant moi avaient 
donc parfaitement saisi le sens de la réaction en la comparant à, 
ce que l'on observe dans la distillation ménagée des acides de 
l'opium et de la noix de galle, mais^ satisfaits d'être entrés dans 
la Toie qui venait d'être ouverte par les belles expériences pu- 
bliées peu de temps auparavant par M Pelouse sur les curieux 
phénomènes de la distillation blanche, ils n'ont étudié la réac- 
tion que dans ses points les plus saillants, ce qui leur a fait re- 
présenter comme simples des faits que mes expériences m'ont 
porté à considérer comme complexes. 

Le sucre de glucose placé dans les mêmes conditions que le 
sucre cristallisable fournit des composés analogues , mais non 
identiques, et il est facile de saisir entre les dérivés de ces deux 
sucres des différences de même ordre que celles qui disûnguent 
les sucres eux - mêmes. 



Note en réponse à un article de M. Yigibr, relatif â FanaU/se 

du lait; 

Par MM. Jolt et FaHot. 

Nous venons de lire dans le dernier numéro du Journal de 
pharfnacie et de chimie un article intitulé : Examen chimique 
du lait d'une, femme atteinte de galactorrhée ; par M. Yigier. 
Dans cet article se trouve un passage ainsi conçu : 
« On a beaucoup attaqué le lactoscope, on a même trouvé 
» des objections sérieuses contre son emploi ; elles ont été pro- 
» bablement suggérées par les prétentions de haute exactitude 
«que i'on suppose â ce petit instrument, mais on en a fait 
» d'autres qui laissent bien voir le peu d'attention que leurs au- 
» leurs ont apporté à son Ubage. Par exemple^ MM. Filhol et 
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» Joly, de Toulouse, s'expriment ainsi à la page 70 de leur 
M mémoire couronné par TAcadémie de Belgique en 1853. 

M Pour juger du degré de confiance que l'on doit accorder au 
» lactoscope, qu'il nous suffise de dire que chez la même femme 
M le lait marquait à cet instrument^ au commencement de la 
•• traite 48 degré^, au milieu 46 et à la fia 34. A quel moment 
» faudra -t-il donc le prendre pour en apprécier la valeur. » 

Il nous est impossible de laisser sans réponse cet article dans 
lequel on fait peser sur nous l'accusation grave d'avoir apporté 
peu d^attention dans l'emploi d'un instrument que nous signa- 
lons comme n'atteignant pas le but que s'était proposé son 
inventeur. 

Nous ne relèverons pas ce qu'il y a d'inconvenant dans la 
manière dont M. Vigier, qui est jeune encore, puisqu'il est élève 
interne dans les hôpitaux de Paris, attaque les travaux de ceux 
qui l'ont précédé dans la carrière scientifique. Mous sommes 
convaincus que l'étude modifiera chez lui cette tendance fâ- 
cheuse et qu'il sera moins prompt à critiquer les travaux des 
autres quand il aura acquis lui-même des connaissances plus 
solides et plus variées. 

Laissons de côté ce qu'il y a de fâcheux dans la forme de cet 
article pour nous occuper du fond (1). 

Nous avons été conduits par des observations nombreuses, 
qui sont éparses dans notre mémoire et qu'il n*eût pas fallu se- 



(r) Nous aorîons pa relever dans Tarticle de M. Yigier, oatre des né- 
gligences de style, des lapsas graves; nous noas contenterons de la ci- 
tation suivante : page ao3, à propos de l'essai du ^éram au moyen de 
la liqnear de Felling, M. Vigier s'exprime ainsi : « L affleurement de la 

• burette était à 34 millimétrés cubes, le sérum étendu de son volume 
» d^eau distillée me donna bien 48 millimètres cubes ; ainsi a4 millimètres 

• cubes de sérum contenaient donc or',160 de sucre de lait ; le rapport 
» au litre était facile à établir : puisque dans a4 millimètres cubes de 
» scrnm il y a oKr,i6o de lactine, dans 1000 il y en aura x. 24 I 16 H 

• 1000 l X, » 

Nous voulons bien ne voir là qa*un lapsus, qnoiqa*OD puisse y voir une 
erreur grossière; nous ne pouvons pas supposer en efiet que M. Vigie^ 
considère le centimètre cube comme ne renfermant que 10 millimètres 
c nbes et le litre comme n'en renfermant que looo. 
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parer de la note qa'a dtce M. Tigier, à reoonnaitre qae le lac- 
lotcope de M. Donnë^ employé seuï^ ne peat pas £ûre apprécier 
d^une manière sûre, la Talenr notririTe du laie En cela nous 
étions d*acord arec MM. Bonchardat, Qoerenne, Yemois et 
Becquerel. Yoici en effet ce qu'on lit dans le trayall de MM. Bou- 
ehardat et Querenne {Répertoire de pharmacie, t. XII!, p. 7) : 
« Comme certitude dernière pour se prononcer sur la richesse 

• d^un lait dans les cas grares, nous ne connaissons qu'Hun moyen : 

• l'analyse. » Page 19 : • On a en la pens^, et Tauteur dd 
» lactoscope est de ce nombre, de soumettre le lait à U seule 
» inspection lactoscopique pour juger de sa qualité ; la pratique 
» montre que cela n'est pas possible. » Page 110: a Le lacto-^ 
» densîmètre, le lactoscope, le crémomètre peuyent présenter 
» dans certains cas des résultats qu'il est indispensable de con- 
> trôler pour acquérir la certitude. » 

Si M. Tigier a cru deroir nous attribuer an sujet de la valeur 
du lactoscope une opinion différente de celle que résument ces 
cilatioDS, nous lui déclarons qu'il nous a mal compris. 

M. Yigîer place au nombre des avantages que présente le lac- 
toscope celui de n'exiger que 2 grammes de lait pour un essai. 
Cet avantage nous parait bien minime n ces 2 grammes doivent 
être pris sur la traite entière. An reste cette dernière précaution, 
fort sage sans doute, n'étant recommandée ni dans le travail de 
M. Donné, ni dans l'instruction qui accompagne son instrument, 
la note qui a éveillé la susceptibilité de M. Yigier se trouvait 
justifiée. 

Mous avons constaté que le lait de la même femme marquait 
an lactoscope 48 degrés au commencement de la traite et 34 à 
la fin. Ce résultat, bien loin d'écre en opposition avec les faits 
observées par Parmentier«t Déyeux, par M. Reizet, par MM. Bec- 
querel et Yernois, par MM. Bouchardat et Qàevfenoe, etc., eftt 
entièrement analogue à ceux qu'ont obtenu ces habiles chimistes. 
Ou donc M. Yigier trou?e-t-il la preuve que nous avons apporté 
peu d'attention dans l'emploi du lactoscope? 

Il résulte de nos observations que l'opacité du lait n'est pas 
due tn entier àûx globules butyreus^et qu'elle est due en partie 
à la cas^e. Leê'liiits riches encmétwe sont encore blancs et 
(opaques, alors qu'on 'les a dépouillés pat* des filtrationâ conve- 
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naMes de tous les glôbutéf qa'îb tenaient en sopensioB. Cette 
lemarqne est Icnn d'être sans knportanee, ear les agriculteurs 
distingnent depuis longtemps des vadies dont le lait est panne 
en beurre et riche en fron>age^ et des Taches dont le kit est au 
contraire riche en beurre et pànrre en caséine, MM. Vernois 
et Becquerel ont fait la même observation sur le lait des nour- 
rices. 

n est très-probable que le lactoscope serait en défaut lon- 
qu'il s'agirait de l'examen d'un lait riche en caséine* M. Vigiér 
a obtenu des résultats concordants en obsenrant le lait au lac- 
toscope et dosant le beurre par le procédé de M. Péligot : nous 
croyons cette coïncidence purement fortuite et nous pensons, 
d*accdrd avec MM. Regnault, Bouchardat, Quevenne, etc., que 
le lactoscope n'est pas Un instrument de précision et qu'il ne 
peut faire connaître que d'une manière approximative la quan- 
tité de beurre contenue dans le lait. Admettons pouttant que 
le dosage du beurre put être effectué d'une manière exacte atu 
moyen du lactoscope, cette indication serait insuffisante, car 
elle ne fournirait aucun renseignement sur la richesse du lait 
en caséine, en sucre^ etc. Mais nous allons plus loin et nous 
croyons avec Parmentier et Deyeux et avec MM. Vernois et 
Becquerel que l'analyse chimique elle-même est souvent insuf- 
fisante pour faire apprécier la valeur nutritive du lait. 



Sur le procédé de M. ScHAFPifER pour le dosage êit zinc. 

Par M. Ch. Barres-wil. 

L*mgénieux procédé de M. Schaffner pour le dosage du 
zinc par la méthode des volumes a été décrit dans ce jour- 
nal. On se rappelle qu'il est basé sur œ fait que du ses- 
qufoxyde de fer hydraté, au sein d'un liquide ammoniacal ren- 
fermant du aine, n'est coloré en noir (converti ensidiure) qu'^u 
moment où les dernières portions de ïinc ont été précipitées à 
Fétat de sulfure de zinc hkmc. 

La quantité de sulfure employé pour précipiter ie zinc in- 
dique le quantum de ce métal, la liqueur bydrosulfureuse ayant 
été titrée syntbétiquement par un poids de zinc pur. 
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J'ai ca Toocasion d'^npleyer irëqueiniiieDt ce procédé^ et je 
n'entuis toujours trèsrbien trouvé. J'ai conservé, tant pour 
l'essai syoïbéiîque que pour le dosage des iiiîoerais, les uombres 
indiqués par l*auteur (OKr',2 dans le premier cas, 08^-^ dans le 
le second] ; le seul changement que je me sois permis a consisté 
dans remploi de petites coupelles de biscuit des essais au chalu- 
meau (coupelles de Lebaillif) que j*iniprègne de sesquichlorure 
de fer et que je jette dans le liquide à titrer bouillant lorsque 
j'approche de la fin de l*essai. 

Ces petits disqui s, qui se teignent ainsi en chamois clair^ me 
servent d'index comme le précipité de M. Schafifner. Ils prennent 
une coloration brune aussitôt que le sulfure est en excès. 

Je les préfère au précipité de sesquioxyde, qui ne se rassemble 
pas toujours bien et qui ne me paraît pas indiquer avec une 
égale prestesse et une égale sûreté le point de saturation. 

Je ferai observer qu'un point essentiel pour que les résultats 
soient concordants, c'est de conduire l'expérience toujours de la 
même manière ; d'employer sensiblement les mêmes quantité 
d'eau, les mêmes quantités de réactifs, et d'opérer sur une pro- 
portion de matière à analyser qui donne pour le métal à peu 
près la même quantité que l'essai synthétique (Osr.,2 de zinc), 
ce qui est facile après un premier essai de tâtonnement. Je 
pense qu'il est bon aussi que les essais durent à peu près le même 
temps et que Temploi du sulfure soit dirigé de la même ma- 
nière. Les conditions de réussite sont^ 6n le voit, à peu près les 
mêmes que pour la cuprométrie. 

Les essais de blende m'ont souvent arrêté , me donnant des 
nombres très-discordants. Je me suis aperçu que la cause d'er- 
reur venait de la présence du manganèM, J'ai cherché, en con- 
séquence, le moyen de parer à cet inconvénient sans compliquer 
l'opération. J'y arrive en ajoutant après Tammoniaque un peu de 
chlore à la dissolution de la prise d'essai. J'obtiens ainsi une éli- 
mination complète du manganèse , qui est précipité pêle-mêle 
avec le sesquioxyde de fer. Si l'on néglige cette précaution, on 
risque de compter du manganèse comme zinc, ce qui rend l'essai 
doublement fautif, et parce que le manganèse n'est pas du une, 
et parce que son équivalent augmente la cause d'erreur. 

Ces modifications ou additions ne dénaturent en rien le tra« 
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rail de M« Schaffner et ne diminuent en rien le mérite de Fau- 
teur, qui a rendu un yrai service à la métallurgie en la dotant 
de ce nouveau procédé. 



:is 



Rapport sur les mémùires adressés â la Sooiéié de pharmacie 
de Paris^ d roccasùm du prioç sur Vanalyse du nerprun» 

Commissaires i MM. Dugom, Gbassi, Rbybil, RobiqiXbt et Lefokt, 
rapiM>rtear. 

Dans sa séance du l»' octobre 1851, la Société de pharmacie 
de Paris décida qu'un prix de 1,000 fr. serait décerné au meil- 
leur mémoire qu'on lui adresserait sur l'analyse des fruits de 
nerprun. 

D'après le programme lu en séance solennelle le 5 novembre 
suivant, les candidats devaient surtout s'appliquer à isoler des 
baies de nerprun, d'abord le principe purgatif que des obser- 
vations antérieures faisaient supposer exister dans le marc du 
suc, puis les différents principes colorants que quelques chi- 
mistes ont entrevu, et auxquels on a donné les noms de rham" 
nine^ de rhamnoxanthinCf de chrysorhamine et de xanthorha- 
mine. Ce problème devait recevoir une solution en 1853, mais 
les deux mémoires adressés pour cette épreuve ne purent être 
couronnés, faute de précision dans les résultats obtenus. La 
question fut donc remise au concours pour l'année 1855, et la 
Société ayant égard tout à la fois à la difficulté de ce genre 
d*étude et à l'importance médicale et industrielle de ce sujet, 
éleva le prix de 1,000 à 2,000 fr. 

Chargé, comme rapporteur de la précédente commission, de 
rendre compte des mémoires que la Société avait reçus alors, il 
nous a semblé que les candidats n'avaient pas encore rempli le 
but que la Société désirait atteindre ; aussi , sur notre proposi- 
tion, la Société prolongea-t-elle le terme du concours jusqu'à 
cette année. 

C'est le résultat de cette troisiûne épreuve, qu'en notre qua- 
lité de rapporteur, nous venons vous faire connaître. 

Deux mémoires seulement sont parvenus au secrétariat de la 
Société, l'un portant pour épigraphe labor improbus^ inscrit 

j9m%.dePk0rmMd» CMsi.S'SArib.T. XXXII. (Décembre 1857.) 28 
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sous le n* 1 ; Pautre omnia lab&re, hïscxit sons le m 2. Mais 
disons de suite que de l'exatnen attentif de ces deux traraus:, 
il en est résulté la preuve que l'analyse du iierprUn n^ëtaît pâB 
encore arrivée à ce degré de f^rfeotiee ^pe Croi» 4ipgewre8 suc- 
cessives faisaient espérer. 

Peut-être faut-il attribuer ce rt^ultat à la manière doat les 
concurrents ont compris leur tâche. 

ite programnie porCait l'analyse da «erpnm» c'estnànlire la 
séparation dans un grand ^tai de pureté, et la reconnaissance 
de chacune des parties constituantes de ces fruits. Mais un tra- 
vail de ce g» nre ne saurait se borner à ces seules indications, 
il faut encore que toutes ces substances soient étudiées de ma- 
nière à déterminer leur nature intime, leur composition et 
les réactions qu'elles fournissent lorsqu'elles sont en présence 
des acides et des bases les plus ordinaires. 

Sans entrer dans le détail des expériences entreprises par les 
compétiteurs^ nous allons faire connaître le plus succinctement 
possible, afin de réserver aux auteurs tous leurs droits pour 
l'avenir, les résultats qu'ib ont obtenus, tant sur le principe 
purgatif que sur les principes colorants des baies de nerprun. 

La lecture du mémoire n» 1 nous indique déjà un cliimiste 
versé dans 1 art des analyses. Chacune des opérations qu'il dé- 
crit, peut-êtte trop laconiquement , lui a fourni des matières 
pai ticulières, très-intéressantes pour la plupart, mais qui, nous 
avons le regret de le dire, n'ont pas été suffisamment étudiées 
quant à leur nature et à leur composition. C'est ainsi que quel- 
ques échantillons ont reçu des noms en quelque sorte provi- 
soires et nullement justifiés par les réactions que ces matières 
produisent. 

Parmi ces substances, la plus intéressante, sans contredît, est 
le principe purgatif. 

Les essais physiologiques entrepris tant par l'auteur du mé- 
moire no 1 que par l'un des membres de la commission, ont 
montré qu'en effet cette matière possédait une action purgative 
assez puissante et à une dose peu élevée ; mais nous devons dire 
que nous n'avons pas été aussi heureux avec le même principe 
préparé par nous à l'aide du procédé décrit dans le mémoire. A 
part une légère différence dans la coloration, la substancfc isolée 
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|Kuc ^fm ^ml; Mçi^ $out^ Ji^ Itfrq{vri<t^]d);;9iq^iN9^^jçlwmq^«^ 

jf^e 4ifm ^se^éie)!^ eUt? u'i^ produit mmn ç0rtfmjrgAU;C..Ce 
ppiat .^tAJi^ )3^ftjuçQ;ugp 1gcop.i|nppi:Xa»,t povr que jiW9 .n!<9 tç* 
nioas paj^ Iç pji^ ||rjM^d Qçw^Kte. daA« «^oUce i:a|)pOi;.|« Aai^ t,pns 
lç$ ii?iLs, upu9.9.ttuQ)»9 yiyqmfwt l'^^eolioA de c^ cowiiétiteuir sur 
ûdiÇférmce. d'^^çUo» de aq» priAW^ pwcsf.ûf p^pvé |w iuî 

tiçuUi^ç qu^.naus woyoïw jîejçi fiKi^t^r nfttui:eU^.qiçot d^m les 
fruits dfi..uçiym«, mfti? 1îppriufiiipe,eftt-il ^ç ç^^J de Qetftç ftj^t^re 
ÇVi.ç'y ;rftnQ9iarÇ? Ce.H »^ ftOW^se|».t)lp pç^s VK^iflgfalilablej^ ^ur- 
ttAUt.si,{^q|i9 ppUi» r^ppprtoi^ *UX çploraûp.çiç divers^ qvi'ac- 
^WCt.le 8UÇ de nerpruii lorsqu'il est 9puifîii^ j^ l'acûon de ra|r 
o.i;^ des agents chimic[ues^ Q^pi qu^i^l en spit, noi|S 2mr49iis é(é 
b^çureiix de yoir ea^repreAdrejnp plusgrsgad nonk.]|pre d'ejç|>é- 
ç^ejQçes dans .ce«ç direc^pn, 

Qonoime jso;]i çopipétitei|r^ P^ufeur ^a v^éf^f^^re, p9 2 e^t ar- 
i:iYnt ^Ur plwie.wrs po\nUi, k Â^^ }'m\t^t§ fptéf^an^ j. ^o|^s 
pouvp»? .TOêwe ^ÏKP .^ug Vy^T^ ej; Tautre pnt^pu (Çt^nftnn^er cer- 
tains faits qui resterq;^t d^^prpp^ilj^ s^^ui^^.la ^cien<^^. N^^- 
Wm9 Xfmkntfi ^\if^.^ éch^r^Ullp^^^lidressés à l'appui dij travail 
de ce derni^ir J3pu8.9)çpa^lent eç^CQre tfpp peu connus pour qu'ik 
mi^A^jt prendri^ un r^njj; a^ur^ dans Thistoire chimique du 
^^pnw. 

Spi)^ AÇ (P^i'.lfT fue 4^9 ia\ts principaux^ nous 4^rfp3 q^e^çn 
principe purgatif agit à une dose beaucoup trop élevée pour 
qu^ soit d'une pureté parfaite ou bien le principal agent pur- 
ga^^ lifucifie i|<}ri^Qi)f f^4^i(P^d^^i|q)^^ r^(<^| doit 

être attribué à la direction particulière que ce candidat a donnée 
à ses recherches. 

Ses échantillons de prii^cipes qpjor^ntstnoijis semblent^ à part 
un seul^ plutôt des ^i^lànges p\i 1^)^^^ ^fs prqduits.de réactions 
que des matières définies et existant tels quels dans les fruits de 
nerprun. Nous croyon»tfovtement^iie>kirsque ce candidat aura 
simplifié davantage w 4)péraîii9^s, il ^f;ivç|r.aiiW9tQF a^ec,plus 
4Çil^rité.fÇt dv^a^uft P.llW.gRfn4 ^W ^d^ »WPl^j k^ wa^ères 
colorantes qu'il décrit : en résumé, la questi^p^.ep çc qi^i çqp- 
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cerne le principe pnrgatif da nerpmn, nons paraît bien près 
d'être résolue ; mais nous pensons qn'il resie encore beaucoup 
à liire pour Fextraction des principes colorants, et enfin des 
antres partie» constituantes qni ont pent-ètre nu intérêt moins 
direct, mais qui ne doivent pas moins êcre isolées arec soin. 

Pour nous, qui avons sniri d'une manière attentive toutes 
les phases de ces deux derniers concours, nous constatons avec 
bonheur que celui de cette année l'emporte de beaucoup sur le 
précédent ; mais, 'de l'avis de la commission, trop de points es- 
sentiels ont encore besoin d\iné étude plus persévérante pour 
qu'on puisse accorder cette année la récompense promise. 

La commission tenant compte et de l'importance du sujet et 
des résultats obtenus jusqu'à ce jour, vous propose donc de re- 
mettre Une nouvelle fois la question au concours pour l'an- 
née 1859. Toutefois, la commission reconnaissant les efforts 
tentés à différentes reprises par les compétiteurs, vient vous 
faire la proposition d'accorder à chacun des auteurs un encou- 
ragement de ÔOO fr.^ tout en maintenant le prix principal de 
2^000 fr. Mais il restera entendu que ces encouragements ne 
seront délivrés que lorsque la Société aura porté un jugement 
définitif sur la question à l'ordre du jour. 

La Société adopte ces conclusions, et décide que l'analyse du 
nerprun sera remise au concours pour l'année 1859. 

Les mémoires, écrits en français ou en Latin, devront être 
envoyés, avec les échantillons à l'appoi, avant le 1*' juillet 
1869 , à M. le secrétoire général de la Société de pharmacie. 



ÉCOLE SUPÉfOEDRE DE PHARMACIE DE PARIS. 

Concours pour les prix ouvert le 17 aatU 1857. 

Le premier prix n'a pas été accordé. 

2* prix : M. Jules Bretonneac , né à Blois. 

MenHofie honorables. 
1® M. Amédée-Alexandre Vée, né à Paris. 
2* M. Henri-Paul- Etienne JouLiE, né à Valence, départe- 
ment de la Drôme. 
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iùaxiitiB. 



Sur la guttO'percha d^ Surinam ; par M. Degaisne. 

M. Decaisne a présenté à rAcadémie des sdences, aa nom de 
Fanteiir', M. -S. Beikrode, professeur à l'Acadëniie royale de 
Delft^ une note sur la gutta*percfaa de Surinam , produite par 
une espèce de sapotiliier (satpoto JlftiWm, BL). 

L'auteur donne : 1* le' tableau statistique de l'importation en 
Hollande de la gutta-percha dans les Indes néerlandaises depuis 
I85t ; 2*" Tanaiyse chimique de cette substance que la cham- 
bre de commerce d'Amsterdam a classée parmi les merlleures 
sortes de gutta-percha d'origine indienne* L'arbre qui produit 
la guttâ-percha de Surinam croit en immense abondance dans 
les parties élevées au-dessus des savane^ inondées de la Guyane 
hollandaise. Les Indiens le désignent sous^le noihdeftoiil^i^^^'Ses 
feuilles sont grandes ^ oblonguies, coriaces^ lisses en dessus^ légè- 
rement veloutées en dessous; les fruits globuleux , ovoïdes, ne 
renfermant qu'une semence , le distinguent facilement dea au- 
tres plantes de la même famille, dont l'auteur examine et dis- 
cute avec soin les caractères. 



€iftratt îru {hrorès-oerlial 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris ^ 
du 7 octobre 1857. 

Présidence de M. Scobbibaiv. 

M. le secrétaire général donne lecture de la correspondance: 
la partie manuscrite comprend une lettre de M. Stan. Martin , 
jointe à Tenvoi de deux échantillons de substances vénéneuses 
provenant de la Guyane anglaise; ces matières sont remises à 
M. Regnauld^ (|ui est chargé d'étudier leurs propriétés toxiques. 
Le même membre présente à la Société une brochure italienne 
intitulée Analisi chimica, etc., par MM. Cardone et Seveso. 



lot pMTtk iiBfiFksiée comprend 1*" u^e brochure adressée par 
M, Nap. Nicklès, et intitulée Notice sur Schwerz; 2** le Journal 
de pharmacie de Lisbonne, MlliAfo d'octobre ; 3° le numéro 
d'octobre du Journal de pharmacie et de chimie; 4° le Journal 
de chimie médicale; ô^ les Annales de la Société impériale 
d'agriculture delà Loire : mois d*avrïl, mai et Juïn Mà7. 

M. BuigneC reiiA comple ditt^ journaux anglais. 

It.'MajstlkiiiiteplHMrt wt le^némober de M. Mouchoarç- 
ktîf attH ^venes twnaês pharxnaoetfttiquf s qui lui paraigBaat 
les plus convenables pcnM^vt'administration des térâsèntibines, 

Mé £• BaudHmont fait «n ra^ort tevbal gur la thèse dans 
l|K(iifelle M« SttnrâdiB iraite de l'aitaaljrse des cendres de quelques 
iré^iitaotc. Au «ijetde oe^raml, M. le jproCesseiw Bonchordat 
fUttmnarqiier que If . Berthier a {Krésenjté sur cette unporUnte 
<[É«rtk> n un rtéloire trèfr-étôidu & la Sedëté im^éiriak d'agri- 
«ttitinre« Le itayaîtde M. Bertbier lui a paru fournir des résul- 
ms diff^es de ttmi l'intéiét des chimitftea qui se livrent à Tétude 
des ^weéUnkiB'd'agrictiltuiek 

Di. 'le ptésifdeDt nomme une comnaMon ohargée d'examiner 
àss'titves'de MM^ Sarradin et .Marais> eandidats à une place de 
wetttbre tUnluire iMboattte dahs k srin de k Société. Cette com- 
«ÉÎMOtt «e compose de MM. Bauàriniont^ Grassy et Yuaf lart. 

M. le secrétaire général, en commua avec la Société, arrête 
le programme de la séance publique qui doit avoir lieu le mer- 
credi n novembi*e, jOUï de la rentrée de l*Bcole de pharmacie. 

M. Lefort^ au nom de la conmission des prix sur l'analyse du 
nerprun , lit un rapport qui conclut à ce que la question n'é- 
tant point XHïnii^léteinétit résolue , ^lle toit remise âu concours. 
La commission a déddé de plus qu'une somme de 500 fr. sera 
accordée, à l'époque où le prix sera décerné^ à deux concurrents 
dont les travaux , sans répondre tout à fait aux conditions du 
programme, méritent pourtant d'être éncùÊLtst^ 

les conclusions du l'apport sont àdôptées'à1*%iti«(n{tiiit^. 

"M. Boùtigny présente à la Société tifii «écRment i!tis<^!ilble 
abandonné par un lait livré att cfOinmeroe t!t qtii lui "pstaît étire 
le résultat d^utie felsification de Cette denrée. 
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l^xblxùg;twfï^ie. 



Braconnât 9 sa vie et ses travaux^ par M. J.' Nicklës^ 
professeur de dhimie à laFàcaltë des sciences deMancy (1). 

Extrait par M. F. Boudst. 

Henri Braconnota^ pendant près d'un demi-siècle, appartenu 
à l'Académie fondée à Nancy par le roi Stanislas • ses travaux 
otit jeté sur cette savante compagnie un éclat durable , aussi a- 
t-elie voulu qu'un de ses membres les plus autorises dressât \t 
riche inventaire de ses observations ingénieuses et de ses impor- 
tantes découvertes, et rendh un solennel hommage à sa mé- 
moire. 

Chargé de cette mission difficile^ notre collègue M. Nicklès 
s'en est acquitté avec autant de judicieuse et savante exactitude 
que de véritable talent. Puissions-nous être assez 'heureux pour 
donner à nos lecteurs une juste idée de son œuvre ? 

Né à Comraercy le 29 mai 1780 , Braconnot fut élevé au col- 
lège des Bénédictins deComnaercy; au sortir de cet établissement^ 
ïl entra comme éîèye dhez un pharmacien de Nancy. Deux ans 
plus tard^ il fut attaché^ sur sa demande, aux hôpitaux lîiilitaires 
de Strasbourg, en qualité de pharmacien de troisième classe. Pen- 
dant les six années qu^ll passa dans cette ville , il profita de ses 
loisirs pour compléter son éducation, suivit aivec succès les cours 
de l'École de santé et TEcole centrale du département du Bas- 
Rhin , et s'y livra particulièrement à l'étude de Fhistoire na-' 
turelle et de la chimie. En 1801 , an moment de la dissolu- 
tion de l'armée dtt Rhin^ il fut licencié et se rendit à Paris. 
Attiré dans cette grande viHe par une vocation décidée pour 
les sciences physiques qu'il roulait approfondir , fl y fut un 
des auditeurs* les i^lus assidus des professeurs éminents de 
cette brillante époque où la science avait pour interprètes les 
Fourcroy, les De^foirtaines^ les Lamarck et les Geoffroy Saint- 

'■ ' . .. - ■! I I. . I .. . Il II K l 

(i) A Paris, diez Mallet^Bachelier, qaai des Grauds-Âttgastitis, 6S, 
à Honcy, ohcx Orimhiot «t vfiate Ka^bois* 
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Hilaire. En 1804 , il obtint un prîx à l'Ecole de pharmacie, 
et fut couronné par Chaptal, alors ministre de Napoléon. 
Deux ans plus tard , le Journal de physique de Laméthrie publia 
son premier travail de chimie; t'était l'analyse d'ue corne fos- 
sile trouvée dans un caveau antique. Cette corne ^ qui existe en- 
core au Musée géologique de l'Académie de Nancy, était d'une 
grosseur extraordinaire ^ et parfaitement conservée ; indépen- 
damment d'une grande quantité de phosphate de chaux , l'au- 
teur y reconnut la présence d'une matière bitumineuse et d'une 
proportion de gélatine qu'il dut évaluer à ô pour 100. Cette 
dernière observation était neuyç et curieuse, elle donnait une so* 
lution définitive à une question vivement controversée , et c'est 
sur elle que l'illustre Guvier a fondé son bouillon antédiluvien. 

A cette époque, les institutions littéraires et scientifiques em- 
portées par la tourmente révolutionnaire, se relevaient de toutes 
parts, l'Académie de Stanislas venait de renaître , le jeune Bra- 
eonnot y fut présenté par son ancien maître, M. Willemet, y 
lut son mémoire sur la corne fossile, et bientôt après fut ap- 
pelé à l'honneur d'y siéger comme membre titulaire. 

Le second mémoire de Braconnot parut sous le titre de 
Recherches sur la farce a^ssimilatrice dans les végétaux, il était 
riche de faits intéressants et de conjectures hardies, mais dans la 
présomption que lui avaient inspirée ses premiers succès, le jeune 
chimiste s'attaquait aux doctrines développées par Théodore de 
Saussure , dans ses belles recherches de physiologie végétale , el 
ne craignait pas d'avancer que, dans les végétaux, les terres, le 
soufre,. le phosphore, le carbone, l'azote sont formés de toutes 
pièces par la force assimilatrice, aux dépens de la lumière solaire 
et de l'eau. Toute étrange qu elle était, cette proposition fut ac- 
cueillie avec une certaine faveur en 1807, et appela sur son auteur 
l'attention du monde savant; aussi, lorsque la direction du Jardin 
botanique de Nancy devint vacante, à la mort du savant Wil- 
lemet, Braconnot fut-il désigné pour lui succéder» Dés lors son 
avenir était assuré et il put se livrer tout entier à l'enseigne- 
ment de la botanique et à des travaux de chimie, dont le jardin, 
confié à la surveillance , lui fournissait le plus souvent les maté- 
riaux. 11 ne tarda pas, en effet, à faire paraître ses recherches sur 
les acides qui saturent la potasse et la chaux dans les plantes^ 
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sur la noix vomique , le hrou de noix , Tuva ursi et sur la na- 
ture chimique des champignons^ dans lesquek il découvrit la 
fungine et Tacide bolëtique^ plus connu aujourd'hui sous le nom 
d'acide maléique. 

En même temps qu*il payait ainsi son tribut aux progrès de 
la science pure, Braconnot étudiait la fabrication du sucre de 
betteraves, et s'attachait comme chimiste à la grande sucrerie 
que Mathieu de Dombasle avait établie au Montet. Rappelé à 
l'armée comme pharmacien, en 1814, au moment où Tétranger 
envahissait le sol de la France, il fut obligé de suspendre ses 
travaux, mais il les reprit avec une nouvelle ardeur en 1815 et 
ne tarda pas à faire paraître son beau mémoire sur la nature 
des corps gras« 

Dès cette année même il avait isolé, il avait entre les mains 
l'acide stéarique; il l'avait obtenu soit à l'aide de l'acide suif u~ 
riqué, soit au moyen des alcalis; il avait constaté sa solubilité 
dans l'alcool, mais, ne voyant en lui qu'une espèce particulière 
de cire, il n'en avait pas reconnu le caractère essentiel et avait 
laissé à M. Ghevreul l'honneur de révéler, cinq ans plus tard, la 
véritable nature de cet acide, qui a produit une si heureuse 
révolution dans l'éclairage en substituant la bougie stéarique à 
la chandelle. Il est à remarquer toutefob que Braconnot avait 
pressenti cette belle application industrielle, et qu'avec le con- 
cours de M. Simonin, pharmacien à Nancy, il avait fabriqué 
et livré au commerce une assez grande quantité de bougie de 
stéarine. Il y avait loin sans doute de cette première tentative à 
rétat actuel de l'industrie stéarique, mais il n'en est, ni moins 
curieux de constater ce premier pas dans une voie nouvelle et 
féconde, ni moins juste d'ei) faire honneur à Braconnot. N'est-ce 
pas lui, d'ailleurs, qui a le premier démontré que les corps graa 
se composent d'une graisse solide, qu'il appelait suif absolu, et 
d'une matièrehuileuse, qn'ïlsppeldLii huile absolue, vt qui a indi-* 
que l'identité des produits du traitement des corps gras par les 
alcalis et par les acides? Il aurait sans doute poussé plus loin ses re- 
cherches sur ce sujet, s'il n'avait su que M. Ghevreul s'en occupait 
avec le plus grand succès ; il l'abandonna donc et mit la dernière 
main à son mémoire sur le principe extractif et les extraits en 
général, mémoire remarquable dans lequel il démontre , cmi-. 
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traîrement à Topimon de Fourcro^j^ de Berz^jius^ de Davy et da 
beaucoup d'aulreschimist^^y que l!txtra{3til u'est paç un propcipei 
iD>mëdiat, mais un mélaDge de pittaieun» principes apimalisés y et 
avance cette proposition hardie et pleine d'avenir, que l'un deg» 
principes, immédiats que l'on rencontre le plus fréqiiemment 
dans les végétaux , offre une saveur plus- ou moins prononcée, 
paraît posséder la vertu dominante du végétal qui l'a fourni^ 
et est précipité par le tannin avec lequel il est associé dans les 
extraits de cochléaria, d'opiium, de noiiç vomique^ de bella^ 
donc, etc« 

Quel est ce principe immédiat si oe n'est la morphine^ la 
strychnine, la.brucine, la quinine qui ûicent découvert(BS dix ans 
plus tard? 

Étrange fatalité ! ici, comme dans ses recherches sur les corps 
gras, Braconnot avait dans la main une des plus brillantes dé^ 
couvertes de la chimie moderne et il l'a laissée échapper. 

Ses recherches moins importantes sur le datisca. çannabina^ 
sarl'acide sorbique, sur Tacide ^Uique, la découverte de Ta*- 
cide ellagique^ l'occupèrentensuite, mais Tannée 1S19 fut mar- 
quée pour lui par une de ces observations qui font époque dans 
les fastes de la science. Par un procédé au^i simple que facile, 
iLavaitpu^.àvoiDnté^ transformer le bois en gomme ou^n sucre, 
et résoudre en quelque sorte le problème tant agité de la transe- 
mutation. 

La ^iure de bois changée en gomme, en sucre, et partaiit en 
alcool, en vinaigre, en éther, n'était-ce pas là un. fait vraimoit 
merveilleux pour l'époque, et qui devait avoir de gfandesconsé^ 
quences soientifiques et industrielles? Quoi de plus curieux, 
d'ailleurs que cette première révélation de la force catalytique, 
que ce premier exemple des phénomènes de contact dont on a 
trouvé ^lepQis tant d'analogues, mais qui étaient alors iaconxuis, 
et que, pai^ une véritaUe lAtuiUon «lu-génie, Bracopnot, pro^d 
et hardi cette fois,, a parfaitement appr.écié? Il a eonstatë, en 
effet, et htiutement proclamé que, soumis à l'acUon de l'acide 
sulfurique, le ligneux se eonvertisfiait est gomme ou en sucie 
s^ns se combiner avec cet acide^ sans rien perdre de sa^ubstanca, 
mais en s'assimilant au contraire une certaine quantité d'hydso^ 
gène et d'oxygène dans les proportfon^^ nëoessaines pour fociaer. 
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deTettp. Stc&lak'tiiâMioraUearaoanflteÉéaMiskm^ 
Balaie fl^léiBeatBk&OFgamqQeiiniik'itah pas e^^ 
awtrevetKkuree «pi&lainiBace. hn ewà oéqmm cm pk^ttobetqii^ft 
de'eecte àéommerte cvpilak sm bâ inrt pMëdwppé; aavuat iMh^ 
taniste aaUDt qite chimbte iogéoienx, ii letadédmlef^avec uoe 
raneragadté. PoutBMmnt «Miike rëÉiMk cki modiâcatiov» q^ 
peut éproiivev la fib» %oeii8e, il pannes, en «la fOuiasUaiM; 
à Taciton de la fK>tasse', à Jb txBodmmÊer €» ^we suhHaiMie, 
brune qa-U4ésîgB«'8ou8fejiMnd'ufaimcatj|ii'il«ttCr 
rbiitiiua. Plus tard, en trakantla fibra tâgoaiMB pMr Kmie aul^ 
ifêtfiffatj A oiaetint l^aisida yégéto»«iUCurN|iie qu'il r«g»oda ionné* 
dîaiteiiMiit leoiMMB une' oomJMaaison d'aide bfypiM^BriqiHi fit 
Suait lÛAÛhrt «lëgttaleu 

LUiué» de laf^latÎDe, de la.fibve mnaoniaire au cantaotdM 
même aoide aulfniâqae , ie aoadoisit à la décourrcate du SMCaa 
de gélatine ou (^yooeoUe «t d^ la lew^ne, i^ue Toa obtient Mi^ 
jouvd'bui avec de Fakcdi et de rauiDiom«f|ae| îi vii.iiilnievqite 
ces deux corps se combinaient avec les acides^ déoBvnmmà atim 
lès fMremièree boêes arfmniqum turéificieU» ^ mab faa$ >aaei: Jes 
dafinirvet InissaDt à M. Lkbîg la gloine de pvonoacBRieur nonoiy 
qnÎDze aas plus tard. 

A ces gvzHuls traTauK qui œcupèmit tprtuoîpalenieal Bra^ 
omiDOl de 1619 à 18^3, U faut aioutcr ses rttclieidkes «wr la 
ovisUiUÎMtion du ^uciie, sur beancaup d'aMlres sw^eis dW ofr- 
ractèreplus spécialement pratique^ et en particulier sivrlé «eit 
de Sdureiafufftk, doiit il fNuUia géDéreusemont la itaiaposition, 
enletf aat ainsi à l'AlloDiagae tm iisoD€|nle dont etle«était vdapu^ 
longtemps eu posaassio». 

Taat deaer^îœs éiinae»ts«endut à la aoienee «HraieDtaeqw 
à Ifaraaoutiot un irang ^tiagué parmi les chimisleBtcaiiifnqio*- 
rains , l'AcadéaKÎe des soiettaes devait tenir à boiine»r de Tas- 
seeier à aes travaux comme conreapfkudant ; le 15;septead)rB 1-833 
il fui appelé par 39 suffiagetaur 41 votant^ à y ocottper lafilaoe 
deivenue vacante par la mort de l'ilhistiae WoUasten. 

La découverte récente des akalis organiques »wt dcmné^ à 
^ette époque, un grand élan à la raoiierehe des prlncipea toiifié- 
diats^ dan« laquelle M s'était déjà «i lieiureusament signalé ; îLflfy 
cansaora avec luoe^nouv^fte ardeur et biimtât ass eéhrts lureat 



^ 444 — 

couronnés par la découverte de l'acide peedcpie dans les parties 
cbîirnues des plantes et de la légumine dans les semences des 
lëgumineuses. En même temps il reconnaissait la présence de 
l'oxalate de chaux dans un grand nombre de plantes crypto* 
games, particulièrement dans les lichens; il analysait la soie, le 
fromage , la bile , démontrait la composition complexe du pi- 
cromel^ retrouvait la salicine dans l'éborce de tremble et y dé- 
couvrait un principe immédiat nouveau , la populine. Avec la 
salicine et l'acide sulfurique il obtint un corps nouveau, la ru» 
tiline, désignée depuis sous le nom desalirétine. £n reprenant 
ses recherches sur à'acide gallîque, il découvrit l'acide pyrogal- 
lique, si précieux aujourd'hui pour fixer la photographie sur le 
papier. £n 1831, au moment où Berzélius venait de formuler 
risomérie, sans autre guide que son coup d'oeil exercé , il re- 
connut et affirma l'isomérie de Facide métatarti^iqueavec Tacide 
tartrique ordinaire. Quelque temps après il découvrit la pectine 
et en signala la présence dans les écoroes et dans les végétaux 
les plus variés. 

Les' recherches dé M, Pelouze sur l'acide azotique le condui- 
sii^nt à étudier l'action de cet acide concentré sur des ma- 
tières organiques telles que la sciure de bois, le coton, la fécule, 
et c'est ainsi qu'il découvrit la xyloîdine et entrevit dans un 
vernis qu'il obtint avec cette substance, le coUodion qui de*^ 
vait l'endre de si grands services à la chirurgie et à la photo- 
graphie. 

Ici se terminent les recherches que Braconnot a exécutées 
dans le champ des métamorphoses organiques. 4 partir de ce 
moment la chimie organique a changé de faœ, le tube à 
boules de Liebig , ses travaux , et ceux de Berzélius et Dumas, 
ont opéré une véritable révolution dans la science. Braconnot 
n'était pas d'âge à suivre le mouvement rapide qui l'enot- 
portait dans des voi^s nouvelles , il ne voulait pas s'y aven- 
turer ; toujours infatigable cependant , il ne suspendit pas 
le cours de ses publications, mais il en chercha plus spéciale- 
ment les sujets dans la botanique dont il n'avait jamais cessé de 
s'occuper, et dans la minéralogie. C'est à cette époque de sa vie 
que se rattachent ses expériences sur le géranium rosale, sur le 
volvoce globuleux, la rivulaire tubuleuse, la betterave à sucre. 
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le psylUum, sur Iç nectar des fleul», etc.; ses nombreuses ana- 
lyses d*eaux minérales , ses recherches sur les çaux pQtables.de 
la ville deNancy, dans lesquelles il reconnut la présence de Ta- 
zotate d'ammoniaque, qu'aucun chimiste n'avait encore signalé 
dans les eaux de sources. 

La découverte de Tapiine dans le persil (apium petrotellinum) 
et celle d'un sucre particulier désigné plus tard sous le nom de 
quercite parM. Dessaigues, qui en a complété l'étude, terminent 
la liste destravaux'importants de Braconnot. Depuis l'époque de 
leur publication, il n'a pas cessé de travailler, mais il s'est boi^né 
à des études d'une importance secondaire et à des recherches 
de chimie Légale , dans lesquelles son taet admirable s'est mani- 
festé jusqu'à- la fin de sa longue et laborieuse carrière. 

Braeonnot était parvenu à l'âge de soixante-quatorze ans sans 
avoir jamais été malade, lorsqu'il fut atteint d'un cancer à 
l'estomac, qui mina lourdement son organisation vigoureuse. Il 
succomba le 1^ janvier 1855 à cette douloureuse maladie ^ lais- 
sant la plus grande partie de sa fortune à la ville deN|mcy , sa 
patrie adoptive; dont il voulut être le bienfûteur après avoir 
fait sa gloire pendant sa vie. 

Braconnot était d'une timidité extrême ,. ïV fuyait le monde et 
ne défendait ses opinions ni verbalement ni par écrit. 

Appelé, malgré lui, à siéger dans le conseil mumcipal deNancy^ 
il n'y prit jamais aucune part aux affaires. Nommé correspon- 
dant de l'Institut, il n'y a jamais occupé la place qui lui était ré» 
servée; dans les rares circonstances où il y parut, il se plaça Uns* 
purs sur les banquettes réservées au pubHc , mais en revandie 
nul ne fut pfais assidu que lui aux séances de l'Académie dé 
Stanislas et des diverses sociétés scientifiques de Nancy. 

«c Braconnot , dit M. Ntcklès en terminant son intéressante 
li notice, n'a jamais travaillé d'après un système d'idées, il per- 
» dait pied toutes les fois qu'il voulait s'élever à des conceptions 
» générales, son terrain était l'expérience; observateur avaot 
» tout, il savait voir là où d'autres ne voyaient plus, et démêler, 
» avec une merveilleuse sagacité , des phénomènes très-com-* 
» plexes qui faisaient le désespoir de chimistes, du premier ordre» 
» Ce n'est donc le plus souvent qn'au hasard qu'il empruntait 
» ses sujets de recherches, mais quand le hasard l'avait servi , il 
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Hfvtte Mfiitûit. 

Pronostic et traitement àe Tépilepsie: MXf. Hekuiauve^ 
Th. fterpin et Michéa{l). 

L'épïlefAt est-elk «osoqidbk dt fuédr nfùntmaénxiimt t L'art! 

«8l«âl ldttj«ttM iMipaisnitti OQfMre celte lerri^ nmlaArf Qn^s^ 

tiiMw dMt la ieMiM m pMmk fm 4e¥air êtns bien Mftâfe^ 

puisque oeHe-ci défemà exdasÎTeBMBt de l'obsetwitioft et de 

FappTPciaiimi 4e Cdis bwn dtfttt, et sur IcsqveHtf» cepenAint 

les mëdecÎM stmt eotere à p«a frès égalemeafC partagea. L'Aos«>> 

Jétnie-de më d cci— ^ «oaaaitée fféeemoRst par le mîiastfe de l'a- 

giieiiltuM et do u e i a tim ittr la Talear ifaënipteutiqiie'dM gm* 

, tmm mthmn datts l'épilepm, adoptait à l'««aiiiniiilsé ioi'Omiclu» 

«osa d'm0 rappoit qoi ae tsmimak par la prwpoMtian « de 

» répondre au ministre qu'il n'y a pas lieu àm a'ea oeeuper et 

1» qu'il a'eit noUbdnreMflncBt paa plus cAcmm opvlre l'i^i- 

» lepsie qne tant dTauive» «f^aabdas y ^wiifadPaberd «t taaabéa 

» easatte dana «a juate discrédit* » 

L'Académie 4c» scîeiiMÉs oomiae pow sasctioMStr la légiti*' 
«ité da déliée en pareille nMrtiàae^ aëcoaipelisaTt daaA la mène 
ténioei(]6 deoembre 1850) deux ouairagesdaas lesquels les deux 
dé e l s iftes cantratres émi trouvé ebaèune ua hakUe déficosear^ 
Bâteua^ttons de diw œpendaat qtte aï la dÎTeiftfnce entre les 
opinions de oea auteurs iur la eurabUité de l'épîlepsieest eonsir* 
éérabley la ceutradiotioa n'est païf absolue ^ M. Delasiaulie re- 
gasdaot comme lrès*«esteeittte la ptopertîoQ des guérisons qqi 
ne. lui parait pas dé^Mser im vit^èant déa eas^ teidis que 

i*f^ Qetpin I AutUi^ati^miêurU^anattic tt U Iraimwmmt de t'ipU 

Delasiaave: Sur le traitement de V^UepiiCt 

Michéa : Du pronostic de Vépilepsie et du. traitement de cettt mulmdie 
par te vtttêrianate d'atropine ^Jout*nat des connaissances médico'chirurgi^ 
èkhà, *•*• et ï^ septWftbre 18S7). 
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M^ Herpia, accçp^nt ce dernier chiffre comme l'expresaionr 
viaie des gujérisQns spontanées , a cru pouvoir Réduire des faits. 
yxï lui ffont propres « que h médecine peut intervenir utite- 
i»^(^nt chez les troi» quarts des malades ; qu'elle peut en f ué- 
>* x'n la moitié., et procurer u»e amélioration plu3 ou mgiiw;, 
» durable dans un cinquième des qas ; enfin que le nombre desi 
» Qpileptique^, rebelles aux traitements dirigés avec persévq- 
» r^qe est d'un quart seulement.. » ta. question traitée rç- 
cçmwwt ftvec talent par M. Michéa a été résolue dans un sens 
mm nwf^jfavpy^ble à h. curabilité de Tépilepsie, 

Il est moins difficile qu'on le soupçoni^rait au premier «bord . 
de concilier ov plutôt d'expliquer des dissidences ^^ussi pro- 
fondes, IL est certam d'abord que le théâtre sUr lequel on ob-i 
sfrve doit fournir des malades et des résultats bien di^erepts avi 
point de yue du traiXement. Les hospioes ne rjeçoivent, en gé-. 
Aérai, que les. individus plac4$i dans les conditions les plus dé-» 
favorables à la guérison par rixit^eagisité, la durée^ les. coTOpiicar 
tifiXk» du p^bA'^ 2^jou|U)n3 que ^ouy,enit Us ont été souqsiis sans suc- 
cès à d^ Uaitetwents antérieurs et qu'ils peuvei^it.en quelq^çi 
sorte être considérés comme incur^^les^ Aussi tous les médecins 
d^ ces établissewents ontrils succe99ivement porté un pro]»pstiQ 
décourageant ; Pinel, IVLaisQnneuve^ George t, Esquifiol^ M^k, (ié:-. 
lut, MAreaUf Dtelasi«iwve ; et^ appliqué à cette clas^ de m^âden, 
ce jugçme»t u'e«t qwe trop fonidé, 

' Mais en e»t-il nécessaijreinenX de mèm^ des malades traités en 
uue époque peu élqigjïée de Tiuvasio» di^ mal-, apparieoant 4^ 
diss familles plus aisées qa pJUi9 soucieuses de U saojt^ de leijir^i 
parents, de ceui^. surtout qui> atteints d'uo0 forme pl«p gy:afiç>. 
o&ent au«si plus^de pri^ au trait/^ment? Assurément pou; è% 
n^us j»onuues heureui^ de ypir cettç doctrine consolante .établi^. 
par des bomines t^ls qii£ Bperbaayej Tissot, Joseph Franl^^ei^ 
soutenue; d'une manière nou interrompre par IVIM. XfebreyAM^ 
Fjoville» Brctouneau^ Trows^au et les deux auteur» que n^m, 
avons cités. S'il nous est permis d'apporter ici le tritmt de wtx^,, 
expenenjçepersotuiuçlJk^.ixous dirons q/uL'enooMragé par lea^^m^ 
pks J^weux que, nous ayiouf ent^udu citer par Tnu d$ ^q9^, 
iD^dtres, M« BA9taja,joP^ avons aiu^ trajlté çt. guéri pJ^si^iH)^.. 
ëpileptiqiiea,.4pQt Wdiagpw^ i^poiurait Ui^s^wr ^wm 4oMt<:, 
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dans notre esprit , et je dini même dont le pronostic nous pa- 
jaûsait des pins Ûcfaeox. Est-ce à dire pour cda qœ toutes les 
goMsons prodamées doivent être acceptées sans contrôle et 
que Pon ne doire tenir en sérieuse conndération les réserres 
apportées par M. Delasiaure, qoant aux diances d'errears in- 
bérentes a la marche de la maladie et aux malades enx-mêmes, 
à la facilité des iUnsions pour tout obserrateor prévenu en fa- 
veur d'une médication? Noos avons éprouvé trop de déceptions 
thérapeutiques pour ne pas être de son avis. Mais il nous reste 
encore la conviction que Tépilepsie est plus souvent curable que 
ne l'admet la majorité des médecins. 

Si Ton consulte l'ouvrage si complet de M. ]>elasiauve, on 
trouvera, dans la partie consacrée à Texposé historique du traite- 
ment de l'épilepsie, les médications les plus diverses, et à Tappui 
du plus grand nombre de celles-ci des noms recommandables. 
On peut dire que toutes les grandes méthodes thérapeutiques 
s'y trouvent représentées , mais on ne tarde pas à reconnaître 
que les succès les plus nombreux , j'ajouterai même les mieux 
démontrés, sont dus à fusage des spécifiques, usage souvent ex- 
clusif, quelquefois combiné à un traitement rationnel, c'est-à- 
dire dérivé de certaines indications spéciales fournies par le 
malade ou par un -caractère particulier de la maladie. Ces spé- 
cifiques eux-mêmes sont en très-grand nombre. Lequel choisir 
de la belladone, de la valériane, de Toxyde de zinc, du nitrate • 
d'argent, de l'ammoniure de cuivre, de l'indigo, du selin des 
marais, de la poudre de taupe grillée, sans parler de quarante 
ou cinquante autres et sans compter les remèdes composés ou 
sscréts? Il y a bien lieu de craindre, en présence de tant de re- 
mèdes , qu'aucun d'eux ne toit absolument efficace, et c'est la 
vérité. Il me parait cependant impossible de ne pas admettre 
que la plupart d'entre eux ont produit quelque guérison. Mais 
pour un résultat heureux, si on en compte dix, vingt, cent 
peut-être de malheureux , que faut-il en conclure ? Que dans 
ces cas l'épilepsie a guéri seule , que la guérison a été un peu 
plus contrariée peut-être que favorisée par l'emploi du prétendu 
spécifique? Je ne le croîs pas. La marche de la maladie avant et 
après l'emploi du remède est le plus souvent probante en faveur 
de ce dernier. N'ést-il pas plus raisonnable et plus consolant 
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d'adDiettre que Pépilepsie n'est pas une dans sa nature et 
qu'un spécifique déterminé ne convient qu'à une ou plusieurs 
formes? C'est à la science de chercher les caractères à l'aide des- 
quels on pourra déterminer ces diverses formes et à l'art de 
trouver leur affinité élective pour tel ou tel spécifique. Il est 
juste de reconnaître que les efforts tentés dans Ce sens ont été 
presque stériles jusqu'à ce jour et l'on doit savoir gré à M. Her- 
pîn d'avoir fait quelques pas de plus que ses prédécesseurs dans 
cette difficile entreprise. Il a demandé franchement à l'empt'- 
risme^ ou si Ton veut à la méthode expérimentale appuyée sur 
la statistique^ la solution de quelques-uns de ces prohièmes ar- 
dus. Formé à Técole sévère de M. Louis, il en a suivi les règles, 
comme on le voit, dans son ouvrage et dans une publication plus 
récente (1). Je m'associe volontiers à quelques-unes des critiques 
qui lui ont été adressées par M. Delasiauve sur la facilité avec la- 
quelle il a donné le nom d'épilepsie à plusieurs des cas qui figurent 
dans le relevé de ses guérisons, mais il suffît que quelques-unes 
résistent à un examen sérieux pour que les résultats soient en- 
core d'une certaine valeur dans une maladie aussi rebelle que 
l'épilepsie. D'ailleurs les préceptes et les principesd'expérimenta- 
tion ont été bien posés, il est juste de le reconnaître, et c'est déjà 
un grand pas de fait dans une question que l'on peut considérer 
comme presque neuve ; ce qu'il a commencé d^autres pourront 
l'avancer un peu plus, la science ne marche jamais autrement 
et plus vite. Nous consacrerons donc la fin de cet article à l'ex- 
position de quelques-unes des idées de M. Herpin; nous parle- 
rons ensuite des faits publiés pa# M. Michéa. 

Voici les règles principales posées par le premier de ces au- 
teurs {Union médicale) : 

« Pour réussir dans l'épilepsie, il faut avant tout attaquer 
» le mal à une époque aussi rapprochée que possible de son 
» origine. Les chances sont très- favorables quand le patient n'a 
>» eu que dix attaques; elles sont encore favorables au-dessous 
>* de cent ; mais elles le sont peu de cent à cinq cents; enfin la 
» probabilité de réussir est très-minime après cinq cents at- 
j» taques. » 

(l) Union médicale, n^ lOO, lOl, iliy lai et lag. 
Jawm, de Pharm. et de Chim, 3* série. T. XXXll. (Décembre 1 857.) ^ 
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« A égalité de noiribrc d*accès^ la date la plus récente donne 
n le plus d'espoir de guérir. Après dix ans, lors mêoie qu*ii n'y 
» a eu qu'un petit nombre d'attaques, les succès ne sont plus 
» que des exceptions. » 

« De tous les âges, la vieillesse est la plus favorisée; viennent 
» ensuite l'adolescence et l'enfance; en dernier lieu l'âge 
» adulte. » 

« Les insuccès sont plus fréquents dans le sexe masculin que 
» dans le seie féminin. » 

« Mais c'est en vain qu'on saisit le moment opportun^ si Ton 
» ne fait pas un choix heureux pari;ni les remèdes sans nombre 

* qui ont été conseillés dans cette maladie. H faut pour cela sq 
» laisser guider non par des vues systématiques, mais par une 
» expérience éclairée. D'après' mes nombreuses et langues expé- 
» rimentations, les antiépileptiques que, jusqu'à présent, je place 
m en première ligne, sont : Voxyde ou plutôt le lactate de zinc, 
» le sulfate de cuivre ammoniacal, la valériane^ le sé/m de$ 
» marais. » 

« Il faut, avant de renoncer à une de ces médications comme 
» insuffisante dans un cas donné, l'avoir administré pendant 
» quelques mois. I^s doses seront graduellement ^t lentement 
» accrues jusqu'à un maximum facilement tolérable ; et cette 
» dose maximum, en cas de succès, sera poursuivie encore pen- 
I» dant un temps aussi long que celui qui a été nécessaire pour 
K détruire les attaques. » 

« Enfin, en cas de résistance du mal^ il faut faire succéder 

• les traitements les uns aux autres avec une infatigable persë- 
» vérance* » 

Le mode d'administration de chacun de ces médicaments a 
été formulé de la manière la plus précise, et l'auteur entre dans 
les plus grands détails sur la dose par laquelle il convient de 
débuter aux différents âges ; sur les heures les plus convenables 
pour l'ingestion de la substance i sur la marche à suivre dans 
l'augmentation des doses; sur la quantité maximum à laquelle 
ou doit arriver; et enfin sur la quantité absolue du médicament 
qu'il est nécessaire d'introduire dans l'économie pour compléter 
une cure. 11 est peut-être parvenu pour l'oxyde de zinc, à con<- 
stater les caractères d'une cachexie particulier^ sorte de tempe- 
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rwient AoaTe^u Uransitoire, cooâîtîon organique pent-êttre ne* 
oassaiw pour détruire la diathèse ^ileptique. Il donne les règles 
poor les cas dans lesquels une cure sufit, ceux dans lesquels, en 
oas d*insuccès^ la même cure doit être recommencée ou rem- 
phoée par une autre médication, spécifique comme la première, 
en suivait Tordre d'efficacité marqué dans le passage cité pins 
h^ut^ Il a donc le mérite devoir rendu aussi faciles que possibles, 
l'emploi de sa méthode et le contrôle des résultats annoncés par 
lui* Il laisse, j'en contiens,. peu départ à Pinstruction, au tact, 
à l'inspiration du médecin y mai^ si l'empirisme a ses exigences, 
la médecine de système a bien aussi ses caprices, ses excentrici- 
tés et souvent son impuissance. Plaise à Dieu qu'un jour Tépt- 
lepsie ait ses spécifiques comme la syphilis: la science n'y perdttt 
rien et Tart y gagnera beaucoup. 

Si l'on nous demandait de nous prononcer sur Tefficacité al>- 
solue de la médication proposée par M, Th. Herpin, nOTis nous 
récuserions, ne l'ayant pas expérimentée dans sa rigueur. Mais 
nous sommes disposé à y croire, d'après ce que nous avons ob^ 
tenu nous-mêmes en suivant à peu près la même route. TIbus 
avons guéri plusietirs enfants par remploi' combiné du fet", de 
la valériane et de l'oxyde de zinc ; plusieurs adiiltes et un vieil- 
lard par l'emploi diversement combiné, suivant les indications 
spéciales, des émissions sanguines, des évacuants, des baici^s pro- 
longés, des révulsifs, et surtout par l'administration, souvent 
alternative, de la belladone et de la valériane, à doses progres- 
sivement croissantes. Ces dernières nous ont paru avoir la meil- 
leure part dans nos guérisoms et les autres moyens n'avoir été 
que les adjuvants. Cette voie nous avait été indiquée par les 
travaux de MM. Debreyne, Bretonneau, Trousseau et Rostan, 
et nous n^avons eu qu''â nous féliciter de l'avoir suivie. Wous 
croyons donc d'autant mieux aux succès des autfes que n<9itis- 
mëtiies nousF avons été heureux. 

M. Michéa {loc, cit.) pense que la belladone, employée pour 
la première fois contre Pépilepsie par Greding dans le siècte der- 
nier et réhabilitée par M. Debreyne dans le nôtre, est de tous 
les moyens vantés pour combattre cette maladie non-seulènient 
ceïai qui jouit de la popularité la plus grande aujourd'hui en 
médecine clinique, mais encore celui dont le mode d'action se 
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concilie le mieux encore avec la théorie de i'épilepsie Frappé 

de la différence d'actions des divers échantillons de cette sub- 
stance et même de ses extraits suivant le mode de préparation de 
ceux-ci^ il pense que le meilleur moyen de remédier à ces in- 
convénients est de se servir du principe actif de cette plante. Il 
admet aussi l'exactitude de la grande loi entrevue par Yid- 
lisnieri et formulée par Fordyce, à savoir qu'une combinaison 
de remèdes similaires ou analc^ues dans leur action sur l'éco- 
nomie produit un résultat plus certain , plus rapide , phis con- 
sidérable qu'une dose équivalente d'une substance unique. Il a 
été dès lors conduit à administrer l'atropine à l'état de sel , et 
surtout de sel acide, se rapprochant^ dit-îl, beaucoup plus des 
conditions de la nature, puisque, suivant Brandes^ Fatro- 
pine se trouve combinée dans la belladone à l'état de malate 
acide. 

La clinique^ critérium indispensable, en thérapeutique^ des 
idées théoriques^ lui a démontré dans Tespèce la justesse de ces 
dernières. Il rapporte le résumé de sept cas traités par lui, dont 
cinq suivis de guérisons. En admettant que, comme pour celles 
de M. Th. Herpin^ il y ait lieu de faire quelques réserves, l'en- 
semble de ces faits n'en est pas moins très-remarquable et on ne 
lira pas sans intérêt le passage suivant qui est la conclusion dé- 
taillée de son travail : 

« En somme^ le valérianate d'atropine convenablement pré- 
» paré est pour moi le plus puissant antispasmodique connu 
» jusqu'à présent. Assurément je ne le propose pas comme un 
» spécifique de I'épilepsie; mais je suis fortement convaincu, 
» par une expérience déjà assez longue^ que les praticiens qui 
» l'eniploieront avec discernement, méthode et persévérance, 
» parviendront à guérir radicalement beaucoup plus de malades 
» . qu'ils n'en pourraient guérir avec n'importe quel autre anti- 
» épileptique et même avec tous les autres antispasmodiques 
» réunis. 

» Quant à l'amélioration que ce médicament produit dans 
» les cas d'épilepsie incurable, je ne crains pas d'avancer qu'elle 
» est presque constante. Soit par degrés insensibles^ soit à la suite 
» d'oscillations et de réactions, il diminue toujours le nombre et 
» l'intensité des attaques. Il convertit le haut-mal ou les grandes 
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» crises en attaques intermédiaires, celles-ci en vertiges, et les 
» vertiges en simples absences. Dans tous les cas il tend àen- 
» rayer- l'affaibUssement moral et intellectuel qui succède si 
» souvent à cette terrible maladie. 

« Un dernier mot , et cela sur la manière d'administrer la 
» substance dont il s'agit. Bien que le valérianate d'atropine, 
» préparé d'après la formule que j'ai* donnée, soit incontesta* 
n blement le plus efficace des sels atropiques contre les affections 
» -convulsives en général et contre Tépilepsie en particulier, 
» toutes les manières de l'admiillstrer ne sont point indifférentes. 
» J ai à peu près expérimenté tous les modes d'administration. 

n Sous forme liquide, en sirop ou en potion, le valérianate 
» d'atropine est très-difficile à employer, longtemps en raison de 
» son odeur fétide. 

» Par la méthode endermique, il a l'inconvénient de produire 
» sur la plaie des pseudo-membranes qui s'opposent à son ab- 
» sorption. Outre que la ,forme pilulaire est la plus commode 
» pour l'exactitude du dosage, elle est aussi la plus avantageuse 
» en ce qu'elle prolonge plus longtenfips l'absorption dans le 
» tube digestif. 

» J'ai pour règle de donner le valérianate d'atropine à doses 
» très>fractionnées afin d'éviter des effets trop violents, et, d'une - 
» autre part, assez souvent répétées pour tenir le malade sous 
» l'influence continuelle de ce remède. Dans ce but, j'ai l'habi- 
» tude de prescrire des granules argentés qui ne contiennent 
» chacun qu'un demi -milligramme de valérianate d'atropine. 
» En se bornant à l'administration d'un ou deux granules par 
» jour, le praticien le plus timoré n'a rien à craindre de l'usage 
» de ce remède,, même chez les très-jeunes sujets. J'augmente 
» successivement les doses en me guidant sur la nature et l'in- 
n tensité des phénomènes physiologiques produits. Chez certains 
» sujets je suis arrivé successivement à faire prendre jusqu'à 
» un centigramme et même plus de valérianate d'atropine par 
» jour. 

» En général, on doit suspendre l'emploi de ce moyen dès 
» que les phénomènes physiologiques, la dilatation des pupilles, 
» la céphalalgie, la sécheresse de la bouche, etc., se manifestent 
» avec une intensité notable. D'un autre côté il est bon, même 
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» quand le naïade pourrait «apporter k* nœflbcafiieBC à JsuHite 
» dose^ de ne pas trop en prolonger l'»age, afin q«e le pouvoir 
n de l'habitade n'en afiEsûbliMe pas TaotioBi wur Vémmotanfj. De 
» là le soin qu'il faut avoir de cpiîMf r<eÉ de reprendre akenMi* 
» tiwment l'usage da TaterisBate d'atropine k des iaterraUes 
» 'mriables, en se guidant autant que poestUe anr laospamt^de 
>» salJuratson individudle pour k intfdicanient^ Ajoutons qne^ 
» pour être efficace^ le Iraîtemeiii ne doiA pas se boffoer à qnel* 
» i[iftes semaines de dnr^e, nais bien se prolonger pendant des 
» iDois^et souvent des années. ^ 

Yio^a. 



Ifteoue its tvMam ht Chimie pttblt^^ à nStrangrr. 



sni" la préparation du composé cristàlUii d'addto 
iodliydriqae et d'bydroçèiie pBospboré; par M* Rof- 
MANN (!)• — Cette belle combinaison, qui parfois, se forme acd- 
dentellement quand on prépare de l'acide iodhydrique anhydre, 
et qui, le plussouvent^ ne se produit pas lorsqu'au contraire on 
cherche à Tobtenir, cette combinaison s'obtient sans peine, en 
faisant chauffer modérément de l'iode dans de IHiydrogène 
phosphore sec : ^ 

51 + 4H»Ph « Phi* + 3(H» Ph, HI). 

Le gaz faydrc^ène phosphore est d'abord desséché en passant 
par un tube rempli de chaux vive, de là il se rend dans un 
nntre tube placé horizoutal»ne&t; dans la partie antérieune de 
se tube on introduit quelques cristaux d'iode qui changent de 
couleur dès qu'ils subissent le eoniact du gaz pho^becé. £o 
appliquant tine douce chaleur on voât ces cristaux se transfor- 
mer «en îoduve de phosphore d'on muge écarlsie, tandis que la 
partie froide du tube se tapisse d'un réseau cristallin £armé de 
la oombinabon chenebée. 

(l) ànn. der Chem, und Pharm,, t. CIIl, p. 355. 
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Essai de l'opiiim; par M. Kieffer(I). — Une dissolutioa 
alcaline de morphine réduit le prussiate rouge de potasse et le 
transforme en prussiate jaune. Les sels de morphine , préala- 
blement- sursaturé» parun alcali^ possèdeat également cette pra- 
priété 5 constatée par M. Kieffer, et qui n'est partagée ni par 
l'acide méoonique, ni la méconine, ni la narcotine^ ni peutr 
être aucun des autf es alcaloïdes de l'opium. L'auteur ne peut 
pas garantir ce dernier point du reste, peu important quaml il 
s*agit d'tta essai par des liqueurs titrées. 

En partant de cetfee intévossante réaction qu'il n'essaye pas . 
d'intespnéter, et aprèfr^avoir reconnu qu'un équivalent de mor- 
phine décompose un. équivalent de prussiate rouge ou ferri-cyar 
nure de potassium , M. Kie£fer établit, le mode d'essai que 
nous allons rapporten Disons d'abord que la proportion de £erri* 
cyanure, non décomposée, est déterminée, d'aprèa le procédé 
Mohr (2),. an moyen de l'iodure de potassium et de l'acide 
cfalorhyd^que conoentré (3) , l'iode rendu libre est dosé au 
moyen d'une liqueur titrée d'bypoBulfite de soude. 

Pour Saire un essai, d'opium ^ sn prenil 1 g^ramme de cette 
sahstance que l'on triture, dans un mortier en porcelaine, avec 
1 gramme de prussiate rouge pur et desséché, on réduit en 
poudre fine et on ajoute un peu d'eau ^ tout en triturant de façon 
à ce que le mélange devienne bien intime. Au bout de quelq^ies 
minutes de porphyrisation, la réaction est terminée, on ajoute 
un peu dfeau et 1 gramme de chlorure de. calcium desséché, 
on méUngfs bien et on introduit le tout dans un ballon , jaugé à 
150 centimètres cubes., on achève de remplir avec de Teau, 
on agite et on laisse reposer; il se forme un précipité abon* 
dant,. contenant, entre autres» duméconate de chaux». On filtre, 
le liquide limpide ne dok plu& être précipité par les sels da 
chaux , preuve qu'il ne renferme plus d'acide méconii|ue , oc 

(X) Ann. der Chem» und Pharm,, t. III, p. 378. 

(a) Mohr, Traité d'analyse^ traduit par M. Forlhomme, p. 237. 

(3) Il*aci<lé chlorhydriqae par ne décompose pas FiocNire de potassiam 
à lai tout seah mais il le décompose fecifement loTsqa*iV renferme' die 
chlore libre ; il est donc importent de ▼értficr ses réactifs aa moyen d'un 
enai à blanc- Je purifie mon acide cUorhydriqne, en Je saturant d*hy« 
daogène soif oaé. !• N. 
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qui est un point important à cause de l'action que l'iode exerl^e 
sur lui. 

4 

Lors donc que le liquide est à point ^ on en prend 15 centi» 
mètres cubes ^ représentant le dixièàie de 150 centimètres eu* 
bes, et partant aussi, le dixième de 1 gramme d'opium. On 
ajoute 1 dëcigramme d'iodure de potassium , ptiis un ^u d'em- 
pois d'amidon et uti excès d'acide chlorhydrique ; enfin , au 
moyen d'une burette graduée, on verse de la liqueur normale 
d'hyposulfite de soude et on s'arrête quand le liquide bleui par 
Tiodure d'amidon est décoloré. On a soin de mener prompte- 
ment cette opération pour éviter les réactions secondaires qui 
peuvent amener une nouvelle séparation d'iode. 

La liqueur normale d'hyposulfite de soude est préparée d'après 
les indications de Mohr. Puisque, par Tactioti de^l équivalent 
d'iode sur 2 équivalents d'acide hyposulfureux , il se produit 
1 équivalent d'acide sulfhypo-sulfurique de M. Langlois, on 
prépare la dissolution décime avec 2/10 d'équivalent d'hyposul- 
fite ou 248 grammes de sel. Un centimètre cube de ce liquide 
correspond alors à 1/10,000 d'équivalent de prusfiriate rouge, 
c'est-à-dire à Og""., 032, 933. En multipliant ce nombre parle 
nombre de centimètres cubes d'hyposulfite de soude néces- 
saires pour faire disparaître la coloration bleue causée par l'iode 
libre, on obtient en milligrammes, la quantité de prussiate 
rouge qui a échappé à la décomposition ; retranchant ensuite 
ce nombre de celui de 100 milligrammes qui représente le 
dixième du prussiate employé, on obtient la quantité de prus- 
siate rouge qui a été décomposée par la morphine. Or 1 équiva- 
lent de morphine réduit 1 équivalent de ferri-cyanure de po- 
tassium. Og»'-,032,933 de ferri-cyanure correspondent donc à 
0«'-,03l de morphine cristallisée (C" H** Az 0« + 2 Aq.), ou 
à 0g»'-,0292 de morphine anhydre. 

On n'a donc plus qu'à multiplier l'équivalent de la morphine 
par le nombre de milligrammes du prussiate rouge décomposé, 
et à diviser par l'équivalent du prussiate rouge pour obtenir 
comme quotient et en centièmes , la richesse en morphine. . 

L'opération ne demande pas plus d'une heure. 

Ce procédé peut être, à plu» forte raison, affecté à l'essai de 
la moi7)hine et de ses sels ; c'est même avec ces substances que 
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M. Kiefifer a commence , et il n'a songé à rappliquer à l'essai de 
Topium qu'après avoir obtenu^ avec l'acétate de morphine^ des 
nombres toujours constants. 



Sar qnelqaeft réactions nouTelles de la morphine; par 

M. KiEFFER (1). — Quand on place un cristal de morphine dans 
une dissolution ammoniacale d'oxyde de cuivre, il se recouvre, 
au bout de quelque temps, d'un nuage floconneux. Peu à peu, 
cependant , le cristal disparaît pour être remplacé par un pré- 
cipité d'hydrate de cuxrre. Un résultat analogue s'obtient avçc 
l'acétate de morphine. 

La narcotine n*agit pas. sur le liquide cupro-amnioniacal; au 
contraire, ce liquide décompose les sels de cet alcaloïde ea 
mettant la narcotine en liberté, de sorte que si Ton veut appli- 
quer ces réactions à l'opiuni, on peut être certain d'arriver à une 
séparation bien nette des deux alcaloïdes. 

Cette réaction paraît de nature à conduire à un mode de do- 
sage de la morphine ; bien qu'un équivalent de cette base dé- 
place un équivalent d'hydrate de cuivre engagé dans la combi- 
naison ammoniacale, il n'en est pas moins vrai que dans le 
titrage, un équivalent de morphine représentera deux équiva- 
lents de sel de cuivre lorsque la base organique aura été em- 
ployée à l'état salin. 

Cependant , pour réussir, il est nécessaire que le sel de mor- 
phine soit à l'état neutre. 

La combinaison de morphine et d'ammoniaque obtenue aux 
dépens du liquide cupro-ammonique a moins de stabilité que 
ce dernier, c'est-à-dire la morphine retient l'ammoniaque avec 
moins d'énergie que ne le fait l'oxyde de cuivre. Cette circon- 
stance a empêché l'auteur de tirer parti de la réaction qu'il 
signale. 

Avec une dissolution d'oxyde d'argent dans l'ammoniaque, la 
morphine se comporte comme avec le liquide cuivrique; il y 
a même un avantage dans l'emploi de la combinaison argen- 
tique, c'est que, sous l'influence de la lumière^ l'oxyde d'ar- 

(i) Anmal. der Chem, und Pharm, t. III, p. 271. 
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geat dépUoé se Tedait promptement en af^gent métallicpie. Oa 
eonuaîtraic ainn facilement la quantité d'oxyde d'argent qui a 
été déplacée, et , par conséquent aoan , la quantité de morphine 
qui est entrée en combinaison. 

L'auteor ne désespère pas de parrenir à baser sor cette réac- 
tionj non pas senlement on mode d'essai de la morplline^ mais 
encore de Télendre à d'antres alcaloïdes. 



*1a ëmiÈaSîéêm Tosoiie ; par MM. Asbrews et Tait. — 
En partant de la supposition généralement admise qœ Toione 
est de l'oxygène allotropique, les auteurs admettent que la den- 
sité de Tozone est quadruple de celle de l'oxygène. La chose 
n'est pas impossible , cependant éûe demande confirmation. 

I. NiCKLÈS. 



ERRATUM. — Numéro dejuiUét. 
J^afieSa, li^n» 36^ lucs% iode isr,58 an liaa de iode is^ad^. 
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Vrij (de) et Yak dbb Bur6 (de Rotterdam). Note sur la 

recherche du phosphore XXXI. 94 

VaiJ (de). Sur la préparation des éthers iodhydriqne, 
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Aoétamide (sur V) ; par Strecker XXXII. 898 

Acide cyanhydriqae (recherches chimiques médico-légales 
sur 1*) et ses composés; par Henri fils etHumbert. . . . XXXI. 171 

borique (sur le dosage deT); par Stromeyer XXXI. i58 

— — butyrique, propiouiqne, acétique et formique (pré- 
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Schcrer ' XXXI. laa 
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de T); par Caldweli et Gosmann. XXXI. m 
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par Neubauer XXXI. lau 

amylophosphorique (sur T); par Guthrie XXXI. lao 
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pyrogallique (préparation de V) ; par Liebig XXXII, 78 
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Nicklès XXXII. aïo 
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Acidimétrie; par Violette. XXXI. 78 
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^gilopB (de la prétendue transformation de 1') en triticum ; 
par Malbranclie XXXIt. ia5 

Agents anesthésiques (de quelques nouveaux) : Tamylène, 
l'acide carboiiiqii^ , |>)cfdé di târbone. »— Agesthésie 
asphyxique (de 1')^ par Yigla XXXI. 307, 39^ 

Alcool (sur quelques produits d'oxydation de 1*); acide 

jf^^reoxyïiquéêt g!ycox^lates;pW t)el»a«. ..*..♦♦ i XXXI 193 

Algues (note sur la matière sucrée de quelques); par Léon 

Soubeiran XXXI. aig 
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t%)^ -»-Ài|ticM0?e. -H Fer |âeti<m ^%) mir Toutrrmer. »-♦ 
Soude (préparation de la). — Zinc (moyen de séparer 
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Aloïne (note sur r);par Groves XXXI. 367 
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Amis des sciences (Société dé secours des); compte tendu 
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et Lefort XXXt. io3 
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qnin XXXII. 33^ 
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neutres; par Gélis « XXXII. 424 
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^qne XXXI. 339 

Chine (vert de) ; par le R. Edkins. XXXI. 73 

Chlorates (réactif des) ; par Frambert XXXII. 396 
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Chlore désinfectant (préparation eztemporanée du); par 

LamboMy XXXll. 36a 

Chloroforme gélatinisé (dn) ; par MaBsart XXXII. i56 

Chlorure de zinc (applications nouvelles du); par Heil- 

bronnetSorel XXXI. 64 

— ^ mercurenz (sur la préparation de Tiodure de) ; par 

Gobley XXXn. 61 

Chlorures (nouveau mode de dosage des] et des sulfates; 

par A. LevoL XXXI., 99 

Chrome cristallisé (note sur le) et ses alliages; par Frémy. XXXI. 3a 1 

Chronique XXXI. :6, i54, aaS. XXXII. aa3, 374 

Codéine (note sur l'action thérapeutique et les propriétés 

optiques de la); par Ed. Robiqnet XXXI. « 10 

— ^ (essai de la) falsifiée avec le sucre candi; par Lepage. XXXI. ai 3 

Colchique (histoire chimique dn); par Oberlin XXXI a48 

Composé cristallin d'acide iodhydrique (sur la préparation 

dn) et d'hydrogène phosphore; par M. Hoflfmann. . . XXXII- 4^4 
Corps à l'état sphéroïdal (études sur les)^ de M. Boutîgny ; 

par Buignet XXXII. 374 
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quelques corps organiques); par Dessaignes XXXII. 37 

Cristallin (recherches sur la nature du) dans la série des 

animaux ; par Valenciennes et Frémy XXXII. 5 

- Cnbébe (rapport sur le produit oléo-résineuz de) obtenu à 

Taide du sulfure de carbone, par M. Berjot; par Schaeuf- 

fcle et Garot XXXII. 368 

Cuivre (sur le dosage du); par Brown '. . XXXII 365 

Cyanure de potassium du commerce (observations sur la 

préparation du) ; par Fordos et Gélis. . . .' '. XXXII. 106 

Cyclamen (recherches chimiques sur le), I>^ partie; par 

de Luca XXXI. 4^7 
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moyen de la pile ; par Schiagdenhanffen XXXI. ^ 4io 
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Poulon ; XXXI. a74 

Digitaline (suicide et empoisonnement par les granules 
de); par le docteur Heer XXXII. Bpa 

Discours de M. Gap an concours de l'internat < 1» XXXI. 378 
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San (action de r;sar*le Terre; par Pelonze. ', XXXI. 66 

minérale de Reyrac (Ardèche) (noavelle analyse de 

r);par J. Lefort ' • • • XXXII. a64 

-~ salfareosede Gâsost (de F); son analyse; par O. Henry 

père ; XXXII. 173 

— - de Neyrac (recherches snr la composition de V) ; rap- 
port au nom d*ane commission ;«par&efort. ..... t XXXII. a 5 

— — de Vic-sar-Cére (notice sarT); par £. Soabeiran. . . XXXII. 19 
Eaax minérales de Royat et de Ghamalières (Poyode-Dôme) 

(études chimiques snr les); par Lefort XXXI. 84 

sulfureuses (de la respiration des) à Pierrefonds; par 

Sales Girons XXXII. 387 

£cole de pharmacie de Strasbourg (accident arrivé à F). . XXXII. 68 
supérieure de pharmacie (rapport snr le concours 

pour les prix de Tannée i856) XXXI. .5i 

Ëcolede pharmacie (concours dé^ prix de P) de Paris, . XXXII. 4^^ 
Embaumement (aromates employés pour Y) des souverains 

au XV* siècle; par Léon Soubeiran. . XXXII. 216 

^ — (de 1') chez, les Indiens américains ; par Âlyaro Rey- 

ndso., XXXU. i3a 

Empoisonnement (de T), du suicide et de l'ivrognerie 

chloroformiques XXXII. 3o8 

Engrais (nouveaux); par Hervé, Mangon XXXI. 7 

£pilepsie (pronostic et traitement de 1')^ par MM. Dela- 

siauve, Th Herpin et Michéa; par Vigla. . ..... XXXII, 446 

Érahle (du sucre d') aux États-Unis; par J.-B. Aveqnin. . XXXII. 280 
Ëtain (dosage des sels d'} du commerce; par Schlagden- 

hauffen '. XXXI. 96 

Ëthers iodhydrique , bromhydrique et methyliodhydrique 

(sur la préparation des); par de Vrij XXXI. 169 

Études biographiques (sur les), pour servir à l'histoire des 

sciences, de M. Gap; par Boùdet XXXI. 329 

F ' 

Fer (nouveau persulfate de); par Monsel XXXII 208 

^— (mastic de); par Ghenot XXXI. 65 

sucré (sulfate de protoxyde de) ; par Latour XXXII. 3u8 

Fermentation alcoolique (sur la) ; par Berthelot XXXîI. 2^4 

Flamme (appareil pour servir à la démoastration de la 

théorie de la); par Hicklés XXXI. 179 
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Floor (do) dans les eaux ntnértles j par Ificklèi XXXII. 269 

--— (prësenee dm) dans les eaux minérales de Plombières, 

de Vichy ft de GontréierilU ; par IfickleSt XXXn. $9 

(recherche dn). -» Verre (a^ûQ des acîdei tm U) ; 

par NieU^ XSKh 334 

FniitB (recherches analytiques sur les principaux)} pat 

Frésent^s» XXXII. a34 

Fnmier (note sur le)| par M» Panl Thénard, extrait par 

Barreewili» S *.••.; XXXJl. 67 



Galaetocèle ancien (analyse du liquide et des lin^s à pan- 
sement <i*nn) ; par Ferrand ^ XXXl. ao 

Gélatine élastique irapotrescible ; par Lallemant XXXI. aS 

Glace (production économique de la) par Tévaporation de 

Téther dans le vide ; par Harîsson XXXI. 44^ 

Glucose cristallisé (préparation du) ; par Siej^le XXXI. b4^ 

Glycérine (sur la formation artificielle de la} ; par Wurtz. XXXI. 4^^ 

Glycérolés astringents XXXII* a33 

Gomme adragante (recherche sur le mode de production 

de la) ; par Hugo y. Mohl, extrait par L. Sonbeiran. . XXXII. 6| 
— adragante (note sur la récotte de la) en Asie Mineure ; 

par Léon Sonbeiran XXXI. 14^ 

Gommes (sur Fessai deri pour épaissir les couleurs; par le 

docteur Sacc , . X^II. 119 

— .— solubles (sur la transformation des) en gommes inso- 
lubles; par Gélis XXXI. ai4 

Goutte (formule des préparations de Socquet et Bonjean 

pour le traitement de la) XXXj. sÇ 

Gaanine (sur la) ; par Neubauer et Kemer XXXI. 4?^ 

Gnanp (des moyens à employer pour apprécier la qualité 

d*un); par Baodrimont XXXII. 377 

Gutta perchft (note sur l'application et la préparation du) 

à la préparation des caustiques; par E. Robiquet XXXI. 255 

de Surinam (sur la) ; par Decaisne XXXII. 4^7 



Hôpitaux de Paris (concours des internes en pharmacie 

dans les). XXXJ. ^77 

Huanokim(sur la);par de Vrij * . . , XXXII* |?8 

Huiles de croton, de laurier et de muscades (rapport sur 
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une commnnication de M. Lepage, tnr la préparation 
des) par le salfore de carbone ; par Mayet et Gobley. . XXXI* a8 
Hoiles essentielles résinifiées (sur les) ; par Garienz. . . . XXXII. 597 
Hydracîdes (combinaison directe des) atec \e$ earbvret al- 
cooliques ^ par Berthelot XXXII. go 

Hydrogène pbospboré inflaimnàble (procédé ftoiiveatt pour 
préparer i*);parBoettger. . XXXII. 871 

I 

Interova dfS hôpitaux (banqnet des) XXXL 77 

Iode (du dosage de V) contenu dans l'alcoolé ; par Gora- 

maillt. . XXXU. 3*i 

(Nouvelle méthode analytique pour reconnaître V) et 

le bl"^? .-—li^cherKhfS de ces métalloïdes dans les eaux 
minera les. .-^Leitf pré^nce dans l'^att di Vîoby ; par 

O. fienryfil.set Humbert » • * . XXXII. 401 

^ — 4imoiphériqae, (recherches snr 1*); par M. de Laça. XXXIIf 4i4 
lodnre 4e chlorure mercmenx (obteryatioa» aritiques sur 
la constitution chimique et la préparation de T) ; par 
Perrens XXXI. 4aa 

J 
Jagre (du sucre de) on palmier; par LéoÉiSoobeiran. . . . XXXI. i4 

L 

Lait (instruction pour l'essai et l'analyse du) ; par Bon- 

chardat et feu Quévenne XXXI. aSi 

■— — (exaMen chimique du) d'une femnie atteinte de ffllae- 

torrhééi par P. Vigier. XXXII* 1*6 

— — (IVoeé en réponse à un article de M. Vigier^ relatif 

à l'analyse du) ; pat Joly et Filhol XXXII. 4S8 

Laitiers (sûr l'emploi des) dans l'agriculture ) par Barreswih XXXI. i5i 
I^anthane (coloration par l'iode de l'acétate de); par 

Damour XXXI. 7a 

Laurier-rose (mémoire sur le) ; par Latour XXXI. 33a 

Liquidambar oriental (Figure du) XXXI. «77 

Liquides hétérogènes (de l'extinction des vibrations sonores 

par les) ; par Ernest Baudrlmont XXXII. 363 

'^ — alcooliques (essai des), pour reconnaître leur origine ; 

par Moinâr XXXII. SgS 



— 476 — 



MaBf anale de potm e (emploi ila) oonoBe afenl décolorant ; 

par Gofaunn XXXI. $19 

Mançaoêse (cote far le doaa^ dn), âm nickel, âm cobalt et 

do noc; par Teneil XXXII !383 

M anoile (transformation de la) et de la glycérine en socre 

proprement dît ; par Berthelot. XXXI. 4^1 

Médicaments (foomitore de) anx sociétés de secours nm- 

taeb - . XXXn. 143 

M eraire (mines de) de Californie XXXI. 4^ 

Métaas (sor la précipitation rédproqne des); par Odling. . XXXI. $70 
Bléthode sons-cntaoée (la) à l'Académie de médecine ; par 

Yi|;la XXXI. 467, XXXII. 72 

Misiissipi (examen analytique de Fea* du); Tieax (Meseha- 

cébé); par J.-B. Aveqnin XXXII. 288 

Morphine (Dosa^ de la) dans Topiom ; par Fordos. . . . XXXII. loi 
— — (Sar quelqaei réactions noa? elles de la) par RielFer. XXXII. 4^7 

N 

Nerpmn (rapport sur les mémoires adressés à la Société 
de pharmacie sur l'analyse do), an nom de la Gommis- 
fion des prix ; par Lefort, rapporteur XXXII • 4^3 

o 

Œaf (conservation des jaunes d') ; par Mosselmann XXXI. 67 

Opium (essai de 1') ; par Kieffer XXXII. 4^^ 

Os (analyse des); par H. Bonnet XXXII. 98 

Ozone (action de Y) sur certains champignons; par Shon- 

bein XXXI. ii5 

(sur la densité de 1'); par Andrews et Tait XXXII. 458 



Pain des troupes (rapport inédit de Parmentier sur le), pu- 
blié et annoté par Poggiale. e XXXI. aSa 

.— — de dika du Gabon (note sur le); par le D' O. Rorke. XXXI. 37^ 

— — de dika (lettre au rédacteur sur le); par de Luynes. . XXXI. 4^ 
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Panification (sur le noaveaa procédé de) de Mège Moariès ; 

parPoggiale XXXI. 196 

Persnlfate de fer (la solution de) comparée à la solution de 

perchlorare ; par Devillars et Darrach XXXf . a6 

Pharmacie (mesures disciplinaires intéressant les élèves 

en) XXXI. 389 

Pharmaciens (société de prévoyance des) du département de 

la Seine; séance annneile XXXI. 388 

Phaséomannite (sur la), nouvelle espèce de sucre ; par H. 

Vohl XXXI. ii5 

Phosphore (quelques réflexions sur la recherche du) dans 

les cas d'empoisonnement; par Cornet et d'Hanw. . . XXXIII. $3 
— — (note sur la recherche du) ; par de Vrij et Vander Burg 

de Rotterdam. . XXXI 94 

rouge ou amorphe (observations sur le); par J. Per- 
sonne.. ... . . XXXII. 373 

Plomb (du traitement de la colique de) XXXII. 3a4 

— -^ (paralysie saturnine par l'usage d^nn tabac en poudre 

contenant du) XXXII. 2129 

Principes solubles (nouveau procédé pour la séparation des) 

à l'aide des tables d'hydro-extraction ; par Kessler. . . . XXXI. 338 



Q 

Qnevenne (notice sur Théodore-Auguste) ; par Bouchardat. XXXI. 53 
Quillay (notice sur le), arbre de T Amérique du Sud ; par 

Ch. Raymond XXXII. aao 

Qninidine (sur la) ; par de Vrij XXXI. 369 

Quinine (essai du sulfate de) ; par Boettger XXXII. 3!io 

(essai du sulfate de); par Nicklès XXXII. 4^^ 

Quinq[uina rouge (sur l'arbre qui produit le) ; par J. EUiot 

Howard XXXI. i4a 

(sur le) , par Gnibourt XXXI. i3a 

Quinquinas (recherches sur les alcaloïdes des) et sur leurs 

combinaisons salines; par de Vrij. • XXXI. i83 

R 

Recherches minéralogiques (sur quelques procédés d*ana- 

lyse applicables aux) ; par Barreswil XXXI. 34^ 

Roses(eaudeJ artificielle; par Rudolf Wagner. ..".... XXXII. 397 
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S 



Sangainarinc (hmt Tiitolité de U) «Tec U clilélérytKVift 

far Sçiii^l XXXI. Si? 

Scille (recherches «m U) , «sUatt 4'«ne Ibèiç <!• M^ IM^W t 

far B9i|4et . r , , , XX». ia3 

Sel sorfin ; p^r MargiMffite ,,..,.,,. JXXI. f^ 

Mt soli|blfs ( recherches far Tactioii des ) sar les sels 

insolubles; par Malaguti r . ^ .. , XJUtflf ^ 

iemeifces yégëtales ( coustiliiVioD chimique ^)l par 

Rochleder «t Stenhonsa , . JOÛH, 3i3 

$éné saayaf e (sar le); par Martins. • WL, /^So 

Silicates (recherches sor les)) pac £, Frem;. • . • , t ; t 9XJQ» Si 

^iliciaip (sur le); par Sainte-Claire Deville XXXI. |i6 

Soie (note svr an moyen de reconpatM M prés^n^ de I4) 
en mélauge a?fç U laiaet ^ d>n dft^rminer U iq^^ipor-' 

tien ) par Barreswil PÇdtt 4^^ 

(notes sar k» W»«*»» fW«fW«« ««i «C piodUM^nt tUF 

la); pur Qiénard. .,.,,,.,,,,.. , «XJ!!. ?i5 

Solution alumiDeose benzinée ; par Mentel XXXI. a5 

Soufre insoluble (sur la formation du) soas l'influence de * 

la chaleur; par Berthelot. XXXI. 401 

•—- ^ (recherches sur le); par Berthelot XXXI. 161 

Slorax (snr le); jpar Daniel Hanbury. . , XXXI. i^ 

Note additionelle s|ir le même sujet XXXI. açS 

Strychnip^ (recherche de la) dans les cas d'empoisonne- 
ments; par Rodgers et Girdwood KXXII. ^ 

— <— (rec)&erche de la) dans les cas d'em|»oisonnement; 

par fU Vrij XXXI, 452 

Styracine (préparation delà)*, par Vôhler XXXJ. - X31 

Substances albuminoïdes (essai sur les) et leur transforma- 
mati^ii pn urée; thèse de M. Béchamp ; extrait par 

Boudet XXXI. 3a 

X— y^oé^euses (de la vente des) par les pharmaciens ; par 

Martin, docteur en droit XXXI. 289 

— — apportées d'Haïti (détermination des); par Tizon. . . XXXI 4^^» 

XXXn. i35 

Substitutions inverses ; par Berthelot XXXII. 83 

Sucre (sur le mécanisme physioloçiqve de la fermciitation 

da) dans le foie ; par Cl. Bernard XXXI. 344 

-»— de raisin (nouveau réactif du) ; par Boettger XXXII « t5g 



Sncre (réactif pour reconnaître la présence du) dans les 

nrines diabétiques ; par Boettger XXXII. 871 

Snlfocyanures ferreux et ferriqae (sur les); par Clans. . XXXI. lao 



Terre (bi^ile de) on naphte minéral t « « < t ^X^« x35 

Teintures alcooliques (observations et expériences sur la 

méthode de déplacement comme moyen de préparer lef 

vins médicinaux) ; par Buignet XXXII. 161 

Teinture par substitution (note sur la); par Carlos 

Kœchlin XXXII. laa 

Thym (études sur les essences de) ; par Lallemand XXXI. 189 

Triéthylamine (nouveau mode de formation de la); par 

Hoffmann XXXII. 399 

Truffe comestible (analyse chimique de la); par J. Lefort. XXXI. 44^ 
Tuberculose (de la cause et du traitement cnratif de la); 

par Churchill XXXU. i54 

u 

Urane (procédés de préparation et d*analyse de Voxyde d*) ; 

par L. Kessler. . XJXI. iSa 

Urée (présence de 1) dans un kyste séreux; par Gallois. . XXXI. ai5 ' 
— — (extrait dune thèse intitulée: Essai physiologique gur 

l') et les urates i fsa Gallois XXXIl. 64 



Valérianate d'ammoniaque (note sur la préparation spon- 
tanée du); par Ed. Robiquet XXXI. 9 

Veratrum viride (sur le) ou hellébore américain; par Ri- 

chardson XXXII. i4o 

Verre soluble (sur la fabrication du) ; par Buchner XXXI. 234 

dans la culture des céréales (emploi du) ; par Knop. . XXXII. 160 

Vidange (sur l'application des produits de la) dans l'agri- 
culture; par MoU et Mille XXXI. aaS 

Vigne (note sur la maladie de la); par Barreswil XXXI. 355 

(de la culture de la) et de la fabrication du vin dans 

les États-Unis ; par Âvequin XXXII. 345 

Vins plâtrés (de l'analyse des); par Uugonnenq XXXI. aôa 
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Z 



Zime (procédé analjptîqBe fomr «épater le) da chrftiBe; par 

Chaoed XXXI. 70 

^^mode de pféparatioD da Uctate de), et formolc pow 

•00 einploî; par Gobley XXXI. 353 

^^ ''•ar le procédé de M. Sdiaffoer poar le dosagie da) : 
par Barrcsml XXXII. 43f 



Pull.— Imprimé par E. Thunot et G% 26, me Racine, près de rOdéoa. 
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